Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 


ET 


MÉMOIRES 


HISTOIRE 


ET 


MÉMOIRES 


TTP06BAPHIE  FISMIll  D|DOT.  —  MESNIL  (EURE). 


HISTOIRE 


ET 


MÉMOIRES 


PAR 


f       -    f 


LE  GENERAL  C"  DE  SEGUR 

MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE    ^ 


TOME  TROISIÈME 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES^  FILS  ET  C» 

IMPRIMEURS  DE  l'INSTITUT,  RUE  JACOB,   56 

1873 

Tous  droits  résenrés 


%' 


j  î 


If    " 


F  S  ■  f  i  I  M 


.1 


.  '     f 


■:5  7\'v.i/-r\;' 

i      t.;    r  1  I      ', 


'•    .   ■* 


>    ;.-:); 


I .  '  >  /  j  1 


'  ':         t 
•     ,  .  •  .       '  >  î  >     ■,   1  •  .  • 

-   <     .     1    .    ,  y/     .     >  '       ,     i     * 


>     *     (        1  .      .  ■  f  :     >       l    . 


;  *i    ';;..    ' 


:i;.;>>   i: 


'  >   .(  '  1 ,    i  '  1 


)     .  '. 


HISTOIRE 


ET 


MÉMOIRES. 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME 


CHAPITRE  I. 

J'ai  dit  sommairement  quels  furent ,  au  dedans  de 
l'Empire,  les  travaux  de  Napoléon  pendant  l'intervalle 
de  la  guerre  d'Autriche  à  celle  de  Prusse.  On  se  sou- 
vient aussi  que  Villeneuve,  dominé  par  la  peur  de  sit 
responsabilité,  avait,  en  osant  désobéir  à  l'Euipereur, 
fait  manquer  la  Descente  ;  puis,  qu'une  seconde  peur, 
celle  d'être  puni  delà  première  par  une  destitution, 
l'avait  poussé  à  ce  fatal  combat  de  Trafalgar,  où  péri- 
rent les  flottes  française  et  espagnole.  Cet  honnne  fu- 
neste, fait  prisonnier  dans  ce  désastre,  et  rendu  sur^ 
parole,  venait  de  se  poignarder  à  Rennes! 

La  conquête  de  l'Angleterre  était  manquée,  la  mer^ 
perdue  ;  on  sait  qu'une  dernière  tentative  par  -notre 
flotte  de  Brest,  lancée  en  diverses  escadres,  venait 
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d'échouer.  C'était  donc  sur  le  conlinent  j»eul  que,  dé- 
sormaisy  Napoléon  pouvait  soutenir  la  guerre  impla- 
cable que  Londres  lui  avait  déclarée.  Chassé  de  la 
mer  par  elle ,  il  enlreprit  de  l'y  confiner  et  de  lui  in- 
terdire la  terre.  Déjà  la  France  et  l'Espagne  étaient 
fermées  à  ces  Insulaires.  Dès  kiSi  mois  d'avril  et  de  mai 
1806,  illes  avait  bannis  de  Titalie  et  de  l'Allemagne 
par  l'occupation  des  ports  romains ,  par  la  conquête 
de  Naples,  par  la  transformation  de  la  République 
Batave  en  Royaume  de  Hollande,  sous  Louis  Bonaparte 
(24  mai) ;  enfin,  par  l'accession  de  la  Prusse, le  i5  fé- 
vrier,  au  Système  Continental. 

Toutefois  cette  tardive  accession  fut  courte ,  soit 
fausseté,  ou  faiblesse  qui  si  souvent  y  ressemble  ;  soit 
qu'il  faille  s'en  prendre  aussi  à  la  politique  envahis- 
sante ,  en  paix  comme  en  guerre ,  de  Napoléon ,  ma- 
niant et  remaniant  l'Europe  au  gré  de  son  ambition 
et  des  circonstances. 

Il  est  certain  que  dès  lors ,  entraîné  par  l'orgueil 
légitime  de  ses  victoires  et  par  les  nécessités  d  une 
Dynastie  nouvelle  ;  attiré  par  les  cris  de  détresse  pro- 
venant du  bouleversement  de  la  constitution  gernia- 
nique;  excité  par  le  désir  et  le  besoin  de  satisfaire 
l'ambition  des  siens ,  par  les  discours  de  Talleyrand  et 
les  invocations  de  plusieurs  Princes,  qui  ne  cessaient 
(le  l'appeler  un  autre  Charlemagne ,  Napoléon  songeait 
A  réédifîer,  sous  son  sceptre,  après  dix  siècles,  le  grand 
Empire  d'Occident  au  delà  du  Rhin  ,  comme  il  l'était 
diéjà  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  dans  T Italie  entière! 
Ile  là,  ces  Royaumes  donnés  cette  année  à  ses 
dieux  frères  demeurés  grands  officiers  de  son  Empire; 
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<le  lit  encore,  ces  Duchés,  ces  Principautës  qu'il  s'était 
réservés  dUns  ses  Conquêtes ,  pour  les  distribufer  à  ses 
ministres ,  à  ses  oiaréchaux  et  aux  grands  6ffitiei*s  de 
sa  couronne;  de  là  enfin,  celle  Confédération  dii  Rhin 
commencée  de  fait  en  ï8o5,  d'abord  par  des  contin- 
ents de  guerre,  et,  après  le  succès,  par  des  agràndif»- 
semenis ,  des  royautés  et  des  mariages.  Il  menait  d'a- 
chever celle  œuvre,  le  12  juillet  1806,  par  une  décla- 
ration de  conslilution  de  cette  Confédération  sous  son 
Prolecloral,  et,  le  6  août,  en  exigeant  la  renonciation 
de  l'Aniriche  à  FEmpire  d'Allemagne. 

Celait  à  ce  seul  prix  que  Vienne  avait  obtenu  l'é- 
Vâciialion  de  ses  États  par  la  Grande  Armée  restée 
maîtresse,  à  Braunau,  de  sa  frontière.  L'inexécution  du 
U*aité,  en  ce  qui  regardait  la  cession  de  la  Dalmatîe , 
fivrée  aux  Russes  qu'il  nous  en  avait  fallu  chasser,  avait 
autorisé  noire  Empereur  à  prolonger  cette  occupation. 
il  avait  laissé  la  Grande  Armée  au  delà  du  Rhin,  d'où 
eOe  imposait  à  la  fois  sa  volonté  à  la  Cour  de  Vienne 
et  au  Roi  de  Prusse. 

Celui-ci  s'élait  trouvé  dans  cet  embarras  où  pré- 
cipite, et  enfonce  de  plus  en  plus ,  l'irrésolution  lut- 
tant contre  la  résolution,  et  la  finesse  contre  la  force. 
Après  le  mélodramatique  et  vain  serment  prêté  sur 
4e  lombeau  du  Grand  Frédéric,  on  a  vu  que  la  victoire 
d'Auslerlitz,  en  terrassant  l'Autriche  et  la  Russie,  avait 
déconcerté  l'astuce  hésitante  de  la  Prusse.  Frédéric, 
Roi  loyal ,  mais  timide  et  pacifique ,  d'une  nation 
guerrière  et  ardente ,  s'élait  alors  trouvé  dans  la  situa- 
tion la  plus  singulièrement  opposée  h  son  caractère. 

Deux  traités  simultanés  et  contradictoires,  l'un  signé 

i. 
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part  à  la  cause  tout  opposa  fjtJbMtlGOjbÎPietf^Ql^ 

€ftpéré(K)A4*(4opQÎK6rvpaKMimfrtc*r9euW¥?8^  U*y^U 
madifié^  ^eA^ili  fi'H«^pfil^♦^)yfi€|J>I)6,^^  q'^qç^^^q^ 

iifô^{dairQ,è  ,a(uquh0{des^46iw^î  partie,  eti  n,^  ^tj(SifK 
p^tsoton^*  .Cet  s»ïjt€ffftig0  xm  pw1I^MW6!»4i<û$si|b|e;* 
Itepaléto  v(  Urri  tédes  tergw0t«2tlion*ho^lite6  rfî^  Ja^^wsfi^!^ 

nemie  dédiii?^ *«  Hl  \ ftypil^,  ^ d-$î]|cwf$,  j  déji,.(^QSé  ,dl^ 
PrincipautiB  prii^î^i\n^^dfA|i^paoU)^  4«PpèMe^îiet,4^ 
Newfcïmtel  «Qnçé4éf»> p«ar>IfeugtyJtZrtîAAoi:& . wfi»  .Çrë- 
déi4c^.ij»ipwÀ3^»|i4;  à  ^ou^. te  Klî$pu{^r,!^!^laît^  d^Qv^  à 
en^  ^ccëptef^  ♦  entièwiaent  ila  jcomp^e^saUoH^  îU  fl^Twt 
doacy  le  I  ^"  avt4Jy  jréu* i l8  Hên^vvé  àïCi^  ÉW^.  f  t  ifewwî 
ses poirt8  auesL  Anglafev  tte  k^.oôfcé»^rIe  4 1  JviAy^cgMxt 
ci  lui  avaient  déelaff^  k<  jU^wTçlvh  >.  <  ,-  U  .•  .Mv.'\t 
;  Dès  k)ï*.oejPri«ê«?)§?HiWiaife  itiie  déçkdén\efiU^  à 
lar  fortune.  âbh\  ff^amçûp^ ,p(Hfrtant^  j(teps>.Jq«i*^^es 
quifiulvirèat-ceite  détëmiÎP£ll&oi%^  jetidS3iii&5^$<rapp((>rf> 
seevetsravfec^la  Rwsie^f  illfi'iéidil: nàouboé:  iii«?eti$iqr/ep^ 
cofe;  Ces  ii'esla*ictk>iris^)oetie'iiûiafiivai$et  gmee^  $dr)S(  en»- 


pédiek<)'Ah|^ètëhré;cle  léi'^iiletël^  irôis'dëhtô'misfteMix 
hià)Cehaâds  ^  totië  fisàiisfày^  lës^fiassit^nB^hMlilé»  (ie  sa 
Gèteïr'ét  àe  sa  INiibipsée^  lui  àN^te^ht  Wlk'é  et 

Ôâ^enlétak là^quàiidla mort^e  Pï\ê ëtyAvéj^&ki&ni 
de  Fox  au-  riiinidîère  avtfieftt  lait  es|>éii|r  à  Napolëon 
la'pàix'géiiéhilé.  EA  efibt^  âè&^soft|tt^mfer  pai^^F^n^ 
biea  foin  ^%i^éf  soi^  p!«édëoe$a«iir^liif  'SokSailt  ée&  as- 
^s^ifi!s  <^fitj^e  lé  Pretâiél*  Cdttôid ,  îrvait  »veplî  rEmpe- 
reur  d'un  attentat  médité  contre  sa  persôiifil0{^'iP avait 
enisiiite  ouvert  Jratiefaétoient  des  négôeialioUB  avec  la 
France.  Là  Rtfâsie  élte^même  s'gr  était  jokife.  On  avjptît 
révudan»  Pa^isdes  envoyés  Atiglaià  et  Russes  \  Ilsemble 
n!fémé  que  la  '  paix  eût  Ë^lors  pu  être  fake^  si  deux  fois 
Napoléon  ne  Teât  retardée*:  d'abord ,  pour  avoir  le 
temps  d'établi  sesdeuxi  frères  sur  les  Trônes  de  fim 
pies  et  d'Amsterdam  ^t  d'achever  sa  Confédétalîon 
du  Rhin  ;  puis,  pour  attendre  lefTet  qu*un  traké  de  paix 
avec  la  Russie,  et  qiï'Oubril  Tenait  de  signer,  produis 
rait  sur  F  Alngleterre  ^  qui  lui  disputait  la  Sicile% 

Mais  alors,  à  la  fois  et  de  toutes  parts,  tout  avait 
manqué  à-Napoléon  i  Ce  traité  était  revenu  ^  sains  éti^ 
ratifié.  Fox  était  mort  prématurément;  Un  ipinistère 
hostile  t'avait  remplacée  Eofin  le  timide,  le  paidfiqiie 
Frédéric  s'était  transformé  subitement  en  agresseur 
déterminé  :  il  nous  déclarait  la  guerre  I 

Voici  la  cause  de  cet  événement  inattendu.  Dans 
les  quatre  mois  qui  le  précédèrent,  Frédéric,  mal  ré- 
signé à  notre  alliance,  déconsidéré ,  humilié  chez  lui 
et  au  dehors,  avait  été  ébranlé  par  nos  envahissements 
en  Hollande  et  dans  l'Allemagne  rhénane  et  méridio- 
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nale,  rime  de  venue  un  itoyaume  de  famille,- L'autre 
une  Confédération  sous  le  Protectorat  de  Napoléon. 
Toutefois,  comme  on  avait  abandonne  à  la  protection 
de  la  Prusse  lés  Princes  du  nord  de  cet  Empire,  Fré- 
déric persévérait  dans  notre  alliance ,  en  dépit  de  sa 
conscience  et  des  passions  qui  l'en vironiiaient ,  quand 
des  calomnies  de  la  Cour  de  Hesse  et  une  dépêche  de 
Luchesini ,  son  ministre  en  France,  lui  persuadèrent 
que  Napoléon  le  sacrifiait  à  là  paix  universelle;  qu'il 
lui  reprenait  le  Hanovre  pour  le  rendre  à  TAnglelerre, 
ce  qtn  était  vrai  ;  et  non-seulement  sans  compensa- 
tions, ce  qui  était  faux,  maïs  encore  en  lui  arrachant 
d'autres  possessions,  pour  en  former  un  troisième 
Trône  de  famille  ! 

A  ces  nouvelles  arrivées  à  Berlin  les  6  et  9  août , 
Frédéric,  transporté  d'indignation,  s'écrie  qu'il  est 
joué  et  trahi  par  Bonaparte.  Dès  le  lendemain  lOj  sa 
Gour,'sa  Noblesse,  son  armée  qu'il  avait  contenue  jus- 
que-là, c'est  lui-même  qui  les  excite  j  il  les  appelle 
aux  armes;  il  repousse  les  explications  de  l'Empereur; 
il  en  exige  une  satisfaction  éclatante.  Napoléon  s'y  re- 
fuse; étonné  d'un  si  téméraire  et  si  brusque  revirement, 
il  l'attribua  à  une  coalition  nouvelle  contre  la  France • 

AiKsitôt,  entraînant  la  Saxe,  Frédéric  se  hâte  ;  il  pré- 
cipite, il  outre  tout,  comme  ceux  qu'un  accident  im- 
prévu fait  sortir  deieur  caractère.  Sans  rien  attendre, 
ni  la  Siîède ,  ni  la  Russie ,  ni  TEspagne  peut-être ,  il 
coi Jrt  aux  armes  ;  il  somme  Napoléon  de  rendre  Wesel  ; 
il  veut  qu'il  vide  sur-le-champ  l'Allemagne  entière. 
Il  exige  enfin  qu'il  ait  répondu  à  cette  injonction  im- 
pérîeuse  avant  le  8  octobre! 


CHAPITRE  I.  ?: 

(Tétait  engager  un  duel  entre  deux  Empires, .  aussi 
subitentent  et  inçonsiderénient  que  survient  on  duel 
entre  deux  hommes.  La  Reine ,  sa  Noblesse ,  son  ar- 
mée, le  Prince  Louis  en  tête,  l'applaudissaient.  Akix 
yeux  de  ceux-ci,  tout  -gonflés  de  la  gloire  du  Grand> 
Frédéric,  dont  ils  se  croyaient  dépositaires,  cetteg»erre 
était  une  affaire  d'honneur,  qu'il  fallait  vider  sans 
délai,  sans  autre  considération,  sans  seconds  inéme. 
L'emportement  fut  si  aveuglé  qu'on  ne  songea  qu  a 
attaquer;  on  oublia  de  se  défendre.  Ils  négligèrent 
jusqu'à  l'armement  et  l'approvisionnement  de  leurs 
forteresses.  Tout  répondit  à  cette  fougue  inconsidérée  : 
la  garnison  de  BerKn  en  donna  le  premier  signal; 
elle  parlit  de  celle  ville  comme  une  émeute ,  en  tu- 
inulle,  marchant  tout  exaltée ,  criant  de  joie,  se  préci- 
pitant à  une  lutte  si  sérieuse,  comme  les  foules  énivré^es 
courent  à  leurs  rendez-vous  de  plaisir  et  à  leurs  fêtes  ! 

Les  torts  étaient  réciproques,  mais  inégaux.  D'une 
part  le  mauvais  vouloir,  à  la  fois  timide  et  évident,  du 
Cabinet  de  Berlin,  l'inquiétude  qu'il  avait  causée  à 
Napoléon  pendant  la  campagne  d'Austerlitz ,  puis  les 
dispositions,  les  manifestations  hostiles  et  personnel- 
lement injurieuses  de  la  Cour,  de  la  Reine  et  de  la 
Noblesse  prussiennes ,  avaient  justement  irrité  notre 
Empereur.  Mais  lui,  d'autre  part,  dédaignant  trop  la 
timide  versatilité  du  Roi,  s'était  complu  à  traiter  sans 
assez  de  ménagenaents  ce  Monarque  pacifique.  'Voilà 
pour  les  torts  préliminaires  :  on  voit  que,  partages,  leur 
balance  pèse  surtout  du  côté  de  Frédéric.  Quant  aux 

> 

fautes. après  la  rupture,  elles  sont  toutes  de  son  côté, 
et  la  Prusse  en  porta  la  peitie. 


j 
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nâle,  lune- de  venue  un  Boyaume  de  famille,.  L'autre 
une  Confédération  soos  le  Prolectorat  de  Napoléon. 
Toutefois,  comme  on  avait  alimndonné  à  la  protection 
de  la  Prusse  les  Princes  du  nord  de  cet  Empire,  Fré- 
déric persévérait  dans  notre  alliance ,  en  dépit  de  sa 
conscience  et  des  passions  qui  l'environnaient ,  quand 
des  calomnies  de  la  Cour  de  Hesse  et  une  dépêche  de 
Luchesini ,  son  ministre  en  France,  lui  persuadèrent 
que  Napoléon  le  sacrifiait  à  là  paix  universelle;  qu'il 
lui  reprenait  le  Hanovre  pour  le  rendre  à  F  Angleterre, 
ce  qufi  était  vrai  ;  et  non-seulement  sans  compensa- 
tions, ce  qui  était  faux,  mais  encore  en  lui  arrachant 
d'autres  possessions,  pour  en  former  un  troisième 
Trône  de  famille  ! 

A  ces  nouvelles  arrivées  à  Berlin  les  6  et  9  août , 
Frédéric,  transporté  d'indignation,  s'écrie  qu'il  est 
joué  et  trahi  par  Bonaparte.  Dès  le  lendemain  lOj  sa 
Gour,'sa  Noblesse,  son  armée  qu'il  avait  contenue  jus- 
que-là ,  c'est  lui-même  qui  les  excite  ;  il  les  appelle 
aux  armes;  il  repousse  les  explications  de  l'Empereur; 
il  en  exige  une  satisfaction  éclatante.  Napoléon  s'y  re- 
fuse; étonné  d'un  si  téméraire  et  si  brusque  revirement, 
il  l'attribua  à  une  coalition  nouvelle  contre  la  France. 

Aussitôt,  entraînant  la  Saxe,- Frédéric  se  hâte;  il  pré- 
cipite, il  outre  tout,  comme  ceux  qu'un  accident  im- 
prévu fait  sortir  de' leur  caractère.  Sans  rien  attendre, 
ni  la  Suède,  ni  la  Russie,  ni  l'Espagne  peut*étre,  il 
coiJrt  aux  armes  ;  il  somme  Napoléon  de  rendre  Wesel  ; 
il  veut  qu'il  vide  sur-le-champ  l'Allemagne  entière. 
Il  e^rige  enfin  qu'il  ait  répondu  à  cette  injonction  im- 
pérîeuse  avant  le  8  octobre! 


CHAMTREl.  ?: 

Cétait  engager  un  duel  enlxe  deux  Empires,  aussi 
subitement  et  inconsidérément  que  survient  ua  duel 
entre  deux  hommes.  La  Reine ,  sa  Nokiesse ,  son  ar- 
mée, le  Prince  Louis  en  tête,  l'applaudissaient.  Aux 
yeux  de  ceux-ci,  tout  -gonflés*  de  la  gloire  du  Grande 
Frédéric,  dont  ils  se  croyaient  dépositaires,  cette  g»€rre 
était  une  affaire  d*honneiir,  qu'il  fallait  vider  sans 
délai,  sans  autre  considération,  sans  seconds  inéme. 
L'emportement  fut  si  aveuglé  qu'on  ne  songea  qu  a 
attaquer;  on  oublia  de  se  défendre.  Ils  négligèrent 
jusqu'à  l'armement  et  l'approvisionnement  de  leurs 
forteresses.  Tout  répondit  à  cette  fougtie  inconsidérée  : 
la  garnison  de  BerKn  en  donna  le  premier  signal  ; 
elle  partit  de  cette  ville  comme  une  émeute ,  en  tu- 
multe,  marchant  tout  exaltée ,  criant  de  joie,  se  préci- 
pitant à  une  lutte  si  sérieuse,  comme  les  foules  enivrées 
.  courent  à  leurs  rendez-vous  de  plaisir  et  à  leurs  fêtes  ! 
Les  torts  étaient  réciproques,  mais  inégaux.  D'une 
part  le  mauvais  vouloir,  à  la  fois  timide  et  évident,  du 
Cabinet  de  Berlin,  l'inquiétude  qu'il  avait  causée  à 
Napoléon  pendant  la  campagne  d'Austerlitz ,  puis  les 
dispositions,  les  manifestations  hostiles  et  personnel- 
lement injurieuses  de  la  Cour,  de  la  Rejne  et  de  la 
Noblesse  prussiennes ,  avaient  justement  irrité  notre 
Empereur.  Mais  lui,  d'autre  part,  dédaignant  trop  la 
timide  versatilité  du  Roi,  s'était  complu  à  traiter  sans 
assez  de  ménagenients  ce  Monarque  pacifique.  Voilà 
pour  les  torts  préliminaires  ;  on  voit  que,  partages,  leur 
balance  pèse  surtout  du  côté  de  Frédéric.  Quant  aux 
fautes. après  la  rupture,  elles  sont  toutes  de  son  côté, 
et  la  Prusse  en  porta  la  peirie. 
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cl^pajpfèisqmlnmtëm^^        dMnÂi^é  i  c'est  Itilk^iië 

()i«ti»d  la  vGiéiMte^  Armée  »  vidibirièils^  ël  réè^téè  h- a  ' 
qufim;p9S.à«fairfi)v€efi«^iilôii^ 

CQfiAîtioii^f  â  ^x9Nànce)iétsùffre  seul  en  butte ià  notre 
premier  effort.  Il  commet  ainsi^  en  octobre  i866yhi' 
nvâma  ffiiAe-Miis  bcpusUe.  ii*a  va  siiK)G6liîi>él**f  Scuii^letie 
e4i{'Q€|^nei  iSoS^fiiéii  fAus^  commets  il  ii- y  atsitt  pas' 

déjÂ^sA^i^  4e  la>  felb^  deioeite  inkitaCit}t)V  ôtl  i^i^-' 
v^m  €ff»çore  à  fWe^Baœ^'daiis  l'avion  ^tîî'vâ  silfriré,  té  ' 
méfoeHrdybleylaimâme  èft^Mriéqu'oftk  tt^  &  dlhii  :  W 
y  remarquera  idsHM}  Je -Duc  de»Brâ[risi;eicfey  qt!ki  Ta^ 
Ial9si9f^  tournée  ^rita^gkttciièy  elsëpat^^e  la  Fitksse 
et  de  Itô  oapiÉaiet^^ce^méfne  s^vetigleftient  dont  Màék 
a v^t<  i^l^t  frapi^é  f  en  ^se  laiteant  f ournei^  pat^  %â  droite , 
et  pisp^er  dbe  Tiiutricbe  et  desl  refaite  t    ;    '  *     ' 

J>^jiiQti{e  i>6t4  téut  àti  eontuaire,  même  rapidité  dhiis 
les  apprêts  qu'en  i8o5«;îmém0SDin  de  )e^  dîssiiiitiler 
par  des  pourparlers  prolongés,  par  des  fêtes  pacifiques 
préparées  à  Paris  et  des  revues  passées  à  Meudon,  sui- 
vies de  la  marche  en  poste  de  notre  réserve  ;  enfin, 
dans  la  préméditati<|4  dîdi  ^Hii  àé\  ibaiÀpagne  même 
hardiesse  de  génie,  et  pour  le  succès  même  certitude  ! 

Cesk  w^  f^totràaàû  que,  a'vadf  soii  dj^âit'deiPàris^ 
du^  ^p^mkre^i^le  doigt  mr  ta  <)arte,  Ti^peréùi^ 
annoi^ça^L'wtéantîaBembnt^déiTaiJbrnée  pri^tikinè^ip^i^-' 
le  I  Sjdn  9|oi»^Taiit,  efc cpi'tt désigna 'Glai^kjîotir'étre 
G6u¥C^n€>u>4^'Berlîniv^la'^»ftiid^ofek^re1  Dls^rtî.de'  ~ 
qui  je  lîea^  Qe'fait^  d6iit il  fot  témoin,  â)^outâit  que,- 


dao^  iip^i;au$^i: .fi^roMSi  ^omrtilttdf .  G»  Wétfliii  m^ <b|«ieil 
de.g4l4^  liî  in4piHa:deiSQia^adi^èrsaii^e«^  (Ce  «^iMrddti-' 
naît  oç|^,â§^upr^QQ^^i  étaitfmkrmwî^raent  qecr  loi 
av^it  q^y9}^.£^thî^<r|^^if^p0iise(qui^  de  Saint- ^ 

Qojxd^  j{^:,2^,  ^^p!^mhrn^  eo<Snj(£cp(ie»l  mpqrtancei. 
ce  Acciéié^^M  ^3mM\^^lkeu^ilA^iSpvàtli1i^  iiBfNxrDô  qa'ît 
a  arnrei  >i^,ilç  àr  Atnbei4^/piû«^Qâd'enu«biii<f6tàlIofV;'^ 
a  exti^>^g|knce  (^QtKijci  pe^a^croyais  paptJapbMé^i^^ 
«  pensant  qu'il  jr^^(M(|iftrSiir  la  «défensive  h  loi^^de^ 
«  r^el.Miv  »  Cette^  pi^iionvauffiti^'id  orteil  dës^^lts 
suiv99|^..yaea .étiole >490mmânt|iipec^  ns  ;ijr /î   . .;    ^^ 


"  î  ;  •    'V 


L!Ëiqp€)r€^r^|qt}ilta^Maye«ice'^t  im^chit^l^  RM^  4e 

3  oc^I^^mIi^  prdresideiœaïché'  ai  s^sv^daï^*,  lés 
homiiiage$fdé»4^i?meé8idit.  Rbfai  ^rideseidtiféi^cikt^s'^v^c 
rArchidve  ^eirdinandi^tfinè  isfîfte.  lentàiiv^  d   '^p- 
procl)ei|i^9t  avfti*  l'JmlrkAeiji  kirprojél  àwA^' dtl  Iffl 
riage^de  sqnifcèjiïe  Mvàmm  ahrècllaîiiJfe  du  llov  de'Wiit^-  ^ 
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temberg^  enfm  la  dénonciation  des  menaces  yiolentes 
de  la  Prusse  à  ce  nouveau  Monarque,  dont  s'accrut 
rirritarlion  de  TEmpereur  coiilre  Frédéric  et  le  Prince 
de  Brunswick,  telles  furent  ses  principales  occupations 
à  X^urlThotn-g  jtisqn'au  5  octobre.  Ce  joinr-là  je  Vy 
rejoignis  de  Paris ,  où  jusque-là  il  m'avait  permis  de 
séjourner. 

Ce  fut  de  Bamberg  qu'il  donna ,  le  6  octobre ,  ses 
derniers  ordres.  11  y  reçut  des  ennemis  leur  manifeste. 
Sa  proclamation  à  6on  armée  y  répondit.  Frédéric, 
alors  à  Erfurt,  publia  la  sienne.  Dans  ce  premier 
combat  d'éloquence  guerrière ,  l'avantage  entier  fut 
du  côté  de  l'Empereur.  La  pensée,  son  expression, 
annoncent  quels  seront  Thabileté,  Tà-propos  et  l'au- 
torité de  ses  manœuvres  ;  c'est  le  génie  audacieux  et 
impétueux  de  la  conquête;  c'est  tout  le  mouvement , 
tout  le  feu  de  l'action  et  de  la  victoire  !  Dans  la  procla- 
mation de  Frédéric, on  névitque  l'honnêteté  et  la  fai- 
blesse de  ce  Prince.  Dans  chacun  de  ces  deux  discours 
le  style  est  l'homme  lui-même  :  quand  Tun  y  com- 
mande et  entraîne  tout,  ce  sont  au  contraire  ses  entours, 
son  armée  et  les  circonstances,  enfin  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  qui  semblent  entraîner  et  commander  l'autre. 

Pour  bien  comprendre  d'un  coup  d'œil  tout  l'esprit 
de  cette. campagne,  ou  de  la  première  et  grande  ma- 
nœuvre qui  en  décida, il  suffît  d'envisager  un  moment 
les  cours  de  l'Ëlbe  et  de  la  Saale. 

L'Elbe  y  comme  chacun  le  sait,  dans  son  cours  de 
Prague  à  Dresde,  Wittemberg,  Magdebourg,  Ham- 
bourg et  Cuxhaven,  traverse  l'Allemagne  septentrio- 
nale du  sud-est  au  nord-ouest. 


CHAPITRE  II.  11 

I^  Sdalé ,  qui  coule  d  abord  dans  le  même  sens  de 
Hoir  an  delà  de  Saalfeldt,  dévie  au  contraire  vers  le 
nord-est  de  Saalfeldt  à  léna  et  Nauemboiirg;  puis 
tourne  à  Test  jusquesà  Weissenfels,  d*oii,  reprenant 
sa  course  vers  Halle  et  le  nord- nord-est,  elle  se  jette 
dans  l'Elbe,  entre  Witlemberg  et  Magdebourg. 

Son  inclinaison  au  nord-est,  de  Saalfeldt  à  Naueui- 
bourg,  est  ici 'surtout  à  considérer.  Quanta  la  confia 
giiration  de  ses  rives  à  cette  liauleur ,  il  n'eat  pas  be- 
soin de  dire  qu'elle,  est  montueuse  :  la  contrariété 
qu'éprouve  son  cours  l'indique  assez. 

Cent  soixante  mille  Prussiens  et  Saxons  étaient  ac- 
courus, en  kiissant,  en  arrière  de  leur  aile  gauche,  cette 
rivière.  Cette  magnifique  et  jeune  armée  était  con- 
duite par  sa  belle  Reine  en  habit  d'amazone ,  par  les 
Princes ,  par  son  Roi  et  ses  ministres ,  car  tous  ici 
conseillaient  et  commandaient  ;  enfin ,  par  les  vieux- 
généraux  du  Grand  Frédéric,  que  rajeunissait  l'exal- 
tation universelle.  Elle  marchait  bruyamment,  comme 
ime  passion  longtemps  comprimée  et  enfin  délivrée  de 
ses  entraves.  L'im  de  ses  corps,  faible  et  détaché , 
flanquant  seul  sa  gauche,  observait  Hoff  et  la  Fran- 
conîe  sans  inquiétude ,  tandis  que  ces  masses,  s'a-  • 
moncelant  autour  d'Erfurt ,  de  Gotha  et  de  Weymar, 
montraient  déjà  leurs  avant-gardes  à  Saalfeldt  et 
même  vers  Fuld,  menaçant  le  May n.  Elles  prétendaient 
à  l'attaque  ;  elles  s'imaginaient  surprendre,  répandue 
dans  ses  cantonnements  entre  le  Rhin  et  le  Danube, 
notre  armée  de  deux  cent  mille  hommes. 

Toutefois,  avant  de  s'aventurer  davantage,  ils  dé- 
libéraient.  Le  Roi  et  Luchesihi  seuls  espéraient  encore 
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a  pQusser  violeintïient  la  guerre  :  quant  au  plan ,  us 
S  e.iTorçaient  flen  imaginer  un  sans  pouvoir  S  en- 
tendre. Leur 'Conseil'  luinulliieùx  ii-Erfûrt'dùl^à  elfe- 
piusle  5  jusqu'au  7  ou  8  oclolire.  tin  projet  de  i-e- 
cônnâïssahce  'générale  vers  leur  *flaiic^^aiijcHë|étiiïrté 
insoterltë'  ilijonclioh  a  ÎEuipereui^  d'évociiiSr^suf-lë-' 
cliahip  VÀlt^inVgney  lé  terminèrent.  *'  ^  *  *^^»^ 
Slaisy  penciant  que,  laissant  négligeiniiiéiinaSaàle  à 


leur  gà ùclié ,  Us  poussaient  leurs  cris  dé  giièrrfe ,  hé 
songeant  qu'a  nous  rejeter,  au  travers  dii  Mayn,  sutle 
Rhin  méme^  la  Grande  Armée,  silencieuse, 'abandon- 
nant notre  flèuve-frontîère  à  lui-méiiié,  et  déjà  tout 
entière  en  mouvement  sous  les  yeux  dé  son  Empereur, 
avait  kjuïtté  ses  cantonnements  de  là  Frâncottîe  et  du 
Danube.  Elle  s'avançait  du  sud  au  nord-est  sur  trois 
colonnes.  Celle  de  notre  gauche,  seule,  devait  réncon- 
trer,  à  Saalfeldt,  leur  avant-garde,  tandisi  qlié,  tout  au 
contraire  de  rarméç  prussienne,  qui  avait  remonté, 
puis  laissé  la  Saale  en  arrière  à  sa  gauche.  Napoléon 
et  ses  deux  autres  colonnes,  se  dirigeant  rapidement 
entre  cette  rivière  et  TEtster,  a  liaient  1^  descendre  par 
sa  rive  droite  pour  l'aborder,  pour  la  franchir  sou- 
dainement d'Iéna  à  Naiiembourg,  prendre  Firédéricen 
flanc  gauche  et  en  arrière,  s'interposer  entrp  lui  et 
l'Elbe,  et  le  séparer  de  ses  magasins,  de  ^  capitale  et 
de  sa  retraite! 

Notre  marche-manœuvre  commença  de  Cobourg , 
de  Cronach  et  de  HofY,  le  8  octobre.  Le  iS,  cinq 
jours  aprè3,déjà  la  rive  droite  de  la  Saale,  entièrement 


,     ^   CHAriTRE  II.  iz 


nettovéei  était  abordée  de  Saalfeldt  à  Nauen^bours".  , 
Le  corps  (IJop^serya lion  prussien  élâitrejele,  avec  perle  . 
de  mille iiommes  et  de  ses  bagages,  par,  delà  léna.  Il 
n'^ya^t  sputen^^à  Sçhleilz,  le  9^  octobre^  qu  jiin  combat 

i'^s»fPf^?.^îi#H^^^^^^^^        notre; gauche, à  Saaljfeid^le' 
io^.pctpb|;e^^^e.  P^î^ce  ^ouis  4^  Prusse,  Tornemeiït  de 
Tarméç  €;nnemie,pap,la  beauté  de  sesforniesnéroliques^  ^ 

resque .  et  témérairç ,  s'était  f^it  écraser  p^ir  JLanne$ 
et  Sucb^té  et  tuer  par  un  de  nos  sous-ottîcîers  !  Atteint 
dans  la  mêlée id'une  charge  désespérée,  il  refusa  de, 
se  pendre ,  çt  fut  percé  d*un  coup  de  sabre.  II  resta 
mort  enlise  nos  mains  avec  tirois  mille  nommes... 
trente-tTQis,  canons,  leurs  caissons  et  tous  les  bagages. 
Cette  noiort  fut  déplorée  par  les  deux  armées  :  Napoléon 
s'en  émut  ;  il  écrivit  le  1 2  octobre  au  Roi  ennemi  pour 
lui  témoigner  jsa  douleur  d'une  perte  aussi  .cruelle,  et 
lui  proposer  la  paix.  .     .     ^ 

Cependant,  qn  cç  même  jour  12  octobre,  le  maré- 
chai  Lannes,  d'abord  appelé  vers  Àunia  et  Géra,  ou 
1  E]M)ere}^r  avpit  cru  a  une  bataille,  s'elîjit  rapproche 
de  la  Sàale  :  spn  avant-garde  l'avait  descendue  îusqu'à 
lena,  ou  nos,  voJligeuK  pénétrèrent.  La,  avec  celle 
mtelligence  de  la  guerre  qu  us  ont  tous,  ils  s  étaient 

inquiètes  de  leur  position  dans  celte  ville.  En  effet 

^-h'r»T..!--3[T;.-fr..,  ,r.      •,.,   .:  ,^  •.•.   /  ^    ■,,  i  ^  ,.■....•  .     J, 

la  rive  gauche ,  que  1  ennemi  devait  occuper,  la  do- 
mine.  C  est  pourquoi  plusieurs  d  entre  eux, .pour  s  cr, 
clairer,  se  hâtèrent  avant  la  nuit  d  en  gravir  la  rampe  ; 
mais  arrivés  au  faite,  quelle  surprise,  lorsque,  au 
lieu  d  apercevoir  seulement  quelque  poste  ennemi 
dont  us.  avaient  craint,  le  voisinage,  ils  virent   lar- 
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niée  prussienne  rangée  en  bataille  siir  tràis  Uçnes! 

Le  lendemain  1 3  octobre  le  maréchal  Lânnes^  averti 
par  eux,  s'assura  de  la  vérité  de  leur  rapport;  et,s'em- 
parant  de  ce  dangereux  défilé  qu'on  lui  «iisputa  né- 
gligemment/il  y  appela  TEnipereur^  Napoléon  était 
alors  à  Géra.  Ses  ordres  de  marche,  à  en  fugttr  par 
ceux  qu'il  m'avait  donnés,  tendaient  Ions  encore  vers 
Nauembourg.  Mais  à  cette  nouvelle,  chaaigeairt  de  dé- 
cision, il  appelle  Soult,  Augereau  et  Nej;  il;  fait  ré- 
trograder Murât,  et  les  dirige  tous  ^ir  léna,  éii  lui- 
même,  rejoignant  Lannes,  arrive  deux  heures  avant 
la  nuit,  précédant  sa  Garde. 

Il  s'était  décidé  sur-le-champ  à  livrer  Jbalaille  ea 
avant  de  cette  ville.  Bernadotte  et  Dayout  déjà  vers 
Nauembourg,  reçurent  Tordre,  le  premier  de  revenir 
sur  Dornbourg  pour  en  déboucher  ;  et  le  second,  de 
traverser  aussi  la  Saale,  le  lendemaiji  i4  à  Kosen ,  afin 
de  prendre  en  flanc  gauche  l'armée  ennemie,  pendant 
que  l'Empereur,  s'élançant  d'iéna  le  même  jour,  l'at- 
taquerait en  face. 

Cependant  tout  dans  Tarmée  prussienne  avait  déjà' 
bien  changé.  Armée  savante,  fière  de  sa  tactique,  et 
d'avoir  longtemps  servi  de  modèle  à  la  France  même , 
elle  était  accourue,  orgueilleuse,  s'imagioant  nous 
avoir  prévenus,  et  persuadée  qu'il  n'appartenait  qu'à 
elle  seule  d'apprendre  à  l'Europe  vaincue  par  nous^ 
comment  il  fallait  nous  vaincre. 

Pendant  qu'elle  se  figurait  imposer  à  Nàpcdéon  Vaax* 
ioriïé  de  sa  science  et  de  ses  uianœuvres,  les  oorps 
d'avant-garde,  qui  flanquaient  son  aile  gauche  et 
qu'elle  supposait  hors   d'atteinte,  avaient  éié  £ur«^ 


CHAPJTBB  U.  1^ 

{>risY  Iialtus  et  découragés.  Une  terreur /j^iaDk|ue  prè$ 
d'iéna  eo  avait  saisi  les  restes  :  on  les  avait  vus.  le  u 
octobre,  fuir  en  désordre,  à  travers  cette  ville,  au  faux 
l^rint  de  notre  apparition,  et  jeter  leurs  arnoies.  Le 
corps  sajuon,  déjà  mutilé,  se  voyant  coupé  de  son  pays, 
munnumît  :  il  se  crovait  sacrifié,  il  menaçait  d'aban* 
donner  la  cause  conmiune.  A  des  nouvelles  si  inat- 
tendues,  dans  les  Conseils  qui  se  multiplient  au  quar- 
tier général  prussien ,  il  n*est  plus  question  de  la 
marche  en  avant  sur  le  Rhin,  sur  le  Mayn  même.  On 
s'arrête,  on  délibère;  on  s'nperçoh  que,  selon  sa  cou- 
tume, Napoléon  s  est  placé  au  point  le  plus  central 
de  sa  manœuvre,  d'où  lui-même  a  fait  exécuter,  rapi- 
dement et  simultanément,  ce  que  lui  seul  avait  conçu 
et  ordonné  ;  on  comprend  enfin  que,  en  pivotant  ainsi, 
sa  droite  en  avant  par  delà  Taile  gauche  de  son  ad- 
versaire, il  vient  de  la  tourner,  et  de  mettre  de  son  côté 
le  nombre,  le  temps  et  l'attaque! 

Dès  lors  cette  armée,  d'autant  plus  décontenancée 
qu'elle  s'était  crue  assaillante,  se  voit  forcée  de  se  su- 
bordonner aux  mouvements  imprévus  de  notre  offen- 
sive. C'est  pomrquoi,  le  12  octobre,  Brunswik  et  Fré- 
déric, étonnés,  s'étaient  repliés  sur  Weymar  avec 
soixante-dix  mille  hommes  ;  ils  y  rappelaient  d'Ërfurt 
leur  aile  droite;  ils  s'y  concentraient  derrière  Hohen- 
loe  et  leur  aile  gaudie  de  quarante  mille  hommes, 
déployée  en  face  d'Iéna.  Dans  cette  position  défensive, 
mais  avantageuse,  le  cours  encaissé  de  la  Saale  les  sé- 
parait de  fiànaparte;  ils  en  coumràndaient  les  défilés: 
s'ils  s^*y  fussent  ténus  réimis  jusqu'au  surlendemain  149 
jour  où  l'Empereur  leur  livra  bataille  dans  cette  plaine. 


10  '      LIVRE  VINGT  £T  UNIÈME. 

ils  y  eussent  eu  l'avantage  de  la  positioa  et  celui  du 
nginbre  :  ils-  y  étaient  cent  quarante  mille  hommes  ; 
et  nous,  notre  aile  droite  et  cinquante  mille  hommes 
étant  à  six  lieues  de  là  vers  Nauembourg,  nous  eus- 
sions été  à  peine,  devant  léna,  quatre- vingt  mille.  En- 
core y  arrivions-nous  précipitamment  et  successive- 
ment, au  travers  d'un  défilé  dans  un  bas- fond,  dont  il 
fallait  forcer  l'issue  pour  se  déployer,  et  que,,  pour  se- 
cond inconvénient,  nous  devions  avoir  à  dos  pendant 
la  bataille! 

Mais  soit  réactioti  ii  la  suite  d'une  faute  reconnue 
trop  tard ,  soit  qu'ils  ne  dussent  pas  prévoir  l'auda- 
cieuse, la  téméraire  détermination  que  venait  de  pren- 
dre l'Empereur,  il  arriva  que,  au  bruit  de  l'apparition 
de  Davout  et  de  Bernadotte  vers  Nauembourg,  toute 
Tattention  de  Frédéric  et  de  son  Conseil ,  jusque-là 
tournée  vers  leur  droite  et  le  Mayn ,  se  retourna  vers 
leur  gauche  et  l'Elbe,  et  vers  leur  retraite  menacée. 
En  conséquence,  le  i3  octobre,  au  même  instant  où 
^'apoléon  disposait  tout  pour  déboucher  le  lendemain , 
dès  le  point  du  jour,  d'Iéna  sur  Weymar,  le  Roi  et 
ses  soixante-dix  mille  hommes,  comme  s'ils  eussent 
voulu  laisser  le  champ  libre  à  notre  Empereur,  vidàren  t 
cette  plaine!  Ils  en  partirent,  marchant  par  leur 
gauche,  appelant  d'Erfurt  Ruchel  et  leur  droite  à  leur 
suite,  et  se  dirigeant,  par  Eckartsberg  et  Auerstoedt,  sur 
Freybourg  et  Nauembourg.  Ils  voulurent  nous  y  pré- 
venir, ne  nous  y  croyant  pas  encore  en  force.  Ils  ne 
laissèrent  donc  devant  léna ,  par  précaution ,  et  pour 
couvrir  leur  marche,  que  le  Prince  de  Hohenloe  avec 
ses  quarante  mille  hommes. 


.Cetl€  résdwtîon, prise  le  ï3^du*tiàttnr;  tife  "devait  ëlrè 
aooompUé  pHpteRoi  qu^lfe  i4;  et,  le  15  6u  i6' seu- 
lement/fpmRudiel^t  Hoherfo^î  Lé»  brit'  dli^Diic  dé 
Bwmsiwfak  était  jiidî€îeax.  Pôiirtattt  iî'ëâî;  aWs  'faïlil 
lûâtchéppkfâ  vile,  plv^  eiiSehible,  et  né  paè  laîissër  èri- 
tre  ces  .oofp^  sfe  lieues  dHntervâlie.  Maîi,''par  lin  i*e- 
.  mapcjàajile'  éffiet;  ou  des  glacés'  dé  l'àgè^,  '  6li  d\i  flé^nie 
aliemaiiilq^î  y  ressemble,  diiàtid-  ili^'sé  Voyaient  pré- 
venus^ 4ébArdés ,  gagriés  dé  titesse,  et  qii'î!  s'agissait 
surtout  de  se  hâter,  au  lieu  de  se  mouvoir,  tous  a'  la 
foiS)  dans  cette  marche  de  flanc  à  portée  de  renhemi, 
ils  se  séparaient,  et  à  ce  qu'ils  eussent  pu  faîte  en 
deux  jours  ik  en  mettaient  quatre.  >     J 

De  son  côté  Napoléon  était  accouru  précipitam- 
ment, l0  i3  octobre  comme  oti  Ta  vu,  de  Géra  à  léna 
en  avant  dé  àes  corps  et  de  sa  Gardé.  H' y  avait  trouvé 
le  maréchal  Lannes  déjà  maître,  par  son  avant-garde , 
de  la  pente  dés  hauteurs  opposées  dont  l'ennemi  cou- 
ronnait te  faîte.  Aussitôt  s'élevant,  de  plis  en  plis  de 
terrain ,  au  ti*avers  des  feux  des  tirailleurs ,  lui  et  ce 
maréchal  s'étaient  efforcés  d'atteindre  une  sommité, 
d'où  leurs  regards,  embrassant  le  champ  à  conquérir 
le  lendemain ,  en  pussent  faire  la  reconnaissance.  La 
nuit  venue ,  il  fit  gravir  silencieusement  le  commence- 
ment de  cette  pente  au  corps  entier  du  maréchal 
Lannes.  Ces  vingt  mille  hommes  se  rangèrent  sur  ce 
versant  dangereux,  ligne  sur  ligne.  L'Empereur  établît 
son  bivouac  en  arrière  d'elles.  Quand  la  Garde  survint, 
lui-même  en  dirigea  les  bataillons,  en  arrière  de  ceux 
de  Lannes;  et,  de  leurs  rangs  redoublés,  il  augmenta 
cette?  masse,  dès  lors  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

HIST.   ET  HEM.  —  T.   III.  '  2 
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Elle  demeura  ainsi,  toute  la  nuit,  comme  attachée  et 
suspendue  au  flanc  de  cette  montée  rapide.  Les 
abords,  à  la  sortie  d'Iéna,  en  sont  si  difficiles  qu'il  fallut 
quelques  travaux,  sur  la  berge  gauche  de  la  grande 
route,  pour  en  ébouler  l'escarpement.  L'Empereur 
mit  tant  d'empressement  à  accumuler,  dans  cette  nuit 
et  sur  ce  versant,  ses  moyens  d'attaque,  que  vers  dix 
heures  du  soir  je  le  vis  encore,  une  chandelle  en  main^ 
éclairer  lui-même  nos  artilleurs;  il  les  encourageait^ 
il  les  aidait  à  hisser  leurs  canons,  à  force  de  bras  et 
de  cordages,  sur  cette  berge  si  abrupte,  pour  aller 
prendre  rang  avec  sa  Garde. 

Ce  soin  rempli,  et  l'ordre,  renouvelé  à  Davout  et 
donné  à  Bernadette,  de  déboucher,  de  Kosen  sur  Ap- 
polda ,  dans  le  flanc  du  Roi,  qu'il  croyait  en  face  de 
lui,  il  retourna  s'aventurer,  presque  seul,  sur  les  hau- 
teurs au  delà  de  nos  avant-postes.  Il  était  impatient 
de  juger  par  quel  premier  efibrt  il  pourrait,  le  lende- 
main, pousser  soudainement  en  avant  la  masse  qu'il 
tenait  sous  sa  main  ;  la  lancer  hors  des  dernièries  om- 
bres de  la  nuit-  et  de  cette  embuscade ,  surprendre  son 
adversaire ,  et  gagner  assez  de  terrain  pour  se  déve- 
lopper et  livrer  bataille. 

Dans  cette  reconnaissance  hasardeuse  il  sorlit  si 
entièrement  de  notre  ligne,  que,  en  y  rentrant,  l'une 
de  nos  grandes  gardes,  sachant  les  Prussiens  à  quel- 
ques pas  d'elle,  le  prit  pour  eux  et  fit  feu  sur  lui  ! 

Le  reste  de  la  nuit  fut  calme.  Napoléon,  rentré  dans 
sa  tente  vers  minuit,  y  dormit  profondément.  Notre 
position  cependant  était  tellement  périlleuse,  que  parmi 
nous  on  disait  que  l'ennemi  aurait  pu,  d'un  boulet 
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jeléà  la  maîn^ 'traverser  toutes  nos  lignes.  Cela  était 
si  ^^rai  que,  le  lendemain,  son  premier  coup  de  ca-^ 
non,  passant  sur  nos  têtes,  alla,  fort  en  arrière  de 
nous,  tuer  un  cuisinier  sur  sa  cantine! 


CHAPITRE  III. 

Le  lendemain  ,m4  octobre,  il  n'était  pas  encore  cinq 
heures  du  matin,  quand  les-maréchanx  Lannes  et 
Soult  \inrent  prendre  Tordre.  L'Empereur  venait  de 
dicter  celui  de  lai  bataille.  Il  ne  pouvait  guère  con- 
.sisler  que  dans  une  attaque  devant  soi,  dès  Taube  du 
jour,  pour  gagner  le  terrain  indispensable  au  dévelop- 
penient ,  siu*  deux  lignes ,  d'environ  quarante  mille 
hommes  ;  car,  jusqu'à  midi,  ce  fut  là  tout  ce  que  Napo- 
léon eulsotis  sa  main.  Après  quoi  l'on  aviserait  selon 
les  lieux,  qu'on  ne  connaissait  que  parla  carte  et  les 
itiouvenients  de  l'armée  ennemie,  qu'on  croyait  en 
force.  Toutefois,  comme  un  succès  sur  la  gauche  de 
cette  armée  compromettait  la  relraite  de  tout  le  reste, 
et  qu'on  attendait  de  ce  côté  Davout  et  Bernadotte , 
le  vilL'ige  aperçu  la  veille,  en  avant  de  notre  droite, 
fut  désigné  pour  but  à  notre  premier  effort.  Le  maré- 
chal Lannes ,  la  division  Sucliet  en  tête ,  dut  com- 
mencer. 

Vers  cinqheures  Napoléon,  resté  seul  avec  le  maré- 
clial Soult,  lui  disait  :  «Les battrons-nous?  — Oui,  s'ils 
«  sont  là,  répondait  le  maréchal;  mais  je  crains  qu'ils 
«    n'y  soient  plus  !  m  En  ce  moment  les  premiers  coups 

2. 
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de  fusil  se  firent  entendre,  l'Empereur  s'écria  gaie- 
ment :  «  Les  Toici  !  L'affaire  commence  !  »  Et  il  alla 
haranguer  notre  infanterie ,  la  piquant  d'honneur 
contre  cette  Cavalerie  Prussienne  si  célèbre,  <c  qu'il 
a  fallait ,  dit-il ,  faire  expirer  ici  devant  nos  carres , 
«  comme  nous  avions,  à  Austerlitz,  é<a^sé  l'infanterie 
a  russe!  » 

Mais,  jusqu'à  huit  heures,  un  brouillard  épais  et  gla- 
cial ayant  remplacé  la  nuit ,  nos  tirailleurs  ne  purent 
marcher  qu'à  tâtons^  a'ayant  pour  guid^  que  le  bruit 
et  la  lueur  des  coups  de  feu  qui  répondaient  à  leur 
attaque^  Ils  avancèrent  pourtant,  mais  au  hasard. 
Ils  déviaient  à  gauche,  ainsi  que  les  bataillons  qui 
suivaient,  quand  ceux  du  17^'  se  -  heurtèrent  ino- 
pinément contre  l'avant-garde  ennemie,  près  de 
Clozwitz.  Cette  ligne,  appuyée  à  un  bois,  nous  at- 
tendait de  pied  ferme;  elle  fut  prête  la  première;  et, 
de  son  feu  à  bout  portant,  elle  nous  mit  hcNrs  de  com- 
bat un  bon  nombre  d'iiomm^.  Toutefois  ce  combat 
s'égalisa  bientôt.  Il  dupra  près  d'une  heure,  et  fut  à  la 
fois  sanglant  et  sans  résultat,  les  feux  seuls  attirant 
les  feux,  l'obscurité  dérobant  les  objets  environnants 
et  s'opposant  à  toute  manœuvre. 

A  neuf  heures  enfin  le  nuage  glaoé^  qui  nous 
aveuglait,  se  dissipa^  Aussitôt  Suchet,  s'élançant 
contre  ce  premier  corps  prussien  mat  ensemble ,  le 
surprit;  il  le  culbuta,  et  le  rejeta  dans  la  plaine  avec 
perte  de  vingt-deux  canons.  Peu  d'instants  après,  vers 
dix  heures,  le  maréchal  Souh,  aveô  la  division  Saint- 
Hilaii?e,  accourut,  et  s'interposa  entre  cette  partie  du 
centre  des  ennemis  repoussés  et  leur  aile  gauche,  qu'il 
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écarla  et  chassa  du  champ  de  bataille.  La  cavalerie 
de  cette  aile  était  nombreuse;  ses  retours  agressifs 
échouèrent  d*abord  sur  les  baïonnettes  du  10*°^  léger; 
puis,  chargée  à  son  tour  et  défaite  par  les  escadrons  de 
Soulty  elle  se  rebuta. 

Ce  premier  et  double  effort  fut  décisif.  Soult  avait 
séparé  d^Hohenloe  son  aile  gauche;  Suchet,  avait  laissé 
derrière  lui  le  champ  libre  à  nos  colonnes.  Déjà 
tous  deux  établissaient  notre  ligne  de  bataille,  la  droite 
en  avant;  ce  qui  forçait  Hohenloe  à  combattre  hors 
de  sa  retraite  naturelle.  Le  bruit  du  canon  avait  ré- 
veillé ce  général  dans  son  quartier  singulièrement 
excentrique  de  Kapellendorf.  Il  ne  s'en  était  pas  ému 
d'abord,  ne  croyant  de  ce  côté  qu'à  des  tirailleries, 
et  n'attendant  l'ennemi  qu'à  sa  droite ,  quand  nous 
avions  déjà  renversé  sa  gauche.  Les  deux  chefe  oppo- 
sés étaient  sous  l'empire  d'illusions  bien  différentes  : 
Napoléon  croyant  s'attaquer  à  l'armée  entière  de  Fré- 
dmc/et  Hohenloe,  n'avoir  à  repousser  qu'une  attaque 
d'avant-postes! 

Celui-ci,  malgré  les  premiers  bruits  du  combat  et 
des  avis  réitérés,  se  refusait  à  croire  à  une  bataille. 
Il  ne  s'occupait  qu'à  expédier  à  son  Souverain  la  pro- 
position de  paix  de  l'Empereur.  Son  obstination  dans 
le  repos,  auquel  il  avait  consacré  cette  journée,  persista 
jusque  vers  neuf  heures.  Alors  enfin ,  arraché  à  son 
erreur  et  commandé  par  notre  agression ,  il  se  hâta 
d'abandonner  aux  Saxons  la  défense  de  sa  droite; 
de  rappeler^  contre  notre  flanc  droit,  son  aile  gauche 
qui  ne  pouvait  plus  l'entendre  ;  d'inviter  Ruchel  et 
son  corps,  alors  à  Weimar,  à  venir  prendre  part  à 
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une  victoire  dont  il  semblait  ne  point  doiiler  ;  et  en- 
fin  d'accourir  lui-même  y  avec  son  centre,  se  heurter 
à  Heiligen  contre  noire  attaque.  Il  en  eut  le  teorps^ 
parce  que  l'Empereur,  supposant  toujours  le  ftoi  de- 
vant lui,  attendit  deux,  heures  Tarrivée  de  ses  renforts. 
Mais  Ney,  éii  accourant  trop  impëtueusement,  et  Irop 
peu'  suivi  sur  Hrîligen ,  précipita  tout  1 

Ce  fut  là  que  se  fit  le  plus  grand  effort.  Il  fat  vif  et 
court;  il  n'eut  d'autre  moment  d'incertitude  que 
celui  où  le  premier  emportement  de  Ney  fut  repoussé, 
à  plusieurs  reprises ,  du  village  disputé,  et  le  temps 
qu'il  fallut  à  la  cavalerie  de  Durosnel  et  à  la  gauche 
du  maréchal  Lannes  pour  l'appuyer.  Si  la  bataille , 
commencée  vers  six  heures ,  en  dura  dix ,  c'est  que 
le  premier  tiers  de  ce  temps  se  perdit  dans  le  brouil- 
lard ;  le  second  suffit  d'abord  aux  défaites  de  l'avant- 
garde  et  de  l'aile  gauche,  puis,  après  l'arrivée  de  nos 
rerifoîrlsi,  à  celle  du  centre.  Dans  les  trois  dernières 
heures,  enfin ,  on  acheva  Hohenloe,  on  vainquit  le  corps 
de  Rucliel  d'environ  quinze  mille  hommes,  qui  vin- 
rent,' en  arrière  du  centre  vaincu,  le  remplacer,  et  se 
faire  détruire  à  leur  tour;  après  quoi  l'aile  droite 
saxoiine,  abandonnée  et  enveloppée,  mit  bas  les  armes. 

Ce  fut  une  victoire  successive  contre  un  ennemi 
surpris,  qui,  se  battant  sans  ensemble ,  fut  d'abord 
coupé  de  sa  gauche,  et  dont  tout  le  reste,  de  plus  en 
plus  débordé  du  côté  de  cette  gauche,  se  trouva  tourné 
en  même  temps  que  vaincu  en  face.  Les  forces  y  fu- 
rent'égales.  Les  nôtres  y  eussent  été  presque  doubles, 
sans  l'espace  et  l'encombrement  des  défilés,  que,  en 
arrière  de  nous,  nos  colonnes  avaient  à  fi^andiir  pour 
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nous  rejoindre  :  la  moitié  arriva  trop  (ard^  ou  fut  inu- 
tile. Tel  fut  Tensemble  des  faits;  en  voici  quelques 
détails  : 

Vers  onze  heures,  lorsque  Hohenloe  s'était  présenté 
pour  nous  disputer  Heiligen ,  et  que  déjà  ses  feqx 
d'artillerie  conunençaient ,  l'Empereur  était  à  la  tête 
de  sa  Garde,  déployée  sur  le  plateau  de  Lutzebrod^. 
L'une  des  divisions  d'Augereau  s'avançait  à  sa  gauche, 
et  à  sa  idroite  celles  de  Lannes.  Plusieurs  fois ,  selon 
que  le  combat  s'échauffa  d'une  ou  d'autre  part ,  lui- 
même,  à  la  tête  de  cette  réserve,  se  porta  tantôt  vers 
la  droite,  tantôt  vers  la  gauche  de  cette  position  éle- 
vée, il  y  demeura  presque  tout  le  jour;  son  regard 
dominait  de  là  et  commandait  toute  la  plaine. 

Le  maréchal  Ney,  dont  le  corps  d'armée  était  en- 
core au  delà  dû  défilé  d'Iéna,  venait  d'arriver.  Il  avait 
entraîné  avec  lui  trois  mille  des  siens  au  pas  de  course. 
La  cavalerie  de  Colbert  le  suivait.  Emporté  par  son 
ardeur  habituelle,  ce  maréchal  dépassa  les  divisions  de 

Lannes:  et,  qou3  laissant  tous  en  arrière,  il  se  rua  au 

fit,  » 

plus  fort  de  la  bataille,  à  son  foyer  le  plus  ardent,  à 
Heiligen  même.  Bientôt  pourtant,  forcé,  par  le  feu 
trop  meurtrier  de  Tennemi,  de  s'arrêter,  il  y  jeta  ses 
escadrons.  Leur  charge  d'abord  éteignit  ce  feu,  mais  il 
se  ralluma  presque  aussitôt,  les  escadrons  de  Colbert 
ayant  été  ramenés  à  leur  tour,  jusque  sur  l'Empereur, 
parla  cavalerie  prussienne.  Napoléon  fut  un  moment 
entouré  de  leur  déroute.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  sa 
vue^  au  regard  et  au  geste  de  mécontentement  qu'il 
leur  adressa  ! 
Pendant  qu'ils  se  ralliaient,  l'Empereur  appela  Du- 
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rosnel  avec  ses  deux  régiments  de  cavalerie  légère, 'ec 
lui  ordonna  de  recommencer  la  charge.  Il  se  passa  là  un 
fait  singulier,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  exemples.  L'un 
des* régiments  de  ce  général,  lancé  le  premier,  venait, 
par  lin  mémorable  élan,  de  renverser  sur  son  passage 
trois  lignes  de  cavalerie  et  d'artillerie  prussiennes  ;  il 
disparaissait  dansleur  défaite,  quand  Durosnel  ordonna 
à  son  second  régiment  de  charger  à  son  tour,  pour 
soutenir  le  premier  et  achever  l'œuvre.  Mais  le  colo- 
nel de  ce  corps,  jusque-là  toujours  soldat  intrépide, 
hésita;  et,  quoique  sous  les  yeux  des  siens,  de  son  gé- 
néral et  de  l'Empereur,  il  recula  dans  les  rangs, 
comme  frappé  d'un  vertige,  ou  de  quelque  pressenti- 
ment funeste  !  Durosnel  dit  qu'il  le  crut  fasciné,  comme 
si  la  mort  en  personne  lui  fût  apparue  :  et ,  en  effet  ^ 
un  boulet  à  l'instant  même  l'emporta  ! 

Cependant  son  général  avait  eu  le  temps  d'en- 
traîner ce  régiment  sur  la  batterie  ennemie  boulever» 
sée;  il  en  resta  maître.  Au  même  moment  Heîligen, 
qui  marquait  le  centre  de  la  bataille,  était  enfin  em- 
porté par  le  maréchal  Ney.  Une  heure  après,  dans  un 
autre  élan,  soutenu  parla  droite  d'Augereau,  il  cbn- 
quit  le  village  d'Issertœdt. 

L'Empereur  alors,  sûr  de  là  victoire  en  face  et  à  sa 
gauche,  reporta  ses  pas  et  ses  regards  à  la  droite  du 
plateau,  où  il  ramena  sa  réserve.  De  ce  côté,  et  en  avant 
de  lui,  le  maréchal  Lannes  poussait  la  gauche  du  gé- 
néral Ruchel  sur  la  route  de  Weymar.  Mais  des  esca- 
drons  nombreux,  d'une  apparence  formidable,  se  mon- 
traient à  l'horizon  ;  ils  semblaient  s'apprêter  à  prendre 
en  flanc  droit  ce  maréchal.  L'Empereur,  apei^cevant 
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celte  cavalerie  que  lui-même  avaif  appelée  célèbre,  s'en 
inquiéta;  et,  me  Tindiquant,  il  m'envoya  porter  l'ordre 
à  la  division  Suchet  de  se  former  en  carrés  contre  elle. 

CeC  ordre  transmis  et  exécuté,  je  crus  à  propos  d'en 
aller  avertir  le  maréchal.  En  ce  moment  une  nou- 
velle  et  dernière  ligne  d'infanterie  de  Ruchel ,  ac- 
courue de  Weymar,  l'arrêtait  en  face,  à  deux  cents 
pas  de  lui,  et^  l'écrasait  de  sa  mitraille.  Lannes  nous 
donna  là  un  exemple  remarquable  de  la  sûreté  de 
son  coup  d'œil.  Sur  l'avis  que  je  lui  communiquai 
de  la  crainte  et  de  l'ordre  de  l'Empereur,  il  jeta  un 
regard  sur  sa  droite,  et  sur  cette  cavalerie  dont  il  ne 
tint  compte.  Bien  plus,  deux  de  ses  canons  tiraillaient 
de  ce  côté  pour  la  contenir;  mais  lui,  me  montrant 
la  ligne  d'infanterie  ennemie  bien  plus  forte  que  la 
nôtre,  qui  lui  faisait  front ,  me  pria  d'aller  chercher 
ces  deux  pièces,  et  de  les  mettre  en  batterie  à  sa  gau- 
che, sur  un  tertre  qu'il  me  désigna.  «  Dès  leur  second 
«  coup,  me  dit-il,  vous  verrez  toute  cette  ligne  d'in- 
ft  fanterie  et  d'artillerie  se  mettre  en  retraite.  » 

J'en  doutais;  mais,  en  dépit  des  feux  ennemis  di- 
rigés contre  nous  dès  que  nous  parûmes^  et  malgré 
l'empressement  qu'ont  souvent  alors,  les  artilleurs  de 
se  mettre  trop  tôt  et  de  trop  loin  en  batterie ,  dix  mi- 
nutes ayant  suffi  pour  le  satisfaire ,  à  notre  seconde 
dédbarge ,  et  précisément  comme  il  me  l'avait  dit ,  la 
ligne  prussienne  ploya  et  se  retira  ! 

Ce  ftit  alors  qu'un  coup  de  leur  mitraille  faillit  le 
tuer  i  il  me  montrait ,  en  s'en  applaudissant ,  leur 
DgyQUvement  rétrograde,  quand  ce  dernîçr  coup  vint 
décih&rer  son  uniforme  sur  sa  poitrine,  qu'il  effleura» 
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Son  cheval  en  fut  si  effarouché  qu'il  se  jeta. sur  le  mien 
et  faillit  me  démonter  ;  mais  lui^  sans  s'occuper  de  cette 
blessure  et  sans  perdre  l'eanemi  de  vue  :  «  Les  voyez- 
«  vouS|  s'écria-t-il ,  ils  fuyent  tous  sur-Weymar!  La 
«  route  se  couvre  de  leurs  caissons  !  Courez  en  avertir 
«  l'Empereur  !» 

Je  retrouvai  Napoléon  sur  le  méioe  plateau ,  mais 
plus  à  gauche.  Il  était  environ  trois  heures  ;  il  m'é- 
coutait  9  quand  plusieurs  boulets  saxons  dirigés  sur  lui 
vinrent  bondir  presque  entre  mon  cheval  et  le  sien. 
Alors  m'interrompant  :  <f  II  est,  me  dit-il,  inutile  de 
«  se  faire  tuer  à  la  fin  d'une  victoire  ;  mettons  pied  à 
«  terre.  »  Et  il  m'ordonna  de  faire  avancersurce  point 
l'artillerie  de  sa  Garde  ;  après  quoi,  croyant  utile  d'in- 
sister, je  lui  répétai  l'avis  du  maréchal  Lannes.  a  Bien , 
«  me  dit-il;  allez  donc,  et  suivez  leur  retraite  sur 
<c  Weymar  ;  mais  avant,  voyez  devant  notre  gauche  ce 
<c  que  deviennent  ces  Saxons,  et  qu'on  en  finisse  !  » 

Je  traversai  rapidement  la  plaine.  Elle  était  cou- 
verte de  débris  de  Hohenloe  et  de  Ruchel,  que,  en  ce  mo- 
ment. Murât  et  notre  cavalerie  achevaient,  A  notre 
gauche  Âugereau  poussait  les  malheureux  Saxons  de 
front  et  en  flanc.  Un  bataillon  de  Ney,  marchant  en 
carré,  commençait  à  les  déborder  à  droite.  Je  m'y  joi- 
gnis à  l'instant  où  une  dernière  charge  de  hussards 
saxons  s'écoulait  devant  son  front  dont  elle  emporta 
les  balles. 

Cependant  une  profonde  et  longue  colonne  d'in- 
fanterie s'avançait,  du  même  pas  que  nous^  vers  ces 
mêmes  batteries  de  position  qui  venaient  de  tirer  sur 
l'Empereur.  Ses  derniers  rangs  engagés  entre  nos  ba- 
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taillons  semblaient  en  sortir.  C'étaient  les  Saxons. 
lis  étaient  huit  mille;  ils  fuyaient,  mais  en  ordre^  en 
niasse,  sans  un  tirailleur  sur  leurs  flancs  ;  et  moi,  sans 
les  examiner,  pensant,  à  leur  attitude  et  à  la  direction 
de  leur  marche,  qu'ils  étaient  des  nôtres,  je  courus 
ventre  à  terre  en  prendre  la  tête  !  Ce  fut  là  seulement, 
à  vingt  pas  du  premier  rang  de  cette  colonne,  que,  en 
jetant  les  yeux  sur  elle,  je  m'aperçus  de  ma  méprise  !^ 
Si  j'eusse  alors  sommé  ces  pauvres  Saxons  de  se  rendre, 
ils  étaient  dans  une  position  si  désespérée ,  que  peut- 
être  aurais-je  eu  l'honneur,  le  premier,  de  leur  faire 
aiettre  bas  les  armes  ;  mais  dans  ma  surprise,  et  leurs 
baïonnettes  se  croisant  sur  moi,  je  n'y  songeai  pas; 
je  crus  même  n'avoir  pas  le  temps  de  me  retourner; 
et,  dépassant  leur  front ,  sous  leur  feu  je  revins,  par 
l'autre  flanc,  aux  premiers  des  nôtres,  avec  lesquels  je 
pénétrai  presqu'aussitôt  dans  cette  malheureuse  co- 
lonne ,  qui  jeta  ses  armes. 

Murât  en  avait  la  gloire  !  Dans  son  ardeur  chevale- 
resque, seul,  et  faisant  sciemment  ce  que  j'avais  fait 
sans  le  savoir,  il  s'était,  un  instant  après  moi,  placé 
devant  leur  tête.  Quand  j'y  fus  revenu  moi-même,  au 
travers  de  ces  rangs  désarmés  je  le  trouvai  là,  l'épée 
au  fourreau ,  sa  canne  seulement  à  la  main ,  la  tête 
haute,  souriant ,  et  à  lui  seul  recevant  prisonniers  ces 
milliers  d^'hommes  ! 

La  première  partie  de  ma  mission  était  terminée; 
Weymar  était  la  seconde.  Toute  la  plaine  était  net- 
toyée ;  vers  quatre  heures  j'arrivai  à  la  hauteur  d'où 
l'on  descend  rapidement  sur  l'un  des  ponts  des  fossés 
de  cette  vllfe.  Letort  y  formait  ses  dragons  en  colonne, 
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pour  en  forcer  l'entrée  qu'un  bataillon  ennemi  dé- 
fendait. Une  charge  impétueuse  au  travers  de  leur  feu 
nous  en  rendit  maîtres.  Il  fallut  là  quelques  coups  de 
sabre ,  un  caisson  d'infanterie  étant  en  travers  du 
pont,  et  les  grenadiers  prussiens  s'étant  retranchés 
derrière  ;  mais  ils  avaient  perdu  la  tête. 

Pendant  que  Letort  allait  prendre  position  au  delà 
de  cette  ville,  je  m'arrêtai  au  palais  du  Grand-Duc,  où 
bientôt  Raap  et  Murât  me  rejoignirent.  I.a  Grande-Du- 
chesse y  était  restée.  La  Reine  de  Prusse  venait  d'en 
partir  ;  on  nous  assura^  que  nous  avions  failli  la  prendre  ! 
On  ajoutait  que,  le  matin  même,  surprise  inopiné- 
ment comme  le  Roi ,  dans  Auerstœdt ,  par  le  com- 
mencement d'une  autre  bataille,  il  avait  fallu  la  supplier 
pour  la  décider  à  se  retirer  à  Weymar.  iJi  encore  la 
vue  de  ceux  qui  fuyaient  devant  nous  l'avait  seule 
déterminée  à  s'en  échapper.  Il  fallut  donc  nous  con- 
tenter de  la  prise  de  cette  ville,  où  Goethe  se  trouvait, 
du  général  Schmettau  blessé,  et  de  huit  cents  pri- 
sonnfcrs  que  nous  y  fîmes. 

,  Je  voulais  retourner  près  de  l'Empereur,  Murât  me 
retint;  il  me  pria  d'attendre  son  rapport.  Il  le  fit  tard, 
ses  soins  empressés  pour  la  Grande-Duchesse  l'en 
ayant  distrait,  pendant  que  Raap  et  moi,  attiré^  par 
1^  feu  qui  venait  de  prendre  près  du  palais ,  nous 
nous  occupions  à  le  faire  éteindre.  Enfin ,  après  un 
dîner  de  victorieux ,  mais  où  notre  joie  fut  contenue 
par  la  présence  dip  la  Princesse  qui  voulut  nous  en 
faire  elle-même  les  honneurs ,  je  quittai  Raap  et  Murât 
poiur  n'arriver  que  vers  minuit  à  léna ,  où  Napoléon 
était  rentré  après  la  bataille. 
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Son  quartier,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  était 
dans  une  auberge  ;  son  lit ,  au  co^n  d'une  salle  assez 
vaste,  était  celui.du  lieu.  L'Empereur  n'était  pas  alors 
entouré  de  toutes  ces  aises  qui  depuis  contribuèrent 
àlui  rendre  la  guerre  moins  fatigante,  et  peut-être  trop 
facile.  J'entrai  seul,  une  lumière  à  la  main,  et  je  m'ap- 
prochai de  son  lit.  Ce  ne  fut  qu'un  instant  après, 
que  la  clarté  terne  de  ce  flambeau  le  réveilla  d'un  pro- 
fond sommeil  ;  car  il  ne  pouvait  supporter  la  nuit  au- 
cune lumière,  et,  pour  l'empêcher  de  s'endormir,  la* 
plus  faible  lueur  de  la  moindre  lampe  suffisait.  Son 
réveil  fut  doux  comme  cela  lui  était  habituel,  et 
comme  l'est,  dit-on,  celui  des  caractères  heureux;  il 
f\it  subit ,  entier,  sans  étonnement ,  par  habitude ,  et 
comme  s'éveillent  ordinairement  les  gens  de  guerre. 

Sa  lecture  du  rapport  achevée,  je  lui  rendis  compte  de 
la  prise  du  corps  saxon  quej 'évaluai  à  six  mille  hommes. 
(f  J'ai  vu  ,  me  répondit-il  ;  ils  étaient  plus ,  ils  étaient 
«  au  moins  huit  mille  !  »  Puis ,  quand  j'ajoutai  qu'à 
Weymar  nous  avions  failli  prendre  la  Reine,  sa  voix 
s'anima  en  me  répondant  :  ce  C'eût  été  justice  !  elle 
<(  l'avait  bien  mérité  !  C'est  elle  qui  est  la  cause  de  la 
«  guerre  !  »  Alors,  d'uii air  préoccupé  :  «  Mais,  reprit-il , 
a  n'avez- vous  pas,  en  marchant  sur  Weymar,  entendu 
«  4U  loin  sui^  votre  droite  une  forte  canonnade?  » 
Sur  ma  réponse  négative,  et  qu'il  eût  été  difficile  de 
distinguer  ce  bruit  de  ceux  de  notre  bataillé,  il  ajouta  : 
<r  Cela  est  singulier!  Il  doit  pourtant  y  ii voir  eu  de 
«  cfe  côté  tihcf  affbiire  considérable!  » 
•  Ea  effet  i  deax  htkWes  plus  tard ,  uti  officier  de  Da- 
vodt;  Bôurdk,  xnfnt  encore  îe  réveiller.  H  lui  apprit  la 
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victoire  d'Auerslœdl  :  victoire  tellement  à  part  de 
celle  d'Iéna ,  quoique  simultanée,  que,  huit  et  dixlieures 
même  après  la  fin  de  celle-ci ,  l'Empereur  l'ignorait , 
s'en  eqquéraijt ,  et  n'en  avait  pas  même  entendu  le 
bruit.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'étonner  si,  dans  «son 
bulletin  du  lendemain,  il  se  plut,  à  confondre  cette 
victoire  avec  la  sienne.  C'était  surtout  à  Auerslœdt  et 
devant  un  seul  de  ses  lieutenants,  qu^,  trois  fois  plus 
nombreuse,  l'élite  des  forces  prusî^iennes,  avec  ses  gé- 
néraux les  plus  renommés,  ses  Princes  et  son  Roi  lui- 
même,  venait  d'être  anéantie,  tandis  que,  à  léna,  l'Em- 
pereur, aussi  fort  que  l'ennemi ,  ne  se  trouvait  avoir 
vaincu  que  deux  lieutenants  qu'il  avait  surpris  sépa- 
rés du  reste.  La  gloire  était  trop  disproporlionnée  pour 
qu'il  en  convînt  aux  yeux  des  peuples,  lui  qui  vivait 
surtout  de  gloire!  On  verra  que,  moins  gêné  par  la 
politique,  il  fut  plus  vrai  dans  ses  paroles,  et  plus 
juste  dans  ses  éloges  et  dans  sa  reconnaissance. 

Il  pouvait  au  reste  attribuer  à  sa  première  el  grande 
manœuvre,  qui  surprit  en  flanc  et  menaça  la  retraite 
de  l'ennemi,  le  succès  de  ces  deux  batailles.  Celte  ma- 
nœuvre, en  renversant  tout  à  coup  les  desseins  de  son 
adversaire,  avait  jeté  celui-ci,  ayant  de  si  grandes  masses 
à  remuer,  dans  l'incertitude  et  le  trouble  de  l'imprévu, 
dans  le  désordre  des  contre-ordres,  des  contre-rpou- 
vements,  où  l'ensemble  se  perd,  où  le  temps  échappe, 
où  rien  ne  se  fait  à  propos  ;  tandis  que ,  d'autre  part 
tout  étant  concerté  d'avance ,  le  nombre ,  le  temp? 
l'attaque,  et  tous  les  avantages  enfin,  s'étaient  trou- 
vés de  notre  côté. 

Quant  à  la  grande  colonne  saxonne  que  nous  avions 
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faite  priisonnière ,  je  sus  alors  qu'elle  avait  été  en- 
voyée à  FEnipereur.  Elle  avait  défilé  devant  lui,  pen- 
dant que,  couché  à  terre  sur  ses  caries  déployées,  il  y 
marquait  à  Berthier  ces  hardis  mouvements  qui  suivie 
rent  sa  victoire.  II  était  tellement  accablé  de  fatigue 
qu'au  milieu  de  ce  travail  il  s'endormit.. Ses  Grena- 
diers s'en  aperçurent,  et,  sur  un  signe  du  tnarédial 
Lefebvre,  ils  ftwmèrent  silencieusement  le  carré  au- 
tour de  lui;  protégeant  ainsi  le  sonmieil  de  leur  Em- 
pereur sur  ce  plateau  où  il  venait  de  les  faire  jouir 
d  un  si  glorieux  spectacle  I 
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Mais  l'ordre  des  faits  me  rappelle  à  ce  moment  de 
la  nuit  suivante,  celle  du  i4  au  i5  octobre,  où,  ré- 
veillé une  seconde  fois  daiis  léna  après  mon  rapport, 
Napoléon  reçut  celui  de  Davout  et  de  sa  victoire 
d'Âuerstœdt. 

De  ce  côlé,  le  i3  -au  soir,  les  quartiers  généraux 
des  deux  armées  opposées,  celle  de  Davout  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  celle  du  Roi  de  soixante-dix  mille, 
étaient  Tun  à  Naueinbourg,  l'autre  à  Auerstœdt.  Un 
défilé,  d'-environ  deux  lieues,  les  séparait ,  celui  de 
Kosen,  que  Davout  pour  attaquer,  et  Brunswick  pour 
passer  et  gagner  Freybourg ,  avaient  à  occuper.  Le 
point  capital,  celui  du  passage  pour  le  Roi,  celui  du 
débouché  pour  Davout,  se  trouvait  au  village  d'Has- 
senliausen  :  Brunswick  y  touchait  :  il  n'avait  qu'un  pas 
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de  plus  à  faire,  et  de  plain-pied,  pour  s'en  saisir.  Da- 
vout  en  était  séparé  par  la  Saale  et  par  toute  la  lon- 
gueur du  défilé  ;  mais ,  au  lieu  de  dormir,  il  y  avait 
poussé,  dans  la  nuit  du  i3  au  14?  Gudin  et  sa  division, 
tandis  que  Brunswick  avait  remis  au  lendemain  ma- 
tin le  soin  d'y  jeter  Schmettau  et  son  avant-garde. 

H  en  résulta  que,  au  milieu  du  brouillard  des  trois 
premières  heures  du  i4  octobre,  quand  cette  avant- 
garde  prussienne  s'approcha  d'Hassenhausen,  elle  se 
heurta  contre  Gudin,  qui  lui  prit  ses  canons  et  la  re- 
poussa ainsi  que  Blûcher  et  ses  escadrons. 

Alors,  dans  le  camp  prussien,  les  chefs  étonnés  tin- 
rent conseil.  R:*unswick  voulut  déployer  l'armée,  et 
attendre  que  Tennemi  fut  mieux  reconnu  ;  MoUendorf 
pensa  tout  le  contraire,  il  jugea  qu'il  fallait  recom- 
mencer sur-le-champ  l'attaque,  ce  que  Frédéric  ap- 
prouva ;  et  Blûcher,  lancé  encore  et  complètement  dé- 
fait cette  fois,  s'enfuit  à  gaudie  sur  Eckai^sberg. 

Mais ,  derrière  lui ,  trois  divisions  d'infanterie 
prussienne  s'avançaient;  elles  se  déployèrent  sous 
notre  feu  avec  la  lenteur  méthodique  et  minutieuse- 
ment régulière  de  leurs  manœuvres  de  parade.  Cette 
attaque  compassée  de  vingt-cinq  mille  Prussiens, 
pendant  qu'on  les  criblait  de  balles  et  de  mitraille , 
échoua  encore  contre  les  sept  mille  hommes  de 
Gudin ,  dont  la  division  Friand  vint  en  ce  moment  ap- 
puyer la  droite.  On  y  remarqua  nos  tirailleurs,  et  avec 
quelle  expérience  de  la  guerre  ils  s'aidèrent  de  tous 
les  reliefs  d'un  terrain  accidenté.  La  fatalité  s'en 
mêla  :  elle  voulut  que,  dans  ce  second  effort,  sur  les 
qualre  chefs  ennemis,  deux,  Schmettau  et  Brunswick, 
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fussent  blessés  à  mort,  et  un  troisième  démonté. 

Le  Hai,  cependant,  s'obstina  :  il  tint  tête  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Son  général  en  chef,  ses  lieutenants 
étaient  abattus;  son  infanterie  étonnée  s'arrêtait;  il 
appela  Télite  de  sa  cavalerie  sous  le  Prince  Guillaume. 
Cette  fois ,  Gudin  vainqueur,  mais  à  moitié  détruit ,  al- 
lait succomber,  lorsque,  à  sa  gauche,  la  division  Morand 
guidée  par  Davout  accourut,  forma  ses  carrés  et  re- 
poussa ce  troisième  effort  de  Frédéric.  On  vit  là 
toutes  les  charges ,  vainement  redoublées ,  de  cette  ca- 
valerie si  renommée,  expirer  successivement  sous  les 
feux  croisés  de  Morand  et  devant  ses  baïonnettes.  I^ 
même  fatalité  voulut  encore  qu'ici  le  Roi  fût  démonté, 
et  que  le  Prince  Guillaume  fut  emporté,  blessé,  du 
champ  de  bataille! 

Davout  sut  aussitôt  s'y  rendre  inexpugnable,  en  cou- 
ronnant d'infanterie  et  d'artillerie  le  Sonnenberg. 
Puis,  ardent  à  l'attaque  autant  qu'opiniâtre  à  se  dé- 
fendre, en  même  temps  qu'il  s'assurait  du  terrain  con- 
quis, il  lança  en  avant  sur  Rehausen  ses  deux  divisions 
victorieuses. 

De  son  côté,  pour  la  quatrième  fois,  le  Roi,  déjà  ré- 
duit à  sa  réserve,  rendit  attaque  pour  attaque.  Mais, 
de  la  position  dominante  qu'il  veliait  de  prendre  à  sa 
gauche,  Davout  déchirait  de  son  artillerie  le  flanc  droit 
de  l'ennemi;  Friand  en  faisait  autant  contre  le  flanc 
gauche,  en  sorte  que  Gudin  et  Morand  purent  vaincre 
en  face  ce  dernier  effort  de  Frédéric.  Là  encore, 
et  par  un  sort  toujours  aussi  funeste  aux  Prussiens, 
un  coup  mortel  frappa  leur  vieux  et  célèbre  Mollen- 
dorf! 

HI8T.  ET  Héll.  — >  T.   III.  3 
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Frédéric  alors  s'arrêta.  Rehausen  venait  de  lui  êlre 
arrache;  tous  ses  corps  étaient  battue,  rebutés  et  en 
désordre  ;  ses  deiïx  frères ,  et  la  plupart  de  ses  lieu- 
tenants, étaient  tués  ou  blessés;  sa  cavalerie  fuyait  k 
sa  droite  et  à  sa  gauche;  il  était  cinq  heures  du  soir; 
le  malheureux  Roi,  refoulé  jusque  dans  son  quartier 
général  de  la  veille,  se  résigna.  Tandis  que,  à  cette 
heure-là ,  l'Empereur  ne  se  doutait  pas  de  la  plus 
grande  moitié  de  sa  victoire,  lui  ignorait  la  moitié  de 
son  infortune,  et  dans  l'instant  même  où  nous  nous 
emparions  de  Weymar,  ce  fut  Weymar  qu'il  donna 
pour  point  de  ralliement  à  sa  défaite! 

Mais  dans  cette  journée,  au  milieu  d'une  lutte  si 
inégale,  et  quoiqu'il  eût  été  forcé  de  se  réfugier,  à  plu- 
sieurs reprises,  au  milieu  de  ses  carrés,  Davout,  qui 
n'oublia  rien  et  qui  fît  tout  à  propos,  n'avait  pas  songé 
seulement  à  vaincre  en  face,  un  contre  trois,  il  s'é- 
tait préparé  à  profiter  de  la  victoire.  En  même  temps 
qu'il  avait  tout  fait  pour  elle  au  centre  et  à  sa  gauche, 
sa  droite ,  sous  Friand ,  poussée  en  avant  jusqu'à 
Eckartsberg,  avait  débordé  la  gauche  du  Roi;  elle  le 
rabattait  sur  l'Empereur  et  le  séparait  de  l'Elbe  et  de 
sa  retraite!  Ce  dernier  mouvement  compléta,  cou- 
ronna son  œuvre.  Le  Roi  fut  rejeté  dans  cette  plaine 
d'Iéna  et  de  Weymar  où ,  dans  ce  moment,  Napoléon 
de  son  côté  triomphait. 

Ici  l'aile  gauche  d'Hohenloe  et  les  débris  du  Roi  se 
rencontrèrent.  Où  fuir?  Les  Français  victorieux  se 
montraient  partout  :  Davout  à  l'est,  Bernadotte enfin 
au  sud,  l'Empereur  à  l'ouest;  Weymar  même,  le  lieu 
désigné  pour  la  relraile,  était  envahi!  Un  seul  inter- 
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valle  vers  le  nord,  mais  sans  roules,  étail  encore  \ide 
d'ennemis.  Alors,  et  dans  cette  direction ,  infanterie, 
cavalerie,  cs^issons  et  canons,  se  croisèrent  et  s'entre- 
choquèrent. Beaucoup  de  soldats  jetèrent  leurs  ar- 
mes, ceux  de  l'artillerie  coupèrent  leurs  traits;  et  tous 
s'enfuirent,  au  hasard  et  à  travers  champs,  à  la  dé- 
bandade. Erfurt  prise,  trois  cents  canons,  quarante 
généraux,  et  cinquante  mille  ennemis  tués,  blessés  ou 
prisonniers,  presque  tout  le  reste  découragé ,  désor- 
ganisé et  en  déroute,  tel  fut  le  résultat  immédiat  de 
ces  deux  batailles  simultanées,  et  d'une  seule  journée 
de  guerre  ! 

JNous  y  perdîmes  onze  mille  hommes,  tués  ou  hors 
de  combat  ;  Davout  sept  à  huit  mille  sur  vingt-cinq 
mille;  l'Empereur,  trois  mille  sur  cinquante 'mille. 

Au  commencement  de  ce  grand  jour,  vers  trois 
heures  du  matin,  malgré  4es  dernières  instructions  de 
l'Empereur,  et  en  dépit  de  l'offre  du  commandement 
en  chef  que  lui  fit  Davout,  Bernadotte  s'était  séparé 
de  ce  maréchal  pour  rétrograder  sur  Dornbourg,  Vers 
dix  heures,  au  moment  du  plus  grand  danger,  Davout, 
la  tête  nue,  un  boulet  la  lui  ayant  découverte,  avait 
envoyé  Romeuf  le  conjurer  de  venir  à  son  secours. 
Bernadotte  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  hauteur  du 
pont  de  Cambourg;  il  n^avait  qu'à  le  passer,  peu  d'ins- 
tants eussent  suffi  pour  l'amener  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi;  son  ap- 
parition eût  décidé  la  victoire  :  il  s'y  refusa!  Davout 
l'appelait,  l'invoquait,  lui  offrait  le  commandement; 
Bernadotte  le  savait  attaqué  par  des  forces  triples;  il 
continua,  sur  la  rive  opposée,  sa  marche  paisible,  et 

3. 
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s'éloigna  !  Ce  ne  fut  pas  la  crainte  de  sa  responsa- 
bilité, ni  une  autre  crainte  qui  le  détourna.  Les  siens 
disent  qu'il  eût  été  un  héros  dans  sa  propre  cause. 
Mais  sa  nature  était  ainsi,  tout  exclusive.  C'était  seu- 
lement quand  il  pouvait  rapporter  tout  à  lui,  que 
son  cœur  s'ouvrait.  Dès  lors,  ardeur,  générosité,  dé- 
vouement pour  les  siens  ,'toutes  les  séductions,  tous  les 
entraînements  des  grandes  âmes  s'y  retrouvaient.  Mais 
supporter  un  égal,  un  supérieur  ;  servir  à  la  gloire  d'un 
autre  quel  qu'il  pût  être,  un  tel  effort  lui  fut  toujours, 
ou  impossible,  ou  insupportable!  Qudques-uns  cru- 
rent qu'une  haine  privée  contre  Davoût  lui  avait  fait 
commettre  cette  détestable  action,  ce  qui  l'explique- 
rait sans  la  rendre  plus  excusable. 

Quant  à  Davout ,  homme  de  probité ,  d'ordre  et  de 
devoir  avant  tout,  quoiqu'il  eût  bien  servi  jusque-là , 
et  naalgré  le  rang  de  maréchal  qu'il  avait  atteint ,  il 
n'en  était  pas  moins ,  à  nos  yeux,  demeuré  obscur.  On 
se  disait  que  c'était  Valray  qui  avait  nommé  Keller- 
mann  maréchal  de  France  ;  Fleurus ,  Jourdan  ;  Casti- 
glion'e ,  Augereau  ;  Zurich ,  Masséna  ;  cent  actions  glo- 
rieuses, Lefebvre,  Ney,  Lannes;  et  qu'enfin  d'autres 
choix  avaient  eu  pour  motifs  de  précédents  comman- 
dements en  chef  ;  tandis  que,  pour  Davout,  il  semblait 
que,  en  lui ,  l'Empereur  eût  voulu  récompenser  sur- 
tout des  services  privés ,  et  qu'il  avait  moins  consulté 
la  renommée  que  le  dévouement  à  sa  personne.  Telle 
était  l'opinion.  Mais,  dans  cette  seule  journée  d'Auer- 
stœdt,  Davout  prouva  que,  à  son  génie  entier  et  tenace, 
il  n'avait  manqué  qu'une  occasion  ;  ifVLil  n'y  a  point 
de  grands  hommes  sans  de  grandes  circonstances ,  et 
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que  c'est  à  leur  \igueur  à  s'en  emparer  et  à  eu  profiler 
que  ces  hommes-là  se  font  reconnaître  ! 

Il  justifia  le  choix  de  l'Empereur  ;  et,  en  quelques 
heures,  d'obscur  qu'il  était  injustement,  il  devint  jus- 
tement célèbre!        ' 
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Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  l'armée  ennemie, 
si  mal  à  propos  dispersée  avant  la  bataille ,  essaya 
vainement  de  se  réunir  dans  sa  déroute.  L'armée 
française  au  contraire ,  qui  s'était  concentrée  pouç 
combattre  et  vaincre,  se  divisa  pour  poursuivre  et 
.  achever.  Pendant  que  Murât ,  Soult  et  Ney ,  dans  leur 
marche  rapide  sur  trois  colonnes ,  entre  la  Fulde  et 
là  Saaie,  dévorent,  du  sud  au  nord,  tout  l'espace 
compris  depuis  Erfurt  et  Weymar  jusqu'à  Magde- 
bourg,  et  que  les  corps  de  Mortier  et  du  Roi  de  Hol- 
lande accourent  de  l'ouest ,  l'Empereur,  avec  Auge- 
reau,  Lannes,  Davout,  Bernadotte  etsa  Garde,  marche, 
de  Naiiembourg  à  Leipsick ,  au  travers  de  l'Elbe ,  par 
Dessau  et  Wittemberg,  droit  sur  Berlin.  En  dix  jours , 
l'intervalle  du  Rhin  à  l'Elbe ,  celui  de  l'Elbe  à  l'Oder, 
auront  été  envahis;  la  Saxe,  épargnée  avec  son  armée 
prisonnière  qui  lui  est  généreusement  rendue ,  se  ral- 
liera à  la/ Confédération .  Rhénane  ;  Spandau  se  ren- 
dra ,  Berlin  sera  pris  ! 

Cependant  les  débris  prussiens ,  échappés  à  léna , 
à  Auerstœdt,  et  la  réserve  elle-même,  à  moitié  détruite 
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à  Halle  deux  jour^  après  ^  se  sont  réfugiés  sous  M^g- 
debourg.  Hohenloe  espère  y  reformer  en  armée  une 
foule  informe  de  soixante  mille  fuyards  et  de  vingt 
mille  chevaux  y  sans  vivres,  sans  organisation,  sans 
îiulre  lien  que  la  déroule*  Mais  à  peine  y.  est-il  arrivé 
qu'il  voit  paraître  Ney ,  Spult  et  Murât;  et qu  aussitôt^ 
brusquement  attaqué,  il  est  rejeté  et  entassé  en  dé- 
sordre dans  cette  grande  citadelle.  Il  s'en  échappe  le 
23  octobre  au  delà  de  IXlbe  :  son  but  est  de  se  réfugier 
à  Stettin,  derrière  l'Oder.  Mais  là  encore  j  malgré  X.é- 
preuve  de  Timpétuosité  française  >  qu'il  vient  de  subir ^ 
sa  lenteur  allemande  prédomine.  Au  lieu  de  sauver 
ses  restes  à  marches  forcées,  il  les  disperse  en 'les 
cantonnant  chaque  nuit;  et  Murât,  tout  contraint 
qu'il  est  par  l'Elbe  à  faire  un  long  détour  au  sud 
pour  le  suivre ,  le  prévient'encore  dans  le  nord  à  Zehde- 
nick,  puis  à  Prenslov^,  où,  le  28  octobre,  soutenu 
par  Lannes  arrivant  en  toute  hâte  de  Spandau  qU'it 
vient  de  prendre ,  il  le  coupe  de  Stettin  et  lui  fait 
mettre  bas  lès  armes  ! 

Hohenloe  se  rendit  avec  quarante-cinq  drapeaux  y 
soixante  et  douze  canons,  et  vingt-cinq  mille  liommea. 
Parmi  eux  se  trouvait  le  régiment  des  gendarmes  de 
la  Garde ,  celui-là  même  dont  les  officiers  avaient  in- 
sulté dans  Berlin  notre  ministre ,  en  aiguisant  leurs 
sabres  sur  les  bornes  de  sa  demeure  ! 

Il  semble  que  la  Pruss(^  entière  ait  perdu  la  tête  ! 
Spandau,  avec  ses  quatre-vingls  canons,  s'était  rendu 
sans  coup  férir,  le  ^5  octobre  ;  le  29  Stettin ,  avec  ses 
cent  cinquante  canons  et  sa  garnison  de  six  mille 
hommes,  après  s'être  stupidement  fermée  à  la  fuite 
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de  plusieurs  des  siens ,  s'ouvre  devant  les  sabres  de 
Lasalle  et  de  notre  cavalerie  légère  !  Custrin  avait  quatre 
cents  canons  et  quatre  mille  hommes  ;  elle  cède  éper- 
dûment  à  la  première  fanfaronnade  d'une  brigade  de 
Gudin  ;  le  gouverneur  était  séparé  des  nôtres  par  le 
fleuve,  et  «'est  lui-même  qui  s'empresse  de  nous  en- 
voyer ses  bateaux  pour  se  faire  prendre.  MagdelK)urg 
même  enfin ,  pleine  de  six  cents  canons  et  de  vingt 
mille  hommes  ^  n'en  succombera  pas  moins  le  8  no- 
vembre :  il  suffira  de  quelques  bombes  et  obus  du 
maréchal  Ney ,  dont  le  corps  d'armée  est  moins  nom- 
l)reux  que  la  garnison  de  cette  célèbre  forteresse  ! 

En  ce  moment,  et  par  une  dernière  et  sanglante  ca- 
tastrophe, la  réputation  de  BUicher  commença.  Le  sur- 
lendemain d'Âuerstœdt ,  ce  général  d'échauffourées 
s'était  échappé  des  mains  de  Klein  en  déclarant  faus- 
sement, sur  son  honneur,  Fexistence  d'un  armistice^ 
Dans  la  fuite  de  Magdebourg  à  Stettin  il  avait  été 
fune  des  causes  du  désastre  d'Hohenloe,  qu'il  eut  peut- 
être  sauvé  s'il  se  fût  rallié  à  temps  à  ce  général.  Il  se 
dérobait  inaperçu,  quand  le  hasard  lui  fait  rencontrer, 
à  Krat2enbourg ,  le  dernier  reste*  errant  de  l'armée 
prussienne,  que  jusque-là  d'habiles  manœuvres  du 
Duc  de  Weymar  avaient  sauvé.  Blûcher  se  voit  à  la 
tête  de  vingt-trois  mille  hommes.  C'est  alors ,  malgré 
l'absurdité  de  sa  fuite  sur  Schwérin ,  et  quoiqu'il  ait 
manqué  l'occasion  de  livrer  bataille  du  fort  au  faible , 
que  commence  sa  renommée  par  deux  combats  d'ar- 
rière-garde bien  soutenus.  Après  quoi,  mieux  inspiré 
mais  tr<^  tard ,  il  veut  se  diriger  sur  Rostock  ou  déjà 
l'infatigable  Murât  Ta  prévenu.   Rejeté  sur  Lubeck 
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ce  chef  errant  et  sans  retraite  s'en  saisit.  Il  se  fait  de 
cette  Tille  libre  un  champ  de  bataille  :  il  y  soutient,  le 
6  novembre,  un  assaut  furieux  contre  Soult  et  Berna - 
dotte  ;  et,  le  lendemain  7,  acculé  contre  le  Danemark  , 
il  capitule  enfin,  le  dernier  de  tous  !  Dernier  soupir  de 
Tarmée  prussienne ,  vaincue  dans  les  plaines  d'Iéna 
etd'Auerstœdt,  et  achevée,  vingt-Kleux  jours  après,  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  où  Blûcher  laisse  encore  entre 
nos  mains  cent  quatre  canons,  soixante-trois  dra- 
peaux,  et  vingt-deux  mille  hommes! 

La  guerre  avait  commencé  le  8  octobre  ;  le  8  no- 
vembre ,  en  un  seul  mois ,  le  Royaume  de  Prusse  était 
conquis;  son  armée  entière  avait  cessé  d'exister;  la 
plupart  de-ses  forteresses  étaient  prises.  Tels  furent  les 
résultats  de  la  double  bataille  du  i4  octobre.  L'Angle- 
terre, placée  si  heureusement  pour  attendre,  put  seule 
ne  pas  s'émouvoir  de  ce  désastre  ;  elle  put  espérer  que 
le  vainqueur  s'enivrerait  de  tant  de  gloire;  que, 
comme  les  hommes  longtemps  heureux ,  il  ne  saurait 
plus  s'arrêter;  et  que,  si  les  uns  avaient  succombé  par 
la  défaite ,  lui  se  perdrait  par  la  victoire;  sans  songer 
pour  elle-même ,  au  milieu  de  l'énorme  extension  de 
sa  propre  puissance ,  à  cette  fin  commune ,  où,  tôt 
ou  tard,  toutes  ces  ambitions  humaines,  soit  indivi- 
duelles ,  soit  collectives,  viennent  s'abîmer! 

Cette  époque  est,  sous  divers  points  de  vue,  à  con- 
sidérer. Et  d'abord,  en  dépit  des  exemples  récents 
d'Ulm  et  d'Austerlilz,  c'est  un  fait  que  les  étrangers  de 
l'âge  précédant  le  nôtre,  nés  au  bruit  de  la  renommée 
du  Grand  Frédéric ,  n'avaient  guère  douté  de  la  vic- 
toire de  son  armée,  tant  les  premières  impressions 
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persistent  en  nous  et  sont  dominantes^.  De  là  ^  avant 
léna  et  Auerstœdtj  Tinconcevable  présomption  de  la 
Prusse  ;  tant  de  propos  imprudents  des  légations  étran-  ' 
gères  dans  Paris  même ,  et  en  Espagne  le  revirement 
d'une  politique  qui  se  crut  affranchie  de  notre  joug. 
De  son  coté  l'Empereur,  surpris  par  cette  guerre 
qu'il  eût  voulu  éviter,  espéra  trop  peut-être  de  son 
succès.  Ce  qui  est  certain,  comme  on  va. le  voir,  c'est 
que,  plein  de  modération  la  veille  d'Iéna,  dès  les  jours 
suivants  il  devint  sombre  et  préoccupé.  A  ce  symp- 
tôme il  nous  fut  évident  qu'un  plus  vaste  espoir  le  sai- 
sissait. Dès  lors,  en  effet,  tout  s'agrandit  de  plus  en 
plus  ;  et ,  quelque  forte  que  fût  la  base ,  le  faîte ,  s'éle- 
vant  disproportionnément,  commença  à  former  l'a- 
l)îme  ! 


CHAPITRE  VL 

Entraîné  par  la  rapidité  des  faits,  nous  venons  d'en 
montrer  l'ensemble;  maintenant  que  le  récit  de  la 
première  partie  de  cette  guerre  est  terminé,  revenons 
à  l'Empereur,  que  nous  avons  laissé  à  léna  le  i5  oc- 
tobre. Ce  jour-là  son  premier  soin  avait  été  de  dicter 
le  bulletin  de  sa  victoire.  Davout  y  fut  comblé  des 
plus  grands  éloges ,  mais  l'exactitude  des  faits  y  fut 
altérée  ;  il  n'y  fut  question  que  d'une  bataille,  et  il  y 
en  avait  eu  deux.  L'Empereur  y  sembla  avoir  eu  le 
plus  à  vaincre,  tandis  que  c'était  tout  le  contraire.  Il 
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est  vrai  qu'alors  sur  ce  dernier  fait  il  y  eut  erreur 
peut-être,  tant  la  victoire  de  Davout  paraissait  encore 
extraordinaire. 

Il  fit  ensuite  appeler  les  trois  cents  officiers  saxons 
que  nous  avions  {»*is  la  veille,  et  les  harangua.  «  Quand 
((  lui,  ne  s'était  armé,  leur  dit-*il,  que  pour  aflîrancliir 
a  Dresde  du  joug  de  Berlin,  par  quelle  faiblesse  leur 
«  Souverain  s'était-il  laissé  entraîner  à  s'armer  contre 
«  la  France?  N'était-ce  pas  à  elle  que,  depuis  deux 
«  siècles,  la  Saxe,  menacée  par  l' Au  triche  et  par  la 
«  Prusse,  devait  son  indépendance?  Les  Saxohs  ne 
ce  voyaient-ils  pas  aujourd'hui  que ,  dans  la  Confédé- 
<c  ration  du  Rhin ,  une  même  protection  s'offrait  à 
#(  leur  .Prince?  Qu'ils  jurent  donc  de  ne  plus  servir 
«  contre  la  France,  et  que,  libres  avec  leurs  soldats , 
«  ils  retournent  porter  chez  eux  ces  psrroles  d'al- 
(i  liance  !  »  Tel  fut  à  peu  près  son  langage  ;  leurs  ac- 
clamations y  répondirent,  et  tous  prêtèrent  le  serment 
demandé,  qu'ils  signèrent  ensuite. 

L'Empereur  alors  se  rendit  à  Weymar,  où  tout 
en  lui  fut  digne  de  sa  victoire.  Ses  ordres  pour  en 
profiter  furent  expédiés  de  cette  ville.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit,  de  Ney  et  de  Murât,  la  capitulation  d'Erfurt 
et  de  quinze  mille  hommes,  premier  résultat  du 
découragement  qui  suivit  les  deux  batailles..  Dans 
son  trajet  d'Iéna  à  Weymar  il  avait  reçu  la  réponse 
de  Frédéric  à  ses  offres  de  paix  faites  la.  veille  du 
combat,  et  la  demande  d'un  armistice.  Il  répondit  : 
qu'il  avait  écrit  pour  prévenir  la  bataille  ;  qu'elle  avait 
été  livrée,  qu'il  a'avait  plus  qu'à  songer  à  en  recueillir 
les  fruits.  Et  aussitôt,  jugeant  par  la  lettre  du  Roi  de 
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I:i  direction  de  sa  fuite ,  il  s'en  servit  pour  le  pouisuivre. 
Le  1 7  il  arriva  à  Nauetnbourg ,  après  avoir  traversé 
le  champ,  tout  sanglant  encore,  d'Auerstœdt.  Ce  lieu 
de  carnage,  plus  que  d'autres,  le  consterna  ;  on  l'en- 
tendit s'écrier  :  <c  Que  c'était  un  affreux  spectacle 
«  qu'un  champ  de  bataille!  Que  jusqu'à  trente  ans 
V  la  victoire  pouvait  éblouir  et  parer  de  gloire  de 

«  telles  horreurs ,  mais  que  plus  tard* ...  »  Je  ne  sais 

* 

ce  qu'il  ajouta,  mais  dans  Nauembourg,  qu'il  trouva 
comble  de  nos  blessés,  toujours  sous  la  même  impres- 
sion, il  dicta  pour  l'Impératrice  des  paroles  toutes 
s(;mblables.> 

Là  encore,  ap{»*enant  enfin  les  détails  de  la  con- 
duite de  Bernadotte  pendant  ce  massacre  :  «  Cet  acte 
((  est  odieux!  dit-il;  un  Conseil  de  guerre  le  condam- 
«  nerait  à  mort!  Mais  cela  est  si  honteux  qu'il  vaut 
«  mieux  le  tairej  Je  le  livre  à  sa  conscience^  à  l'opi- 
«  nionde  l'armée;  quanta  la  mienne,  je  la  lui  ferai 
«  connaître  !» 

Le  19  octobre,  de  Nauembourg  à  Mearsebourg,  en 
traversant  le  champ  de  bataille  de  Rosbach,  il  en  fit 
reaverser  et  transporter  en  France  la  colonne  triom^ 
phale.  A  Halle  ensuite  et  à  Dessau,  les  20  et  22  oc- 
tobre, de  plus  en  plus  instruit  des  résultats  de  sa  vic- 
toire, dans  les  coups  sanglants  du  sort,  dont  tous  les 
cliefs  ennemis,  provocateurs  de  cette  guerre,  venaient 
d'être,  si  fatalement  frappés,  il  crut  voir  plus  que  ja- 
mais luire  son  étoile,  sa  confiance  en  elle  en  aug- 
menta :  «  C'était,  disait-il,  le  doigt  même  de  la  Provi- 
«  dence  qui  avait  marqué  ces. victimes!  » 

Dès  lors  éclatèrent  dans  ses  bulletins  des  récrimi- 
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nations  menaçantes.  A  leur  apparition ,  et  surtout  à 
celle  du  bulletin  du  25  octobre,  ses  ennemis  se  ré- 
crièrent :  <c  Pourquoi  des  imputations  si  cruelles?  N'en 
«  avait-il  donc  pas  assez  de  tout  le  sang^  de  toutes  les 
«  dépouilles  des  vaincus,  sans  poursuivre  encore  leur 
a  mémoire  ?  Ainsi  le  malhem»  ne  protégeait  plus  !  La 
(c  mort  même  n'était  plus  un  asile  !  C'était  ramener 
«  les  temps  barbares,  où  la  colère  survivait  au  combat 
«  et  ne  s'assouvissait  pas  même  dans  la  victoire  !  » 

A  des  reproches  si  graves,  et  que  l'on  n'a  pu  ni  dû 
dissimuler,  comment  ne  pas  s'arrêter  quelques  ins- 
tants, et  comment,  sans  en  mesurer  la  juste  portée,  les 
transmettre  au  temps  à  venir?  Si  l'on  ne  voit  ici  qu'un 
vainqueur,  le  pied  sur  sa  victime,  et,  tel  que  les  rudes 
héros  d'Homère ,  l'insulte  à  la  bouche ,  achevant  de 
l'écraser,  sans  doute  cet  emportement  sans  générosité, 
dans  un  triomphateur  chrétien  du  dix-neuvième  siècle, 
paraîtra  bien  condamnable.  Pour  nous,  quel  que  soit 
notre  respectueux  attachement  pour  la  mémoire  du 
grand  homme  que  nous  avons  servi,  attaché  inviola- 
blement  avant  tout  à  des  principes  éternels,  nous 
n'entreprendrons  pas  d'excuser  ce  qui  n'admet  au- 
cune excuse.  Mais ,  en  convenant  de  cette  faute , 
notre  devoir,  comme  témoin,  est  de  l'expliquer. 

Or,  quelque  pernicieuse  que  puisse  être ,  même 
sur  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le  plus  élevé ,  Tin* 
fiuence  du  pouvoir  suprême  couronné  de  tant  de 
gloire,  comment  supposer  que  le  héros  si  généreux  de 
l'Italie,  devenu  Empereur,  eût  aussitôt  et  aussi  entiè- 
rement changé  de  caractère?  Comment  croire  à  lui 
aveuglement  aussi  passionné  dans  un  génie  si  calcu- 
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laleur;  et  pendant  tant  de  jours,  dans  cette  suite  de 
bulletins,  à  une  longue  et  violente  ivresse  pour  un 
triomphe  prévu,  lui  Si  accoutumé  à  la  victoire?  Non, 
dans  cette  dureté,  dans  cette  violence  apparente,  au 
milieu  de  cette  immense  et  mortelle  lutte  recom- 
mencée en  i8o5,  et  dont  cette  guerre  de  Prusse  n'é- 
tait que  le  second  épisode,  il  y  eut  bien  moiils  satis- 
faction de  vengeance,  orgueil  et  abus  de  la  victoire, 
qu'un  parti  pris,  qu'un  nouveau  système  adopté,  et 
dont,  à  ses  yeux,  la  haine  inflexible  et  intéressée  du 
cabinet  de  Londres  lui  imposait  la  nécessité. 

Évidemment,  dans  cette  Reine  infortunée,  dans 
cette  Noblesse,  dans  ces  Princes  et  ces  généraux 
vaincus,  qu'il  poursuivait  de  reproches  menaçants, 
ce  qu'il  continuait  à  conibattre  encore ,  c'étaient  les 
alliés  de  cette  Angleterre  de  son  côté  triomphante,  qui 
l'outrageait  plus  que  jamais  par  la  calomnieuse  licence 
de  sa  presse,  et  dont  il  n'avait  plus  de  paix  à  espérer 
que  par  le  système  continental  ! 

Ce  système,  la  terreiu*  seule  pouvait  l'imposer  au  con- 
tinent. On  remarqua  en  lui,  le  aS  octobre  à  Vittem- 
berg ,  la  disposition  farouche  habituelle  à  son  esprit  au 
moment  de  ses  grandes  conceptions  de  guerre  ou  de  po- 
liticpe.  Ce  fut  là  que ,  sur  la  nouvelle  de  la  saisie  par  son 
ordre,  dans  Leipsick ,  de  marchandises  anglaises  pour 
une  valeur  de  soixante  millions ,  il  annonça  haute- 
ment ce  qu'il  appela  dès  lors  a  le  Blocus  Conti- 
nental !  »  On  doit  croire  aussi  que  c*est  à  ce  quar- 
tier Impérial  qu'il  résolut  la  décliéance  de^  Princes  et 
Ducs  de  Brunswick  et  de  Hessé-Cassel ,  l'occupation 
des  villes  Ânséatiques ,  enfin  celle  de  toute  la  Prusse 
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comme  sa  conquête,  jusqu'à  la  restitution ,  par  l'Angle- 
terre, des  colonies  françaises,  espagnoles  et  hollan- 
daises :  décisions  qu'il  proclama  successivement  dans 
les  bulletins  suivants. 

Quelle  que  fut  sa  fermeté  d'âme ,  la  résolulion  d'une 
lutte  aussi  grande ,  dé  tant  de  rigueurs  à  exercer,  de 
tant  de  ruines  à  imposer,  dut  lui  coûter.  Des  détermi- 
nations aussi  extrêmes  ne  se  prennent  pas  sans  un  vio- 
lent effort  de  caractère^.  De  là  ces  paroles  outrageantes 
contre  des  vaincus  :  paroles  qu'il  dicta  pour  s'exciter, 
pour  s'autoriser,  ou  pour  effrayer  !  Jamais  en  effet  je  ne 
le  vis  aussi  sombre,  et,  comme  j'en  souffris  moi-même, 
j'en  ai  conservé  le  souvenir.  Ce  jour-là,  contre  sa 
coutume ,  dans  iin  détail  de  service,  quoique  j'eusse 
raison ,  il  me  donnait  tort ,  lorsque  Caulaîncourt  prit 
ma  défense  :  et  ce  fut  avec  cette  franche  rudesse  toute 
picarde ,  à  laquelle  l'Empereur  céda  de  peur  d'un 
esclandre,  l'inflexibilité  hautaine  de  son  Grand  Écuyer 
ne  s'étant  pas  embarrassée  des  témoins  de  celte  que- 
relle. 

Dans  cette  même  disposition  d'esprit  il  se  refusa  à 
recevoir  le  souple  et  repentant  Luchesini ,  et  se  plut 
à  laisser  ce  ministre  de  Frédéric  errer,  en  suppliant , 
au  milieu  de  nos  colonnes.  Là  encore ,  cette  niéme  ir- 
ritabilité d'humeur  s'épancha  contre  Murât,  pour  je 
ne  sais  quel  mouvement  excentrique  de  sa  cava- 
lerie, faute  que  ce  Prince  répara  ensuite  si  glorieuse- 
ment; puis,  et  avec  plus  de  raison,  contre  Bernadolte 
après  notre  victoire  du  1 7  au  Pont  de  Halle  ;  victoire 
digne  de  celle  de  Lodi,  mais  due  au  général  Dupont, 
et  où  la  réserve   encore  intacte    de   l'ennemi   fut 
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écrasée.  t)ans  celle  dépêche  l'Empereur  accusait  de 
trahison  ce  maréchal  y  le  gourmandaiit  du  lèmps  qu'il 
avait  perdu  après  ce  succès  au  lieu  de  passer  l'Elbe ,. 
et  rapprochant  celte  lenteur  de  son  inqualifiable  inac- 
tion le  jour  d'Auerstœdt  ! 

Toutefois  ,  son  parti  pris ,  et  même  avant  les  succès 
inouïs  qui  l'y  confirmèrent,  la  contention  de  sou 
esprit  se  détend^mt,  il  reprit,  au  milieu  de  nous,  son 
calme  et  sa  douceur  accoutumés.  Une  autre  remarque 
prouve  aussi  que  le  succès  l'enivrait  alors  moins  qu'on 
ne  le  pense.  S'il  fut  plus  prompt  que  jamais  à  nous 
pousser  en  avant  et  à  tirer  de  sa  victoire  toutes  les 
conséquences  imaginables,  en  même  temps,  aussi 
prudent  qu'entreprenant ,  il  ne  quitta  point  Wittem- 
berg  sans  y  laisser  l'ordre  d'en  faire,  comme  d'Erfurt, 
un  point  d'appui  pour  assurer,  ou  sa  conquête,  ou 
sa  retraite.  Ces  deux  places  devinrent  sur  sa  ligne 
d'opérations-,  dont  la  base  était  Mayence ,  les  dépôts 
de  ses  grands  et  petits  blessés ,  des  infirmes ,  des  ca- 
valiers .démontés ,  et  des  vivres  et  effets  de  toute  na- 
ture, imposés  au  pays  conquis. 


CHAPITRE  VII. 

Ce  fut,  je  crois ,  après  Wittemberg  que,  traversant 
un  bois  de  sapins ,  TEmpereur,  forcé  par  un  violent 
orage  de  s'abriter  dans  une  maison  isolée ,  fut  sur- 
pris d'y  être  reconnu  par  Thabitante  de  cette  chau- 
mière. Il  apprit  d'elle  que,  Saxonne,  mais  femme  eu 
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Egypte  d'un  officier  français,  et  restée  veuve  et  mère 
sans  avoir  pu  obtenir  une  pension  du  Directoire ,  elle 
avait  été  forcée  de  quitter  la  France.  Sur  quoi^  Napo- 
léon attendri  lui  tlmdant  la  main  ^  lui  dit  :  ce  Qu'il  al- 
«  lait  réparer  cette  injustice  en  se  chargeant  défaire 
«  élever  son  fils.  »  En  signant  Tordre  de  ce  bienfait  il 
ajouta  :  «  Que  c'était  sa  première  ayenture  au  milieu 
ce  d'un  orage  et  d'une  forêt,  et  qu'il  remerciait  le  sort 
«  qu'elle  eût  été  aussi  heureuse!  » 

Le  34  octobre  je  devançai  Napoléon  dans  Postdam , 
le  Versailles  de  Berlin.  Deux  fois  déjà  ,  dans  des  mis- 
sions précédentes ,  j'étais  venu  là ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  contempler  les  souvenirs  que  le  Grand  Frédéric 
y  a  laissés.  Cette  fois ,  au  lieu  d'en  approcher  avec  un 
respect  timide ,  je  pris  possession  de  cette  résidence 
rovale  et  de  Sans-Souci ,  comme  de  l'une  de  nos  con- 
quêtes.  Je  connaissais  les  lieux  ;  mon  premier  mouve- 
ment m'entratna  dans  cette  chambre  jadis  habitée 
par  le  grand  Roi.  J'y  retrouvai  tout  à  la  même  place, 
sousla  garde  du  même  valet  de  chambre.  Là,- j'oserai 
lavouer,  parce  que,  dans  la  fantaisie  dont  je  fus  saisi, 
il  n'entra  aucun  sentiment  qu'il  soit  possible  d'accuser 
d'une  profanation  dont  je  rougirais  encore  ;  à  la  vue 
de  ce  fauteuil  célèbre ,  témoin  de^  tant  de  méditations 
profondes  et  d'où  jaillirent  tant  de  saillies  mordantes, 
tant  de  jugements  redoutés;  où,  sans  s'éMouir  de 
sa  gloire,  Frédéric  avait  su  consolider  ses  eonqtiétes 
par  une  habile  politique,  je  ne  sus  point  réidster  au 
désir,  au  moins  indiscret ,  de  pouvoir  me  rappeler, 
toute  ma  vie ,  que  j'avais  occupé  un  instant  sa  place! 
J'avouerai  donc  que  j'osai ,  le*  front  découvert ,  ni  as- 
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seoir  un  moment  dans  ce  fauteuil ,  et  de  là  examiner 
curieusement  tout  ce  qui  était  à  sa  portée. 

II  y  avait  au  côté  droit  de  ce  siège ,  dans  le  mur 
près  duquel  il  se  trouvait ,  un  placard  resté  entr' ou- 
vert. Parmi  les  objets  que  renfermait  cette  armoire ,  je 
remarquai  une  lorgnette  d'un  seul  verre  ;  j'osai  la  tou- 
cher, l'essayer  mênje.  Le  verre  en  était  concave  ;  son 
numéro,  huit  ou  neuf,  n'avait  pu  convenir  qu'à  une 
forte  rayopie.  «  Hé  quoi!  m'écriai-je ,  en  me  levant 
«  précipitamment,  car  je  me  sentais  là  mal  à  mon 
«  aise,  ce  verre  appartenait-il  au  Grand  Frédéric?  »  Le 
valet  de  chambre  répondit  affirmativement,  et  que  cet 
objet ,  comme  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là ,  avait 
toujours  été  conservé  religieusement  à  la  même  place, 
où  la  mort  du  ^and  homme  les  avait  surpris.  Étonné , 
je  renouvelai  l'épreuve  à  plusieurs  reprises,  et,  quel- 
que tentation  qu'il  me  fallût  vaincre ,  je  remis  scru- 
puleusement où  je  l'avais  pris,  ce  verre  qui  me  pa- 
raissait et  qui  était  en  effet  si  remarquable. 

Ainsi  donc,  sur  les  champs  de  bataille,  où  la  vue 
joue  un  si  grand  rôle,  frappé  de  la  même  myopie 
qu'Alexandre  le  Grand  et  que  le  grand  Gustave-Adol- 
phe, Frédéric  le  Grand  n'en  avait  pas  été  plus  arrêté 
dans  ses  victoires  que  ces  deux  grands  hommes  de 
guerre  !  Dans  de  moindres  proportions  Davout ,  à 
Auerstœdt,  venait  d'offrir  un  autre  exemple  de  ce 
phénomène.  Ces  exemples  prouvent  que  c'est  surtout 
dans  le  caractère  qu'il  faut  chercher  la  source  des 
grandes  actions;  que,  dans  les  batailles,  pour  des 
hommes  aussi  haut  placés,  quand  leur  parti  est  pris, 
les  points  décisifs  reconnus,  cl  les  ordres  donnés  en 
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conséquence,  il  peut  suJïîrc^'de  lu  VUd  d'eiisèrable,  doiit 
celle  des  détails  pourrait  parfois  les  détoul^ner  ;  détails 
où  peuvent  les  suppléè'r  lévth  Iretitéhants  qu'ils  ont 
toujours  su ,  ou  choisir,  ou  former  et  inspirer. 

Je  me  perdais  duni»  ces  réflexions,  en  continuant  à 
placer  autour^ du- palais  les  différiehts' postes,  lorsqu'e 
Napoléon  arriva.  Il  voulut  aussitôt  être' condtiit  iiii 
milieu  de  ces  menées  souvenirs.  Je  les  revis  à  sa  suite", 
non  sans  un  embarras  intérieur  qui  pouvait  ressehi^ 
hier  à  um  r^mprds^  L'Empereur  les  examina  avec  une 
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curiosité  atti^ntive  et  sileniéimise. 

Ce.£iit,  je  orois,  lo  lendemain  aS  octobre* que-,  tue 
rencontrant  sur  son*  passage  et  le  voyaîvl  sortir  à  pîed 
du  côté  de  la  ville  avec  quelque  préo^cdupaiibn ,  je  Ih 
suivis  jusqu'à  l'église  qui  renferme  le  tombeau  do 
Grand  Frédéric.  Il  s'y  rendit  à  pied  et  d'abord  pfré- 
c^>itamment;  mais,  arrivé  k  ce  teitiple^  sa'marche  se 
ralentit  :  elle  devint  de  plus en'plus  lente  et  posée,  à 
mesure>  qu'il  approcha  des  restes  du  grund  Roi  auqiiel 
il  venail  rendre  hommage.  La  ponte  du  monument 
était  ouverte;  il  s'arrêta  à  l'entrée ,  dans  une  attitude 
grave  et  recueillie.  Son  regard  plongeait  dians  Tombre 
qui  enveloppait  cette  cendre  auguste.  Il  demeuf*a  ainsi 
près  de  dix  minutes ,  immobile ,  silencieux ,  et  côtame 
absorbé  dans  une  «méditation  profonde.  Nou^i  étions 
quatre  on  cinq  autour  de  lui  :  Daroe ,  Berthîè^,  Cau- 
laincoutt,  raide  de  camp'  de*  service ,  et  moi.  Noui> 
contemplions  tout  ce  que  cerapprocher^ent  avait  dé 
solennel 'et  d'exti-aordinaire ,  nous  figurant  ces  :  deux 
grandes  âmes  en  présence ,  «ou^  identifknt  aux  pen- 
sées que  nous  supposions  à  notre  Empereur,  devant 


.._    CHAPITRE  VII.  51 

cet  auljrç.  génie;  clonjt.l^i  gloire  siyrvivait  sk  ,soa  œuvre 
reaverséej^qji^'p^,  avait.VîU  aussi, gi*and  dansTe^içême 
î\çivpifsif4  q^.avi  fetie  de  la  forUuie,  et  qui  avait  su 
s'arrêlei^!.,.,    ,. ....  ■ 

Je  n,e.  $ais  plus  sa  ce  fut  avant  ou  après  ce  pèleri- 
nage qu'il  fit  prendre  l  epée  et  lies  insignes  du  grand 
hon^nqe,  et,  qulil  les  destina  en  trophée  à  la  consolation 
(le  nos  lavalides  qphapp^  au  désastre  de  Rosbacb.  Le 
jour  dç  notre  déport  de  Postdain,  le  26  octobre^  le 
Prince  d'Hatzfeldt  vint  appoi^er  à  T Empereur  les  clefs 
de  Berlin.  Dans  cette  audience  ceux,  qui*  accompa- 
gnaient. Hats^feldt  blâmèrent  leurs  Princes  comme 'les 
iujteursdela  guerre,  et  repondirent  de  la  résignation  de 
la  capitale*  Qn  verra  bientôt  comment  cette  démarche 
con^promil  ce  Seigneur  prussien  et  faillit  le  perdre. 

Ce  Jour-là,  Ja  nouvelle  de  la  reddition  de  Spandau 
élaqt  armvée ,  Napoléon  alla  visiter  cette  fortea'esse , 
doiiil  vint  coucher  à  Charloitembourg  ;  s'^^tant  égaré, 
il  n y  aririva  qu'une  lieure  stvant  la  nuit,  à  cheval, 
sj^uXj  et  trempé  par  une  phiie  battante»  Nul  habi^ 
tajat,  nul  gardien  même  ne  s'y  trouvaient;  riicrbe 
ayait  cru,  sur  Ip .  pavé,  de  cette  résidence  royale  qui 
semblait  .a)>andonnée.  Je.  venais  aussi  de  mon  côté 
d'y  arriver,  pt  j'essayais;  d'en  ouvrir  la  porte  lorsque 
jç  vis  paraître  l'^pereur;  il  mit  pied  a  terre  et  unit 
ses  efforts  2|ux  mieps^  me  reprochant  cet  isolement^ 
qui,  réellen^enty  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  n'é- 
tait ,pas  ;sans  imprudence  ;.  f<  Pourquoi  û'avais-je 
«  disposé  a.ucuna  troupe  sur  son  passage  1^  Pourquoi 
«  .se.  t^rqu  vaitril. là  ;$ans  aucune  garde?  ».  Je  n'en  étais 

point  la  G^use^JQ  répliquai;  il  m'imposa  brusquement 

4. 
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silence;  mais  un  moment  après,  la  porte  ayant  cédé 
à  nos  efforts,  son  humeur  changea.  Ce  fut  surtout  lors- 
que ,  en  parcourant  les  appartements ,  il  aperçut  un 
bon  nombre  de  lettres  laissées  par  la  Reine  dans  une 
chiffonnière  que,  par  curiosité,  je  venais  d'ouvrir. 
L'Empereur  s'égaya  sur  l'oubli  de  cette  correspon- 
dance; et,  la  supposant  galante,  il  plaisanta  sur  l'in- 
discrétion qu'il  ne  pourrait  peut-être  maîtriser,  et  qui 
allait  le  rendre  confident  des  secrets  de  la  Princesse. 

Il  parcourut  ensuite  curieusement  toutes  les  traces 
des  habitudes  de  la  Reine ,  m'adressant  sur  chacun 
de  ces  objets  ses  observations,  avec  cette  voix  qu'il 
savait  rendre  si  caressante ,  lorsqu'il  voulait  réparer 
envers  ceux  de  son  intérieur  un  premier  et  injuste 
mouvement  d'impatience.    . 

Par  un  hasard  fâcheux  plusieurs  papiers  d'État  an- 
glais se  trouvèrent  mêlés  aux  lettres  que  nous  venions 
de  découvrir;  les  uns  comme  les  autres  le  ména- 
geaient peu  sans  doute  :  voilà  pourquoi  ce  bulletin 
dicté  dans  la  nuit  suivante.  Il  est  daté  du  ^7  octobre, 
et  de  cette  résidence.  La  Reine  y  est  encore  citée 
par  Napoléon ,  et  malheureusement  avec  une  amer- 
tume bien  différente  de  la  disposition  d'esprit  où  je 
l'avais  vu  laveillç. 

Une  indignation  méprisante  Tavait  saisi  !  Aux  motifs 
politiques  de  sa  colère  d'autres  s'ajoutaient.  D'un 
premier  bond  il  avait  atteint  le  cœur  de  la  Prusse!  Là, 
tandis  que  ses  lieutenants  achevaient ,  et  que  chaque 
jour  lui  apportait  la  nouvelle  d'un  désastre  de  plus  de 
ses  ennemis,  lui,  de  son  côté  et  à  chaque  instant,  dé- 
*  couvrait  la  trace  d'une  injure  de  plus,  dont  leurs  chefs 
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les  avaient  excités  contre  sa  gloire!  Irrité,  inquiet  peut- 
être  de  cette  autre  guerre,  guerre  d'outrages,  guerre 
toute  morale  et  d'opinion ,  où  la  sienne  n'atteignait 
pas,  où  ses  armes  ne  suffisaient  plus  pour  vaincre,  il 
y  voulut  répondre,  rendre  guerre  pour  guerre,  ou- 
trage pour  outrage,  croyant  ainsi  arrêter  dans  sa 
source  cette  contagion.  Un  témoin  intime  de  ces  pre- 
miers mouvements  d'irritation  aurait  peut-être  pu 
les  adoucir;  mais  par  malheur  ce  témoin,  aveuglé  lui- 
iiiême,  n'essaya  point  de  les  modérer.  C'était  l'incon- 
vénient de  ce  génie  si  éblouissant,  si  dominateur,  que 
plusieurs  des  ^iens  en  subissaient  souvent  l'influence 
plus  encore  que  ses  adversaires  ! 


CHAPITRE  VIII. 

Depuis  un  an  tout  dans  les  actions  comme  dans 
les  paroles  de  Napoléon  avait  changé.  L'année  pré- 
cédente, en  abattant  la  troisième  coalition,  modéré 
dans  sa  victoire,  il  avait  épargné  au  peuple  vaincu  le 
spectacle  d'une  entrée  triomphale  à  Vienne.  Mais  ici, 
dans  cette  défaite  d'une  quatrième  coalition,  d'un 
allié  nonvçau  de  cette  Angleterre  devenue  plus  que 
jamais,  sa  rivale  implacable,  tout  en  lui  fut  mena- 
çant, tout  sentit  la  conquête!  De  là  son  entrée  solen- 
nelle dans  Berlin;  Il  en  accueillit  en  maître  les  auto- 
rités, s'empara  du  gouvernement,  et  prit  possession 
de  la  résidence  royale ,  où  je  le  reçus  le  27  octobre. 

Néanmoins  l'irritation  qu'il  y  apporta  ne  fut  pas 
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aveugle.  Plusîéprs  Princes'etPrîncessèà  dit sailg royal, 
surpris  dans  celte  ville,  se  trouvaient xèn  noire  pou- 
voir  :  il  alla  les  Sîsiler'  et  lés  consoler  ;  »  il  voulut  que 
les  honneurs  dus  à  leur  rang  leur  fussent  reinduâ*  Vim 
d'eux,  le  jeune  Prince  Auguste,  y  était  resté  blesâé  et 
prisonnier  :  il  lé  rèniit  libre  au  Prince  Ferdinand  lïon 
père;  le  peuple  fut  rassuré  ;  la  police  de  la  ville  con- 
fiée à  rélite  delà  Bourgeoisie;  mais  sa  colère  contre 
la  Noblesse  éclata  dans  une  apostrophe  menaçante  : 
«  Elle  avait,  en  dépit  de  son  Roi,  voulu  la  guerre?!  elte 
«  en  supporterait  tout  le  poids!  »  Il  en  dît  plus  et 
tînt  parole.  Ces  menaces  aVaîent  été  pï^éméditées  :  leur 
publication  par  ses  soins  eh  est  la  preuve. 

Il  en  fut  dé  même  dé  riiumilîation  qu'il  se  plu!  à 
infliger  aux  Gendarmes  delà  Garde.  Ce  corps  entier, 
pris  les  armes  à  la  main ,  était  l'un  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  insulté  de  ses  mépris  là  Çrande  Ai^ttiéc  et  jion 
Empereur.  Berlin  avait  vu  leur  arrogance  ;  il  voulût 
qu'elle  revît  ces  jeunes 'maîtres,  naguère  d'une  pré- 
somption si  outrageante,  traverser  ses  rues  ti'arisfor- 
més  en  une  longue  filé  de  captife  démontés,  désarmés , 
et  chargés  de  la  réprobation  universelle  ! 

Mais  revenons  à  son  entrée  dans  cette  capitale.  Ce 
jour-là  un  incident  digne  de  remarque  avait  eu  lieu. 
Le  Prince  dUatzfeldt  s'était,  une  seconde  fois,  présenté 
devant  lui  en  tête  des  autorités  soumises.  Le  dévoue- 
ment de  ce  général  prussien  à  son  Roi  lui  aV^it  fait 
accepter  cette  position  pénible.  Mais  soît  qu^il  n'en 
eut  pas  assez  calculé  les  engàgenienls,  Ou  qu'il  en 
eût  bravé  les  conséiquences ,  tandis  <Jtie,  d'une  main, 
il  apportait  les  clefs  de  la  capitale  à  Napoléon,  de  Ta  il- 
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Ire  il  avait  rendu  conipte  ^  Frédéric  de  la  situation  de 
noire  armée  au.miliqu  de  sa  conquête.  Davout  avait 
saisi  §a  «correspondance  ;  le  Prince,  d'Hatzfeldt  l'igno- 
rait, ^qua^d  à  sa  vue  l'Empereur,  le  foudroyant  d'un 
regard, sf' écria  :  «  Retirez- vous,  Monsieur!  allez  dans 
«  voa.teires!  Ne  vous  présentez  plus  devant  moi,  je 
«  n'ai  plus  besoin  de  vos  services!  » 

Hatzfeldt s'était  attiré  celte  réception,  et  peut-être 
suffîsait'*eUe.  Mais  dans  la  nuit  suivante  la  lecture  de 
i£ï  dépécbe  saisie  accrut  la  colère  de  l'Empereur  :  il 
^iti)ussil6lai?rêter  ce  malheureux  général;  il  ordonne 
<iue.  sur-ie-cbamp  il  soit  traduit  comme  iespion  devant 
une  Commission  militaire  ;  il  veut  que,  amené,  dans  le 
Palais , que  (lui-^méiue  habite,  il  y  spit  gardé  a  vtie,  et 
que,  confié  à  ma  snrveillaiioe,  je  réponde  de  sa  per- 
sonne.   '      <  /      ,    .  . . 

L'arreslation ,  le  jugement  même  , du  coupable 
étlaient  dans  le^  droit  de  Nappléon,  si  toulerois  le  droit 
peut  jamais  être  assez  rigoureux  pour  s'élever  au-des- 
sus de  toutes  considérations  humaines*  Mais  faire  de 
sa  propre  résidence  une  prison  criminelle;  mais  se 
faire  ainsi  lu i-mcéme,  dans  son  Palais^  par  sa  propre 
Garde,  par  les  officiers  de  son  service,  le  gardien  de 
sa  vÎQtime ,  il  y  avait  là  quelque  chose  de  si  excessif, 
que  nul  de  nous. ne  put  croire  à  un  dônoûment  si- 
nistre.. Ausi>i  arriva-t -il  ce  que  lui-u^ême,  sans  doule, 
avait  prévu. 

PeddaHit  que,  ce  jour-là  même,  il  passait  en  revue 
le  c<ffps  d'armée, de  Davout  et  qu'il  se  préparait,  par  les 
,  éloges  et  le$  récompenses  dont  il  le  comblait,  à  une  in- 
dulgence généreuse,  j'avais  été  dans  la  chambre  du  pri- 
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soniiier,  bien  moins  pour  m'assurer  de  sa  garde  que 
pour  calmer  son  inquiétude.  En  même  temps,  guidé 
par  un  sentiment  pareil ,  lé  grand  maréchal  Duroc 
avait  accueilli  Tanxiété  de  la  Princesse  d'Hatzfeldt, 
épouse  de  Tinforluné  général.  La  nuit  était  revenue, 
la  revue  finie;  le  Palais  étincelait  de  lumières;  déjà 
les  grenadiers  de  la  Garde  bordaient  la  haie  sur  l'es- 
calier étroit  et  tournant,  et  jusque  dans  la  première 
pièce  de  l'appartement  de  l'Empereur,  quand  cette 
pauvre  Princesse,  grosse,  près  d'accoucher,  et  toute 
tremblante,  me  fut  confiée.  Je  la  plaçai,  malgré  la 
consigne,  à  l'entrée  même  du  salon  de  Napoléon,  et 
sur  son  passage.  Malheureusement,  dans  ma  préoccu- 
pation à  l'encourager  lorsque  l'Empereur  parut,  j'ou- 
bliai d'imposer  silence  au  tambour  qui  se  trouvait  là 
près  d'elle,  en  sorte  que,  au  retentissement  soudain  des 
premiers  coups  sur  cette  caisse,  saisie  d'effroi  comme 
par  l'explosion  de  ces  armes  à  feu  qu'elle  venait  con- 
jurer, elle  tomba  dans  mes  bras  à  peu  près  sans  con- 
naissance! «  Qu'est-ce  que  cela?  »  médit  TEmpereur; 
sur  ma  réponse  :  «  Bien  !  »  me  dît-il,  mais  plus  du  re- 
gard que  de  la  voix,  et  en  passant  si  rapidement,  qu'à 
peine  eus-je  le  temps  de  ranimer  la  Princesse,  et  de 
la  pousser  après  lui  dans  ciet  appartement  dont  aus- 
sitôt les  portes,  en  se  refermant,  nous  séparèrent. 

Une  demi-heure  après,  elle  en  sortit  troublée ,  éga- 
rée encore,  mais  cette  fois  par  tous  les  transports  les 
plus  touchants  de  la  plus  vive  gratitude.  Nous  la  con- 
duisîmes, le  grand  maréchal  Duroc  et  moi,  dans  les 
bras  du  Prince  d'Hatzfeldt,  que  nous  eûntes  le  bonheur 
de  rendre  à  sa  joie  reconnaissante. 
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On  sut  bientôt,  d  elle  et  (le  JNapoleon  lui-même, 
comment  elle  avait  obtenu  sa  grâce.  Accueillie  avec 
égards ,  elk  n'avait  d'abord  songé  qu'à  défendre  son 
mari  en  protestant  de  son  innocence.  «  Fille  du  mi- 
«  nistre  S9hulembourg ,  l'un  des  ennemis  les  plus 
tf  ardents  4e  Napoléon,  sans  doute  l'Empereur^  avait- 
«  elle  dit,  voulait  se  venger  de  son  père  sur  celuiqu'il 
K  avait  choisi  pour  gendre!  »  Cette  supposition  pou- 
vait paraître  injurieuse  ;  Napoléon,  sans  s'émouvoir,  y 
répondit  en. se  faisant  apporter  la  dépêche  ajccusatrice, 
qu'il  lui  lit  lire,,  dont  il  la  fit  juge,  et  lui  expliqua  les 
conséquences;  mais  aussitôt,  touché  de  l'extrême  dé- 
tresse de  cette  infortunée  :  «  Eh  bien!  »  s'empressa- 
t-il  d'ajouter,  en  lui  montrant  la  cheminée  devant  la- 
quelle elle  était  assise ,  «  puisque  vous  tenez  entre 
«  vos  mains  la  preuve  du  crime,  anéantissez-la,  etdé- 
•  «  sarmçz  ainsi  la  sévérité  de  nos  lois  de  guerre  !  »  H 
n'avait  pas  fini,  que  déjà  l'heureuse  Princesse,  se  préci- 
pitant, avait  jeté  au  plus  ardent  du  foyer  la  lettre  fa- 
tale. L'Eoïpereur  alors ,  achevant  de  la  rassurer  par 
la  jpromesse  de  sa  protection ,  l'avait  promptement 
renvoyée  à  son  mari  qu'il  venait  de  lui  faire  sauver 
de  ses  propres  mains,  par  cette  cléme^nce  ingénieuse. 

C'était ,  comme  il  a  été  dit,  après  la  revue  du  corps 
d'armée  dé  Davout,  que  cette  action  de  l'Empereur, 
simple  an  fond,  mais  belle. par  la  forme,  avait  eu  lieu. 
Dans oette. revue,  sa  noblesse  d'âme  s'était  montrée 
par  un  acte.de  justice  d'un  autre  genre.  Depuis  le  i5 
octobre  son  équité  souffrait  :  il  la  sentait  surchargée 
de  U  part  de  gloire  de  son  lieuteinçint,  qu'il  s'était  at- 
tribuée dans  ce  bulletin ,  où ,  cçtnfonds^nt  Auerstœdt  dans 
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loira,  il;  n-ax^ait:  Êiit  qu'une  bataille  de  ce^  d^ux.  .vic- 
toires. Aussi  avait-il  saisi  toutes  les  occasions  de  resti- 
tuer en  détail  cette'gloire  usurpée,  sa  poiitiqUê  se  refti- 
sant  à  une  restitution  pluâ  ouverte  et  plus  complète. 
Aléna  même ,  dans  la  nuit  du  i4  au  1 5^  quand,  deux 
heiîres  après  mon  rdpport  de  Weymar  à  TEmperaiir^ 
le  colonel  Boiitckj  officier  de  Davout,  était  venu  lui 
apprendre  cette  victoire  d^Auerstœdt  :  «  Mon  cousin  , 
d  •  a^-ait-il  écrit  à  ce  tnaréchal  j  le  combat  d'Auerstœdt 
<i  eât  une  des  plus  belles  journées  de  rhistoire  de 
«  France  !  Je  la  dois  aux  braves  troupes' du  troisième 
«  coi*ps  et  au  général  qui  les  commande  ;  je  suis  lûen 
«  aise  que  ce  soit  vous  l  » 

Le  lendemain ,  h  Weymar,  redoublant  encore  ^  il 
terminait  un  ordre  de  ce  jour  par  ces  .mots  :  a  Que 
((  Davout  et  son  cx)rps  d'armée  avaient  acquis  j  poMr 
«  jamais',  des  droits  à  son  estime  et  à  sa.reconnais-  ' 
«  sance!  »  A  Nauembourg,  il  avait  été  visiter  hii- 
lïième'  et  consoler  les  .p  ombreux  blessés  de  ce  maré- 
chal; à  Wîtteraberg,  il  avait  voulu  que  Davout  eût 
rhonnfeur  d'entrer  le  premier  dans  la  capitale  ennemie  ; 
et j  dans  son  ordre  de  ce  jour-là,  il  avait  mptivé  glo- 
rieusement cette  préférence.  A  Berlin  enfin  ,.le  :^8  oc- 
tobre, dan^  cette  revue  du  corps  d'armiée  de  Davout,  il 
venait  encore  de  consacrer  à  la  reconnaissance:  tpule 
cette  journée,  dont  il  avait  couronné  la  fin  par  un  acte 
de  clén!ience.  Cinq  cents  étoiles  d'Honneur,  et  la  plus 
nombreuse  des  promotions  à  divers. grades,  en  avaient 
été  le  gage.  Quant  à  ces  dernières  faveurs ,  la  xîircons- 
innce  les  commandait,  puisqu'il  fallait  bien  remplir 
d'aussi  grands  vides;  mais,  en  distribuant  ces  grades 
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c)e  ses  'ptH>{)res  n^ains^  il  en  augmenta  le  prix  qu'il  sut 
accroître  de  se»  paroles. 

EHes  allèrMt  d'dbordrdiercher  deirang  ea  rang  cL 
satisfasse  le  soldat ,  comnie  l'dffîcier  elle  général.  Ces 
éloges  du  grand  Empereur/  son  attitude,  sou  regard , 
ses  nioindres  gestes  en  leur  parlant,  cette  connaissance 
intime  que  chacun,  jusqu'au  dernier  fusilier,  croyait 
avoir  contractée  aVec  le  grand  homme ,  allaient  être 
d'inépuisables  sujets  d^éntretien  dans  la  compagnie,  et 
(le  correspondance  avec  la  famille!  C étaient  autant 
(le  brevets  d'immortalité ,  dont  chacun  d'eux  sérail  à 
jamais  illustré ,  dans  son  jieloton ,  dans  sa  ville  ou 
clans  son  village!  •  - 

Ce  premier  effet  produit ,  et  Napoléon  en  connais- 
sait ^toute  l'influence,  généraux,  officiers,  sous-offi- 
ciers de  tous  les  grades ,  avaient  été  appelés  en  cercle 
autour  de  lui.  Alors ,  de  cette  voix  qui  semblait  être 
celle  de  la  Renommée ,  la  voix  de  l'Histoire  :  «  Leur  va- 
('  leur,  dit-jl,  lui  a^-ait  rendu  à  léna  le  plus  signalé 
^  de  tous  les  services!  C'était  à  leur  belle,  à  leur 
<"  fcriUante  conduite  qu'on  devait  tous  les  glorieux 
résultats  de  celte  guerre  î  Leurs  compagnons  morts , 
il  les  regrettait  comme  ses  enfenisî  Tous  enfin  ,  ré- 
K  péta-t-îl ,  avaient  acquis,  pour  jamais ,  des  droits  à 
'î  ses  bienfaits  et  à  sa  reconnaissance  !  »  A  ces  paroles, 
<|ui  élevaient  ce  corps  d*arniée,  à  la  fois  et  tout  entier, 
:ai  premier  rang  dans  la  gloire  de  la  conquête,  l'en- 
iliousiasme  fut  universel.  Davout,  transfK>né,  répon- 
dît :  «  Sîre ,  nous  sommes  votre  Dixième  Légion .  Le 
troisième  corps  sera  partout  et  toujours  pour  vous, 
ce  que  cette  Légion  fut  h  César  l  -» 
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Rien  dans  ce  ra pprochenient ,  quelque  élevé  qu'il 
fût ,  ne  parut  trop  ambitieux  ;  on  trouva  même  qu'il 
convenait  à  ce  nlaréchal.  Ceux  qui  l'ont  connu  le 
mieux  disent ,  qu'il  y  avait  en  effet  quelque  chose  d'an- 
tique daAs  sa  probe  inflexibilité,  sévère  à  lui-même 
comme  aux  aulreà  ;  et  surtout  dans  cette  simplicité 
stoïque,  au-dessus  de  toute  ;  vanité ,  avec  laquelle  on 
le  voyait  marcher  toujours  droit,  iet  tout  entier  à  l'ac- 
complissement de  son  devoir!  H  ne  songea  pas  ce 
jour-là,  que  seul,  au  milieu  de  tant  d'éloges ,  il  restait 
encore  frustré.  Plus  tard  on  verra  que  Napoléon  fit  plus  ; 
et  que ,  en  le  nommant  duc  d'Auérstœdt ,  il  acheva  de 
restituer  à  son  lieutenant  la  bataille  qui  lui  appartenait, 
et  la  plus  belle,  la  plus  décisive  des  deux  victoires. 


T 
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Ge  fut  dans  celte  journée  du  28  octobre  que  l'Em- 
pereur annonça  là  marche  dé  l'Armée  au-devant  des 
Russes.  Dès  le  lendemain  Davout ,  poussé  sur  Franc- 
fort et  Custrîn,  en  prit  la  tête.  Quant  à  lui,  resté  dans 
Berlin,  c'est  alors  que  chaque  jour,  'que  chaque  heure 
même  lui  apporte,  de  toutes  parts,  la  nouvelle  de 
ces  miraculeux  succès  dont  la  fortune  sembla  vouloir 
enivrer  àa  gloire  ! 

^D'abord,-  et  sans  compter  cent  autres  détails,  la  ca- 
pitulation d'Hbhenloe  en  rase  campagne,  le  29  oc- 
tobre; le  3o,  la  prise  du  Duché  de  Brunswick;  lé  3r, 
celle  de  Stettin  ;  celle  de  Custrin,  le  i"  novembre;  puis , 
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coup  sur  coup,  Inoccupation  de  Posen,  la  "victoire  de 
Lubeck,  la  reddition  de  Blùcber,cellevdeMagdeboujrg; 
enfin  ia  prise  de  possession  de  la  Hesse,  celle  du  Ha- 
novre y  du  Mecklembourg ,  et  Ten vahissement  de  la 
Silésie  par  son  frère  Jérôme,  que  guidait  Yandamme. 

Une  seule  inquiétude  était  restée.  Berlin  est  située 
au  milieu  d'un  pays  stérile  ;  la  disette  y  était  à  craiii- 
dre,  surtout  après  le  bouleversement  d'une  conquête. 
Mais  Davout,  général  d'administration  .autant  qiiie  de 
guerre,  venait  de  découvrir,  près  de  Custrin,  d'immen- 
ses magasins  de  grains  dont  il.  avait  compris  toute 
l'importance.  A  la  nouvelle  de  ce  surcroît  de  bonne 
fortune ,  l'Empereur  bondit  de  satisfaction  ;  i^  ap- 
pela Daru;  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  il  s'éci^i^  • 
«  J'ai  pour  six  mois  de  vivres  pour  mon  Armée!  >> 
Et  l'agitation  de  sa  joie  fut  si  vive,  qu'aux  questions 
de  son  intendant  général  il  ne  répondit  d'abord  que 
'par  cette  exclamation  qu'il  répéta  à  plusieurs  reprises! 

D'autre  part,  et  au  loin  vers  lesiid?  tout  prospère 
pareillement  :  Marmont,  en  Dalniatie,  a  battu  les  Rus- 
ses; Masséna  a  chassé  les  Anglais  de  la  Calabre;  l'heu- 
reux envoi  dé  Sébastiani  à  Constant inople  a  réussi.  : 
le  Gzar  et  le  Sultan  vont  être  aux  prises;  une  grapxl^ 
diversion  est  opérée,  la  Porte  va  attirer,  et  retenir  sur 
sa  frontière,  une  partie  des  forces  d'Alexandre,  Vers 
le  Caucase,  autre  diversion  ;  Pontécoulant,  envoyé  <çn 
Perse,  vient  de  raviver  l'interminable  luttede  ces  mpn- 
tagnards  belliqueux  contre  les  Russes-,  €mfin,le  lo  no- 
vembre>  au  moment  où  la  nouvelle,  de  l'inconcevable 
capitulation  de  Magdebourg  et  d^  ^es  yipgt-deux  mille 
hommes,  lui  arrive  de  ses  derrière^ ,  il  apprend,  de 


fi'2  LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 

Lavoiit  en  avant  de  luiy  renthouHasmede  la  Pologne^ 
et  que,  de  Posenà  Varsovie;,  ^es  armes  ne  rencpn- 
trieront  ancuii  ol)stacle  !  • 

Dès  lois»,  -voyant  la  giiefire  cpntre  Ie&  Russes  prépa- 
rée, celle  de  la  Prusse  achevée,  et  qu  uu  seul  mois 
Ta  rendu  triattre  de  tous  les  débouclié»-  maritimes  i  de 
rA.Ueinagne,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Visiule,  il  se  dé- 
claré'': «  Il  restera  possesseur  de  la  Prusse  et  de  iki 
((  Pbibgne,  proclanàe-'t «il  hautement  dans  ce  même 
«  jour  du  lo  novembre,  juscju'à  ce  que  la  Porte  ait 
«  recouvré  siu*'la  Russie  son  -  entière  indépendance , 
ce  et  que  Londres,  restituant  ses  conquêtes  d'outre- 
c<  mer  sur  la  France  et  ses  alliés^^  ait  accédé  à  la  paix 
«  du  monde!'  » 

Mais  un  ordre  du  Conseil  angl»is>a,v:ait' déclaré  eu 
état  de  blocus  nos  ports  de  l'Océan,  de  Brest  à  Ham- 
bourg*:' îl  s'egiécutait.  A.  cet  abus  ;de  puissâince  niari^ 
time  JXapoléou  ré[>ondit,  le  21  novembre^  par. un 
même  abus  de  puissance  côntineolale  :  il  déclam  de 
boiine  prise  toute  lettre^  t<Hi4e.  marcha odis^e .,,  tciUe 
propriété  anglaise  ou- de  oolonie.  anglais  ^  .(ont  M- 
glais,  tout  bâtiment  quelconque  Menant  d'un  port  aur* 
glals,  qui  seraient  saiâs  par  des. Français  ou. par  leurs 
aillés,  quelque  part  cfae  ce  put  élre!  C'était  spn  droit, 
celui,  daris  une'  guente  à  outrance,  de.conib^ttrÇi  à 
armes  égales;  il  rendait  violence  poiur  violence;  i( 
nionf l'ait  aux  neutres  la  nécessité:  de -.soulmir  leurs 
droits  maritimes,  et  il  hâtait  ainsi  Je  idéveloppemest 
et  Tefict du  SptèmcContïnehtaL .        ;'     »  . 

Toutefois^  dans  ce  ton  si  impérieux  de  Kapc^aii,  le 
10  novembre,  dans  la  piioclamation  quisuivit,  où  il 
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annonçai  à  l'Armée  «  qn^  elle  avait  reconquis,  surTOder, 
(f  '\et  TElbe^  toutes  nos  pertes  d'oui i!e-inw  j  »  enfin?, 
dans  ce  décret  si  célèbre  du  2 1 ,  qui  mettait  en  état.de 
blocus^les'Ilies  Britanniques,  plusieurs  de  nous  criijçfnt 
voiruti  eniportenifent  de  puissance,  et.qu6  sa.  victoire 
l'enivrait.  A  ceoit-ci,  rarmistice  o(îer(  à  Erédéric  le 
T  6  novembre,  et  que  ce  Prince  déclinp,:  ae  (parut  pas 
un  adoucissement  :  les  conditions  en  étaient  si  diu'es^ 
quul&  le.' jugèrent  moins  un  essai  de  paiîSiL  qu'un  mpyeu 
de  guerre! 

Jeffe<  sais,  mais,  si  l'Histoire  doit  un  jour  attribuer 
tant  de  ^renouvellements  d'hostilité,  depuis  la  paix  d'A- 
miens, à  nos  envahissements 'Cn  Allemagne  et  en  Ii9,lie, 
pendant  l'intervalle  de  la  seconde  à  la  troâsièa)^  coa- 
lition, cotkime.  aussi  pendant  celui  de  la  tr4;)isième  à 
la  quatrième  ;•  si  elle  dit  que,  en.  Europe,  ces  ^jivahis^e- 
lîiebls  perdirent  la  paix  de  réputation ,  qu'on  lui  pré- 
féra la  guerre;  en  transmettant  à  l'av-enir  ce  raproçl^e 
d'ambition,  elle  devra  admettre  pou^  exci^se  les  ex- 
chations,  les  machinations  incessantes  de  l'Angleterre, 
et  la  conviction  inti«ie  et  fondée  de  Napoléon,  que 
toute  pUx  entre  la  Révolution  française  >.  victorieuse 
sous  sôTi  Consul  ou  ^on  Empereur,  et  la  Con^rerRé- 
volùtion  humiliée,  n'était  qu'une  trêve,  une  fiction 
que  la  force  seule  pourrait  convertir  en  réalité.  Dans 
une  telte 'situation  faite  par  là  nature  des  choses ,  par 
cette  haine  insulaire,  alliée  à  celle  des  Aristocraties 
contin^entdles  et  des^  anciennes  Légitimités  vaincues  et 
mutilées;  lorsque,  dans  Berlin,  Kapoléon,  dçJHluaître 
de  touleS;les  côte» de  l'Océan,  de  la,H|éditf?rî>U)t;p ,  el 
cWme  ]part  mcpie  cfe  la  Baltique  y  se'voyait.j>rovoqué 
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encore ,  coniiiient  reprocher  à  son  génie  ce  gant  si 
audacieusement  jeté  à  F  Angleterre?  Pourquoi  accuser 
d'enivrement  cette  ouverte  et  firanche  déclaration  à 
la  Russie  ,  seule  puissance  continentale  encore  debout 
contre  son  système  ?  Il  la  menaçait  pour  l'y  entrainer  ! 
Les  précautions  dont  alors  il  usa ,  pour  atteindre  ce 
hut,  prouvent  que  sa  gloire,  tout  éblouissante  qu'elle 
était,  ne  l'aveugla  nullement  sur  la  difficulté. 

En  effet ,  à  Berlin ,  comme  ensuite  à  Po^n  et  à 
Varsovie ,  on  le  vit ,  ménageant  l'espoir  de  la  paix 
avec  Alexandre ,  se  garder  d'annoncer,  par  un  seul 
mot,  l'affranchissement  tant  demandé  et  tant  désiré 
lie  la  Pologne.  S'il  mit  plus  tard  quelque  emportement 
à  pousser  la  guerre  en  dépit  des  lieux  et  de  la  saison , 
le  moment  de  le  remarquer  n'est  pgint  venu.  Au 
contraire,  foî*cé  d'allonger  démesurément  les  flancs  de 
sa  ligne  d'opérations  pour  aller,  au  bout  de  sa  con** 
quête,  défendre  la  Vistule  contre  Alexandre,  il  fut 
soigûeux  de  les  préserver.  Quant  à  son  flanc  droit , 
dès  les  premiers  pas  de  Davout  par  delà  l'Oder,  et 
malgré  l'écrasement  tout  récent  de  Vienne,  on  le  vit, 
le  4  novembre,  prévoyant  tout,  ordonner  le  rassem* 
blement  dans  la  Hautcrltalie  d'une  armée  de  soixante 
mille  hommes  sur  les  frontières  autrichiennes.  D'autre 
part,  l'occupation  de  la  Silésie ,  ralliance  de  la  Saxe 
gagnée  par  sa  générosité,  et  les  contingents  delà  Con- 
fédération du  Rhin  augmenteront  la  garantie  de  ce 
iTiénie  flanc  contre  le  mauvais  vouloir  devienne. 

Quant  à  son  flanc  gauche,  que  menacent  la  Suède 
et  les  tentatives  possibles  de  l'Angleterre,  il  en  conUe 
la  défense  à  l'armée  de  Mortier  et  à  celle  de  Hollande  ; 
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il  accroît  la  force  de  ces  deux  corps  en  attirant  sous 
leurs  drapeaux^  par  le  double  appât  de  la  solde  et  de 
la  victoire,  tous  les  militaires  licenciés  des  Principau- 
tés ennemies  vaincues  j  dont  il  vient  de  chasser  les 
Princes. 

Bien  plus,  près  de  s'enfoncer  plus  avant  dans  Test , 
sa  prudence  s*est  assurée  d'un  solide  et''  nouveau  point 
de  départ  ou  de  retraite.  C'est  pourquoi  la  forte  ligne 
de  l'Oder  est  soigneusement  armée  et  approvisionnée. 
Glogau ,  à  laquelle  la  droite  de  cette  base  d'opérations 
s'appuie ,  et  les  autres  forteresses  silésiennes  résistent 
encore,  il  est  vrai  ;  mais,  vivement  jpressées  par  Van- 
damme,^il  sait  qu'elles,  vont  bientôt  consolider  sa 
conquête,  et  lui  servir  d'échelon  pour  ce  qui  reste  à 
conquérir.  En  même  temps,  et  de  l'intérieur,  la  cons- 
cription de  1807  est  appelée.  Des  volontaires  s'offri- 
rent ;  il  en  sortît  même  du  sein  de  la  plus  haute  aris- 
tocratie française.  L'éclat  de  tant  de  gloire  les  attirait  ; 
Napoléon  s'empressa  de  les  accueillir.  Dans  sa  lutte 
gigantesque  il  ralliait  à  lui  tout  ce  qui  s'offrait,  sentant 
bien  que  son  Empire  ne  pouvant  être  fondé  que  sur 
la  gloire  et  la  force  en  avait  l'inconvénient,  cehii  d'une 
tension  continuelle,  de  l'isolement ,  et  de  ne  pouVoir 
tronver  qu'en  lui-même  un  appui  réel. 

En  ce  moment  un  symptôme  de  cette  haine  trop 
naturelle  que,  même  chez  nos  alliés ,  la  terreur  de  nos 
armes  pouvait  seule  contenir,  venait  de  se  manifester. 
Le  lendemain  d'Iéna  l'Empereur  avait  tout  à  coup 
appris  qu' une  proclamation  du  Prince  de  la  Paix 
annonçait  à  l'Espagne  un  grand  danger,  ce  que  pour 
«   elle  une  grande  carrière  de  gloire  allait  s'ouvrir:  et 
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ce  que  rinstant  était- Vénd^  poi/r  la  Péninsule:  entière, 
((  de  ôourir  auïiahnès!  )>  Contre  qui?  Surtodbti^ul 
U  m^ihtfèste  se  taisait.'  Mais  Nàpolédn  ne  put  s'y^jué- 
prendre.  Dans  sa  victoire  iJ  ne  s'en  était  guère  in- 
quiété, fen  effet,  à  b  ùouvellc  foudroyante  d'Iéna, 
Gôdol,  diéconcerté^  s'empressa  de  démentir  ce  cti  de 
révoke  cohtré'hi  France.  Toutefois  il  comprit  qu'une 
'.^l  htusque  rétractation  ne  pouvait  suffire.  Nous  vîmes 
donc  Isqiiièrdo,  sa  (créature,  âccom*ir  jusque  dans  Ber- 
lin, cônfesséf  la  faute  de»  son  .maître  jefen  ^mplorer 
le  piardon.  Il  l'obtint  en  appàrencey  mais  auprix^d'un 
contingient  de  guerre,  corps  d'otages ,  dopt  l'Espagne 
4ut  s'affaiblirèt nous  renforcer. 

Au  milieu  dé  tant  de  soins  présents  et  lointains , 
chacun  de  noQs  put  renrarquê^  combien^  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Berlin ,  son  génie ,  si  inflexiblement 
'éhtiei^  et  absolu  dsitis  sà  voie  ambitieuse,  hors. de  là 
redevenait  tiàtUrdiement  tantôt  sensible  et  généreux, 
tantôt  caiisedf  aimable  plein  de  séduction^  et  de  l'ao 
ces  le  plus  attt^à^ant  et  le  plus  facile^  La  Prinpesselde 
'  Hesse-Ca^el,  ^œur  de  Frédéric,  abandonnée  dans  le 
désôVdi^e  de  la  défaite ,  était  restée  malade  et  ignorée 
dans  l'un  des  appartements  du  Palais.  Elle  y  manquait 
de  tout.  Uti  hasard  en  instruisit  Napoléon  ;  aussitôt  il 
lui  fit  porter  deux  mille  louis  d'or;  il  voulut  que  tous 
ses  biens  propres  lut  fussent,  rendus  sur-le-ohamp; 
que  tous  ses  désirs  fussent  satisfaits ,  et  plusieurs  fois 
lui-même  alla  consoler  son  infortune.      j  .     •  •  • 

Dans  ce  même  palais,  Humboldt  et  d'autres  savants 
moins  illustres  furent  attirés  :  tous  en  sot*tirent  saisis 
d'admiration  et  pénétrés  de  reconnaissance.  L'un  d'eux , 


:r<  1  /  CHAPITRÉ)  |X^     /j  6T 

)&  dâèbi'e  histoltieifi  Aeaa  de  MuUer>  en  ^.consigné  le 
'souT^nin  «landais,.  a441  édriiy,  diepuls  Si$i^^«i^tratiens 
«'  avec  le  Grand  ïVédéficyilr  no  vait?  entendu  de  con- 
4c  versation  aussi  variée,  aussi  ferme,  aussi  énergique  !  » 
Quant  à" la  profondeur  el  à  l'étendue,  des. idées, 
il  donne  ravantÀge^ sur  le  grand  Roi.rà  l'Empereur. 
'Du  reste,  et  dans  la. .séduisante  expression  de,  leur 
Iwniche,  il  a,  dit-il,  trouvé  le.  même  attrait,  la  même 
douceur! .  MûUer  ajoute  de  curieux  détails  .sur  les 
soins  que  Napoléon  prit  pour;  le  séduire  -  tels  que 
l'insistance  exclusive  de  son  entret;ieu  avec  cet  his- 
torien:  le  plus  renommé  de  l'Allemagne  au  miUeu 
d'un  grand  nombre  de  hauts  personnages,  et  l'at- 
tention délicate  de  lui  faire  entendre,  dans  le 
concert  de  cette  soirée,  les  airs  nationaux  de  son 
'  pays. 

Ainsi  Napoléon  et  Frédéric  courtisèrent,  da^s  l'his- 
torien de  leur  temps,  l'une  des  cent  voix  de  cette  re- 
nommée pour  laquelle  ils  faisaient  tant  de  sacrifices. 
Et  cependant  ces  deux  ^ands  hommes ,  dit-on ,  mé- 
prisaient lespèce  humaine.'  Singulière  contradiction 
entre  tant  de!  dédain  et  tant  d'efforts  ;  entre  ce  mépris 
des  hommes  et  tant  de  prix  qu'ils, attachent  à  leur  es- 
time, à  leurs  louanges,  à  obtenirieiu*  admiration  et  à 
se  survivre  dans  leur  mémoire  !  Mais  tout  grand 
homme  vit  d'eiK^ens ,  «et  ce  qu'il  méprise  en  détail ,  il 
le  prise  en  masse! 

Quoi  qu'il  en  .soit,  en  cette  occa^on  l'Empeireur  at- 
teignit son  but ,  car  MùUer  termine  en  déclarant  : 
tt  Que  cette  conversation,  du  19  novembre,  a  fait  de 

«  ce)our-là  le  plus  rem^rquable  de  sa  vie!  et  que  la 
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«  bonté  naturelle  et  le  géi^ie  de  Napoléon  ont  fait 
«  aussi  sa  conquête!  » 

Une  députation  du  Sénat  français  \int  alors  lui 
rendre  hommage.  Ce  Corps  était  son  instrument  favori, 
celui  sur  lequel  il  comptait  le  plus  pour  légaliser  sa 
dictature.  Il  lui  rendit  honneurs  pour  honneurs;  il 
voulut  que  les  trois  cent  quarante  drapeaux  conquis 
et  les  insignes  du  Grand  Frédéric  fussent  confiés  à  ces 
Sénateurs,  et  qu'ainsi  leur  retour  en  France  fût  triom- 
phal !  Quant  à  la  multitude  de  nos  prisonniers  prus- 
siens, il  les  envoya  à  leur  suite  dans  l'intérieur  :  il  of- 
frait leurs  bras  désarmés,  auxquels  un  modique  salaire 
suffirait ,  à  nos  manufacturiers  et  à  nos  cultivateurs, 
pour  tenir  lieu  de  nos  conscrits,  dont  l'absence,  déjà, 
se  faisait  sentir. 
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Cependant  la  plus  grande  partie  de  son  armée  vient 
de  traverser  Berlin  sous  ses  yeux.  Chaque  jour  on  l'a 
vu,  sur  la  place  du  Palais,  en  passer  successivement  en 
revue  les  différents  corps;  il  en  a  surveillé  la  réor- 
ganisation ;  et,  de  sa  voix,  de  sa  main  victorieuses,  il  a 
exalté  l'amour-propre  par  ses  éloges  et  excité  l'émula- 
tion par  ses  récompenses.  Ce  fut  là  que,  autour  de  lui, 
naquit  dans  quelques  imaginations  cette  folie  des 
e^^trémités  qui  n'ont  d'issue  que  des  abîmes  !  Murât 
commença.  Fier  et  tout  éclatant  de  renommée,  aus- 
sitôt  après  la  fin  d'Hohenloe  et  de  Blûcher,  H  était  ac- 
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couru  dans  Berlîn  près  de  l'Empereur.  Il  s'y  trouva 
au  moment  oii,  de  Posen,  les  lettres  de  Davout  arri- 
vaient toutes  brûlantes  des  transports  de  la  Pologne; 
Les  Polonais,  à  la  vue  des  Aigles  françaises,  n'avaient 
plus  douté  de  leur  affranchissement.  Leur  efferves- 
cence était  naturelle,  mais  elle  enflamma  Murât  d'un 
autre  espoir. 

Il  venait  de  recevoir  Tordre  d'aller,  avec  sa  ca- 
valerie, délivrer  leur  capitale.  Dans  ce  chef,  allié  au 
sang  de  Napoléon ,  et  déjà  Maréchal   et  Prince,  pa- 
triotisme, amour  de   gloire,   ambition  du  premier 
rang  parmi  ses   concitoyens,    tous  ces    mobiles  ne 
suffisaient  plus  ;  et  il  n'y  avait  là  rien  d'extraordi- 
naire. A  force  d'arracher  des  sceptres  aux  vaincus, 
de  renverser,  de  créer  des  trônes,  ce  beau-frère  de 
l'Empereur  commençait  à  se  croire  •u  l'égal  ou  même 
de  la  nature  de  ces  Rois  de  race  ancienne,  issus  jadis, 
comme  lui,  de  la  conquête.  «  Et  quelle  autre  diffé- 
«  rence  entre  eux  et  lui,  que  celle  d'une  filiation  dé- 
«  générée  de  son  origine  belliqueuse?  Eux  étaient 
a .  descendants,  lui  ancêtre!  »  Telles  étaient  sa  pensée  et 
quelques-unes  même  de  ses  paroles.  A  ses  yeux,  grâce 
à  l'agression  acharnée  de  quatre  coalitions  :  «  On  en 
a  était  revenu  à  ces  temps  chevaleresques  où  l'épée, 
ce  brisant  les  Trônes,  s'était  si  souvent  transformée 
«  en  sceptre  dans  des  mains  victorieuses.   Ici  la  dif- 
cc  ficulté  d'un  premier  pas  n'était  plus  à  vaincre  :  déjà 
<c  deux  de  ses  beaux-frères,  sans  autre  titre  que  le 
«  nom  glorieux  de   Bonaparte,  étaient  couronnés! 
«  Mais  lui,  comme  eux,  était  allié  à  ce  sang,  et,  de  plus 
«  qu'eux,  l'éclat  de  son  épée  avait  contribué  à  en  il- 
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«  lùitrer  la'  gloire  !' Chef  brillant  de  k  càvalerfe  fran-M 
«  çaîiâè,  dotrt  il  Vériaît  biioore  de  tant  *  accroître  iaTe- 
«  liommée,  qui^^lus  que  lui,-  conviendrait  àla  Pospb-  i 
a  lît'C  polonaise,  et  lui  sa^arSiit  rendre  sâ  célébrité' 
«  pil-emière?  Car,  pour  lui,  ce'  n'était  ;pas  un  Trône 
«  protégé,  c'était  un  Trône  protecteur  qu'il  ambi- 
ct  tionnait.  Celui  de  Vai^sotie  ^  dressé  au  milieu^  de 
«  l'ennefni,  eniavant  de  tous  les  autres  Ti^ônes  nou- 
a  veaux,  leur  servirait  de  garantie.  Roi  d'avant-gardes 
«  des  Rois  dû  Rhm,*  dans'cette  armée  dé  Rois,' comihe 
c(  dans  là  nôtre  j  il  bônserverait  son  poste  •  d'avant <- 
«  garde.  11  n'aurait' pas  bescHn  d-un  Masséna  pour 
V  conquériip  ce  sceptre  j  ou  pour  le  défendre:  à- la  tête, 
<c  d- une  nation  cotiime  lui  belliqueuse  etr  che^aleres-^' 
«  que,  iJ  suffirait  !  »•  - 

Le  fait  est  que  iHurat  avait  non-^seulement  les  qua- 
lités de  ce  peuple,  niais  ses  défauts;  et  cela  seul  eût> 
\Taisemblablement  suffi  pour  empêcher  riiEapoléon  de^ 
lui- confier  cette  couronne.  Quant  au  désir  d'affiran^ 
cbir  et  de  relever  cette  nation,  sans  doute  riniquitéi 
du  partage  de  la  Pologne,  le  ciioix  iiéroïquê  d'un  refuge 
sous  nos  drapeaux  de  tant  d'intrépides  Polonais,  la» 
conformité  des  caractères ,  mêmes  intérêts  ,•  mêiues: 
ennemis,  tout  l'y  conviait;  mais  il  en  compi^enait tout 
le  danger.  N'était-ce  pas  assez  d'une  guerre  à  ôu-^ 
ti*ance  sur  toutes  les  mers,  sans  en  entreprendre  à  la 
fois  une  autre  sur  terre,  aussi  acharnée  et  si  lointaine?^ 

Il  est  présumable  que  Murât  n'osa  lui  montrer' 
qa'îndit*éctement  son  espérance  ;  on  ignore  ^ce  qui  se 
passa  entré  eux  à  ce  sujet.  Ce  qui  est  certain,  c'est? 
que,  usant  d'adresse  avec Daru y' Murât,  comme  si  l'Eiki*- 
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peretir  luileût  offert  ct&lte  cowonne,  affecta  de.la  re- 
doutei*  ;  i\  pria,  ce  ounUlre  de  détourneiî  IHapoléon  de 
relevât*  alun  $i  dangej^ux  poste  .Mais  Pî^ru^  tir^p  ha- 
bile, j^otwr  être  crédule^ -pénétra  soa  inteQtiqm;  ]e  tîjE?ns 
de  lui-même  quUl  lui  répondit  ea  souriant  :  v  Que, 
<c  tbutaU  .contraire,  il  se  garderait  bien  d'entretenir 
«  iTEm^reur  d'une 'Semblable  question,  de;pevir.  de 
«  faire  naître  en  lui  la  pensé)^  d!un  projet  aussi  fu- 
«•  -Bestel  ».  '.  •     ■:'  !\  i.      / .  -       .; .  ,i.; 

Cependant  Davout,  ftoitardeur  j  suite  d'ulie  première 
irietoire^et  de  tant  d'éloges  de  l'Empereur,  ,soii  que 
r&vr€|sse  si  expaasive .  de  la  Pologne  à  la  vue  de  ses 
premiers  libérateurs,  l'eut  exalté^  sie  cess^iit  d'appeler 
Napoléoit  à  s'enfoncer  apifès  lui  dans  ces  vastes  sqIî- 
tudes.  La  misère,  la  rareté  de  lemrs  abris  si  clairserpés 
dasii^  cesl  plaines  infinies,  leurs  sables  profonds,  leurs 
interininables  fdréts  de  Hoirs  sapins  d'une,  tristesse  i^i; 
mbnotohe^  U  senlbkit  n'en  tenil*  compte;  On,  eût  dit. 
que,  âous  ses  regards:  fasckiés^  tout  cela  .s'était  animé, 
peuplé,  fertilisé  à  la  chaleur  des  transports  de  joie  qui 
l'accueillirent  dans  Posen.  C'est  lui  que  JBerlhier^ 
Dùrjocy  Clartsk,  et  Daru  surtout,  ceux  enfin  qui  eussent 
voulu  que  la  .guerre  s'arrêtât  sur,  FOder,  oijt  apçusé 
dîavoir. entraîné,  pour  la  pyeïTiière  fois,  d^ns  cesdé-r 
scarts  noti^  armée,  et  son  Empereurs!       /  . 

.•Ces  neproçhest,  qu'alors  en  effet  nous  entendîmjçs, 
prouvent  seulement  qu'à  BerliPî  l'Empereur  parut 
hésiA^  quelques  instant^  ;  mais,  que  Dayput  sepl  l'ait 
décidé,  et  now  ^n  système  continental,  et  pon  génie 
toujours  ^i  impatient,  d'achever,  ç^est,  en  dépit  de  ces 
autQr!ltés,,ce  qui  est  trop  invraisemblable. 
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A  Wittemberg,  avec  Luchesini^  Napoléon  s'était 
contenté  d'exiger  que  la  Prusse  i^eculât  derrière  l'Elbe  ; 
lui  y  pousserait  ijusqu'à  ce  fleuve  sa  O>afédération  du 
Rhin,  sous  les  formes  qui  conviendraient  à  sa  suze** 
raineté  sur  toute  cette  partie  de  l'Allemagne  :  telles 
furent  les  conditions  qu'il  imposa.  Maitre  ainsi  de 
tous  les  débouchés  sur  l'Océan  entier,  depuis  Cadix 
jusqu'à  Hambourg,  il  n'eût  alors  étendu  que  jusqu'à 
cette  dernière  limite  son  système  fédéral  et  conti- 
nental. Frédéric  s'y  était  résigna  Mais  à  Berlin,  quand 
cette  soumission  arriva^  tout  avait  changé.  Ce  ne  fut 
pas  tant  Davout  à  Posen,  que  Murât  à  Prenslow, 
Soult  à  Stettin ,  et  Ney  surtout  à  Magdebourg,  qui  en 
fut  cause.  Quand  Saint-Âignan  vint  triomphalement 
annoncer  à  l'Empereur  la  reddition  inopinée  de  Mag- 
debourg ,  Duroc ,  puis  Caulaincourt  accueillirent  par 
des  malédictions  son  empressement  ;  et  comme  il  de- 
meurait interdit  :  «  Quoi,  lui  dirent-ils,  vous  ne  com- 
«  prenez  pas;  eh  bien  !  sachez  que,  si  cette  place  se  fût 
«  défendue,  la  paix  était  faite.  »  Déjà,  aussi  rapide 
et  audacieux  que  la  pensée  de  Napoléon,  Murât,  en 
prévenant  Hohenloe  devant  Stettin ,  avait  complète^ 
•ment  désarmé  et  démantelé  le  malheureux  Roi,  non 
plus  jusqu'à  l'Elbe,  non  plus  même  jusqu'à  l'Oder, 
mais  jusqu'à  la  Vistule.  Magdebourg  pris,  forteresses, 
débfis  d'arniée,  il  n'était  plus  rien  resté  qui  fût  prus- 
sien entre  l'armée  française  et  l'armée  russe.  L'Océan 
dès  lors  ne  suffit  plus  au  système  continental,  Napo- 
léon voulut  l'étendre  sur  la  Baltique  ! 

Ce  fait  établi ,  il  reste  à  comprendre  la  merveille 
d'uù  triomphe  aussi  complet  et  aussi  rapide.  Les  mi- 
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rades  d'en  haut  seuls  sont  inexplicables;  quant  à 
celai-ci  en  voici  la  cause.  Quelle  qu'ait  été  Fhabileté  des 
ordlres  de  marche  de  Napoléon  aptes  léna,  et  leur, 
impétueuse  exécution ,  tout  cela  n'eût  pas  dû  suffire. 
Les  soixante  mille  hommes  d'Hohenloe^  de  Weymar 
et  de  Blûcher,  passant  l'Elbe  à  Magdebourg  ou  aux  en- 
virons ,  pouvaient  échapper  à  notre  poursuite  et  re- 
joindre leur  Roi  par  delà  l'Oder.  Quant  aux  citadelles 
de  c^s  deux  fleuves ,  leur  résistance  aurait  dû  fixer, 
plusieurs  mois  sur  ces  rives,  l'armée  conquérante. 

Mais^  dans  la  fuite  de  ces  corps  et  dans  notre  pour* 
suite ,  outré  la  différence  de  caractère  des  deux  na- 
tions, l'uiae  si  prompte, .l'autre  si  lente;  outre  l'ar- 
deur, la  confiance ,  l'ensemble  que  donne  le  succès 
d'un  ^ôté ,  et  de  l'autre  le  trouble,  l'insubordination, 
la  désorganisation  qui  suivent  la  défaite,  c'est  à  la 
différence  des  mœurs  des  deux  armées  qu'il  faut  at- 
tribuer ce  compl^ément  de  victoire  et  de  désastre. 
Soumis  à  la  règle  et  à  leur  méthode ,  ces  Prussiens 
fuyaient  chez  eux  en  ménageant  tout,  perdant  le 
temps  à  s'étendre  pour  vivre,  afin  de  ne  point  épui- 
ser, et  écraser  les  lieux  où  ils  passaient.  On  les  vit 
mourir  de  faim  plutôt  que  d'oser  toucher  aux  meu- 
les, de  grains  et  de  fourrages  près  desquelles  ils  s'ar- 
rêtèrent! 

Npus,,au  contraire,  dans  ce  pays  ennemi  nous  ne 
ménagions  rien.  Trop  accoutumés  à  ne  vivre  que  de 
maraude,  sacrifiant  tout  à  notre  but,  n'ayant  pour 
première  règle  que  le  succès,  iious  prenions,  nous 
deYppiojis,  en  courant,  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
notre  main,  vivres  et  fourrages.  On  a  bientôt  ainsi 


74  LIVRE  VINGT  ÏT  UNIÈME. 

gà^né  quelques'  heures,  quelque^  jours  même.  'V<illà 
comment  Marat  et»  sa  carvalerie  prëvinréAtet  èôû^è- 
FenI:  en  tête  la  fuice  Je  Tarméé  pirus^îenne,  en'j^rirent 
la  moitié^  et  rejetèreht  ' Taulre  part  sur  nb^  côrpfe 
qui  la  poursuivaient.  Dans  le  combat,  Paudace  de 
son!  côté  et  de  Tàulre  l'étonnement  et  répuî^ement 
firent  le  reste. 'Ceux  de  Btûcher  exceptée,  ti'étaiènt  des 
squelette^  afianiés  lorsqu'ils  se  i^ndirent.  ' 

Quant  à  la  chute  inopinée  et  simultanée  de  leurs 
forteresses,  comme  tout  ce  qui  était  le  plus  Vigoureu'x 
avaîtt  été  appelé  à  Tarméé  active,  elles  n'étaient  res-*' 
tées  défendues  quopar  de^  recrues  encadrées 'dans 
des  invalides  9  sous:  des'clvsfS'<su|ianiiés^  afti^qcréls  Ih 
stupéfaction  de  se  trouver  tout  à  coup,  afiri  avaiit-' 
postes^  acheva  de  faire  perdre  le  peu  de  tête  qui  leur 
restait^  La  contagion  de  toutes  les  capitulations^ qui 
les  entouraient,  les  gagna.  Nous  leùi^  apparûmes 
comme  des  hommes^  irrésistible^ ,  tombant  du  ciel 
SQUs  leurs  remparts.  Ce  fut  à  des  êtres  surhumains 
'  qu'iU  se  rendirent.  Le  génie  allemand  est  assez  dis^ 
pQsé  à  ces  imagiQations  »  coraimje  au  reste  la  plupart 
des  hommes,  à  ployer  4^vant  ce  qui  les  étomte*  et  à 
diviniser  ce  qu'ils, craignent!  v» 

Mais  npusrmémes,  et  notre  Chef  commue  nous,  après 
de  si  fabqlçvix  succès,. ne  oommençàmes^nous  pas  à* 
trop  croire  que  tout  nou$  ét^t  :  possible?  En. 'effet;. 
Fiyresse  de  notre  joyeuse-  et  orgueilleuse,  exaltatidn 
était  a  son  comble.  L!vin  de  nos  corps  d'ak*mée 'â'éCaît 
dit  «  La  Dixième  Légion  du, nouveau  César!  i>Un' 
autire.  den^ianda  que  ^Napoléon  fiU  désoni^ai^  £lppeté 
<c  l'Empereur ^e  TOçciident  !  »  L^nnes,  pertiss  le  mpîns  • 
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flatteur  4e  t<Qii&,  lui  peignait  ses  soldais  a  dyres  d'a- 
tf  lUQur  j^Lir  leur  Empereur  comme  polir  une*  mai» 
«  tresse!  »  ]\apoléon  lui-même,  en  plaisantant  îL  est 
vrai,  venait  de  lui  écrire:  «  Qu  il  n'avait  plus  qa  à  ré- 
cc  former  ^n,  corps  du  géoie  et  à  (aire  fpndre  sa 
fn  grosse. .arttillerie,  puisqu'il  lui  suffisait  de  ses  hus^ 
«  ^s^ds.poiu*  prendre  les  pliis  fortes  citadelles!  » 

Ce  fut  donc?,  il  faut  ici  le  répéter,  la  fecilitë  rapide 
d'un  triomphe  si  entier  qui  décida  Napoléon  à  tenter 
le.  xeste.  Son  ambition  crût  avec  sa  fortune.  Il  n'était 
pas  accoutumé  à  se  laisser  devander  par  elle.  Dédai- 
gneux de  traiter  avec  un  Roi  désormais* sans  Royaume 
et  saps,  armée,  dès  qu'il  se  vit  le  pied  sur  la  Baltique, 
rOcéan  lui  p^i^ut  insuffisant  :  îl>  espéra  réunir  cette 
aulne  mer  ,au  système  continental  ^  et  vaincre  ainsi 
la  paer^.piyr.la  terre,  en  interdisant  aux  Anglais  rac* 
ces  de  toute  l'Europe  !  '      ' 

De  là  ses  décrets  de  Berlin  auxqiieb  il  avait  préludé 
des  son  «séjour  à  Wittemberg;  'ce  qui  explique  sa  dé- 
claration à  Cambacérès,  quand*  il  lui  écrit  :  «  Cette 
a  f€[is''je  vais  m'y  prendre  d'une  telle  ^faç<!>n ,  que  j'en 
«  finirai  avec  tous  mes  ennemis  !  »  et  le  22  ttbtembré, 
au  Sénat  :  'c  Mon  projet  est'  le  plue'  vaste  que  j'aie 
«  janiais  conçu  !*  »  De  là  aussi,  employant,  sàcrinant 
tout  |>ocir> atteindre  ce  but,  son  habileté;  déjà  trop  iri- 
génieuse^  à  se  créer  divers  moyens  de  recrutemdnt,' 
tels^que  X  ces^  quinze  mille  Espagnols  exigés  du  Prince 
deifo  Paixjç^  l'a^pd  de  tous  les  soldats  dè^  Prlncfes  aï- 
IctUands,  ou  '  ralliés,  ou  dépossédés  par  là  Victoire  ; 
celtiî'de  te  i^lupart  de  nos  régîmeilts  demeurés  à  Tîn- 
térîeui^;  enfin,  la  garde  de  la  France,' et  de  Paris  iii^iùe. 
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laissée  à  plusieurs  milliers  de  gardes  nationaux  mo- 
bilisés et  à  des  bataillons  composés  d'ouvriers  de  ma- 
rine ou  de  matelots  restés  inactifs. 

Quant  à  nos  escadrons  et  bataillons  de  dépôts  y  ca- 
dres que  remplissent  la  conscription  de  ï  806  et  même 
celle  anticipée  de  1 807 ,  leurs  recrues  les  plus  exer- 
cées lui  seront  envoyées  successivement  en  régiments 
de  marche  ;  ces  régiments  achèveront  en  route  leur 
armement ,  leur  équipement ,  leur  remonte  même  et 
leur  instruction  ;  et,  tout  à  la  fois,  ils  conti^idront  sur 
nos  derrières  et  l'Autriche  et  les  populations  con- 
quises ,  en  cheminant  et  en  séjournant  sur  notre  ligne 
d'opérations. 

Quelques  mois  plus  tard,  après  le  carnage  de  Preuss- 
Eylau ,  on  le  verra  appeler  encore  la  conscription  de 
1 808 ,  des  corps  de  marins ,  et  le  reste  de  nos  régi- 
ments.' Ils  seront  remplacés  à  l'intérieur  par  des  légions 
de  gardes  nationales  que  des  Sénateurs  commande- 
ront. Ce  gigantesque  armement  allait  être  fort,  avec 
ses  auxiliaires  étrangers,  d'environ  sept  cent  mille 
hommes  !  Et  pourtant  il  était  à  peine  proportionné  à 
l'immensité  de  son  projet.  On  verra  que,  toutes  les  né- 
cessités satisfaites,  arrivés  sur  les  champs  de  bataille, 
il  ne  devait  guère  se  trouver  au  point  décisif,  sous 
la  mairi  de  Napoléon ,  plus  de  cent  vingt  mille  sabres 
et  baïonnettes  ! 

Ainsi  l'orgueil  d'un  triomphe  inouï  et  l'irritation 
croissante  contre  le  despotisme  maritime  et  acharné 
de  l'Angleterre,  avaient  amené  la  déclaration  du  Sys- 
tème Continental,  et,  ce  système  déclaré,  l'obligation 
d'v  soumettre  la  Russie ,  ou  du  moins  de  le  tenter. 
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D'où  vint  ce  commencemeat  de  prodigalité  et  d'épui- 
sement de  notre  population  guerrière,,  et  notre  marche 
au  travers  de  la  Pologne.  Mais  l'Empereur  s'y  en- 
fonça sans  illusion ,  sans  se  laisser  prendre,  comme 
Davout,  à  tous  les  transports  de  ces  peuples,  et  sans 
prétendre  à  les  satisfaire.  Quand  leurs,  députés  vin- 
rent à  Berlin  lui  demander  qu'il  proclamât  leur  indé- 
pendance, il  s'y  refusa  ;  il  allégua  les  dissensions  civiles 
qui  les  avaient  perdus,  et  ne  répondit  à  leurs  invoca- 
tions que  par  des  conseils  sévères. 

Leur  soulèvement  ne  l'entraîna  pas  davantage  :  dès 
longtemps  il  avait  prévu  cette  effervescence,  et  bien 
avant  les  lettres  de  Davout.  S'il  avait  fait  préparer  qua- 
rante mille  équipements  poiu»  cette  révolte ,  ce  n'é- 
tait pas  pour  l'armée  nouvelle  de  cette  nation  ressus- 
citée ,  ce  fut  seulement  pour  en  habiller  quelques  ré- 
giments dont  il  voulait  recruter  la  sienne. 

Cependant  tous  les  pays  conquis  ont  été  organisés 
en  diverses  circonscriptions,  sous  leurs  autorités  lo- 
cales et  indigènes  dirigées  par  des  administrateurs 
choisis  dans  notre  G^nseil  d'État.  Déjà  même  notre 
armée  en  marche  par  sa  droite  sur  Varsovie  vient , 
par  sa  gauche,  d'atteindre  la  Yistule.  Alors  enfin ,  le 
^5  novembre ,  après  vingt-sept  journées  de  séjour, 
Napoléon  quitte  Berlin.  Il  franchit  l'Oder  à  Custrin  le 
même  jour,  passe  à  Meseritz  le  lendemain ,  et  arrive  à 
Posea  le  37  novenjbre.  La  guerre  de  Prusse  est  ter- 
minée ;  c'est  la  guerre  de  Pologne  qui  commence  ! 

PIN    DU  LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 
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CHAPITRE  I. 

Je  ne  sais  pourquoi  Ton  a  reproché  à  Berlin  sa  ré- 
ception à  notre  Empereur.  Celle  de  Posen  fut  bien 
différente.  A  Berlin,  hors  quelques  témoignages  incon- 
venants d'une  admiration  involontaire ,  la  consterna- 
tion et  l'effroi  l'avaient  surtout  accueilli.  A  Posen  ce 
furent  la  joie  et  l'enthousiasme.  Une  ville  française 
eût  été  moins  démonstrative.  Arcs  de  triomphe,  garde 
d'honneur,  illuminations,  concours,  au-devant  de  lui, 
d'une  population  enivrée  d'espoir,  harangues  exaltées 
en  style  oriental,  offre  de  tous  les  br^^,  de  toutes  les 
fortunes  et  de  tous  les  cœurs,  rien  n'y  manqua.  A  tant 
de  transports  les  réponses  de  Napoléon  furent  graves 
et  calculées  :  elles  ménagèrent  l'Autriche  dans  le  pré- 
sent, la  Russie  dans  l'avenir.  Toutefois,  pour  ne  point 
refroidir  l'enthousiasme,  il  ajouta  quelques  promesses, 
mais  vagues  et  conditionnelles. 

Cette  réserve  lui  fut  imposée,  non-seulement  par 
les  nécessités  de  sa  politique,  mais  aussi  par  l'état  des 
choses  en  Pologne.  Le  cri  de  cette  foule  de  gentils- 
hommes polonais  qui  lui  répondaient  de  leur  pays,  ne 
Tentraîna  pas  ;  il  se  défiait  des  responsabilités  collée- 
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tives.  Dans  ce  peuple  de  seigneurs  indépendants  Tun 
de  l'autre,  et  de  serfs,  il  ne  vit  point  de  quoi  faire  une 
nation.  L'ordre  y  manquerait,  l'ensemble  aussi,  et  un 
Tiers  État  que  le  temps  seul  pouvait  organiser.  Il  eût 
fallu  là  tout  reconstituer  :  changer  les  mœurs , .  créer 
des  lois,  leur  asservir  la  liberté,  libérer  la  servitude! 
Tout  étant  à  vaincre  au  dedans  comme  au  dehors,  et 
tout  à  régénérer  à  la  fois,  il  n'y  avait  point  à  y  songer; 
la  Pologne  et  lui  se  comprirent.  Lui  si  entier,  elle  si 
passionnée,  si  chevaleresque,  sentirent  qu'on  ne  pour- 
rait rien  faire  là  qu'à  demi.  Des  deux  c6tés  l'on  se 
conduisit  en  conséquence. 

A  Posen  d'ailleurs.  Napoléon  se  devait,  avant  tout, 
à  la  seconde  lutte  qu'il  entreprenait  contre  Alexandre. 
Ce  fut  là  sa  préoccupation  presque  exclusive*  A  Ber- 
lin, c'était  plutôt  autour  de  lui,  qu'en  lui-même^  qu'il 
y  avait  eu  de  l'hésitation  :  les  hommes  les  moins  aven- 
tureux  par  l'âge  ou  la  position ,  tels  que  Talleyrand , 
Berthier,  Daru,  etc.,  s'étaient  effrayés  d'une  campa- 
gne d'hiver,  à  i|uatre  cents  lieues  de  Paris,  et  au  fond 
de  la  Pologne.  Us  eussent  voulu  qu'on  s'arrêtât.  Soit 
prudence  ou  fatigue ,  ils  avaient  blâmé  cette  entre- 
prise. Quant  à  l'Empereur,  les  circonstances  autant 
que  son  caractère  l'avaient  poussé  en  avant.  L'ac- 
ceptation de  l'armistice  offert  à  Frédéric  et  la  rentrée 
de  l'armée  russe  dans  sa  frontière  eussent  seules  pu 
l'arrêter  encore.  Autrement,  et  au  point  où  les  choses 
en  étaient  venues ,  comment  aurait-il  pu  laisser  sa 
conquête  inachevée  ? 

On  a  prétendu  qu'un  autre  parti  eut  été  à  prendre, 
celui  qu'à  Berlin  on  lui  proposa.  Mais  il  était  impra- 
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ticable.  Il  consistait  à  regagner  la  Prusse  à  force  de 
générosité  ;  à  la  refaire  grande ,  forte ,  et  capable  de 
contre-balancer^  avec  nous ,  les  Puissances  Russe  et 
Autrichienne  ;  à  en  faire  enfin  le  point  d'appui  sur  le- 
quel se  serait  relevée  et  reconstituée  la  Pologne  entière. 
Il  eût  ainsi  rallié  Frédéric  à  sa  Confédération  et  à  son 
Système  Continental.  Mais  alors  il  eût  fallu  lui  restituer 
nos  conquêtes,  et  compter  sur  le  caractère  de  ce  Roi, 
qui  n'en  avait  guère  montré  ;  il  eût  fallu  croire  au 
retour  exclusif,  en  notre  faveur,  de  Tesprit  de  sa  Cour 
et  de  sa  Noblesse.  Une  transformation  aussi  complète 
et  aussi  subite  eût  été  bien  extraordinaire  :  après  les 
manifestations  violentes  tout  opposées  qui  avaient 
amené  la  guerre  ;  au  milieu  de  toute  la  ruine ,  de 
toutes  les  humiliations  d'une  défaite  aussi  cruelle  ;  en- 
fin après  l'amertume  de  ces  bulletins  où  le  Roi  seul 
avait  été  ménagé.  Il  n'y  avait  donc  rien  à  espérer  de 
ce  côté,  et  la  guerre  seule  pouvait  terminer  la  guerre  ! 
Elle  se  présentait  sous  un  aspect  plutôt  attj^ayant 
que  défavorable.  Alexandre  ne  s'y  était  point  pré- 
paré pourson  propre  compte.  C'était  en  Prusse,  comme 
allié  seulement,  hors  de  chez  lui,  et  offensivement, 
qu'il  avait  cru  s'y  engager.  11  s'attendait  si  peu  à  être 
forcé  de  se  défendre,  que,  en  même  temps ,  il  avait 
entrepris  une  autre  guerre.  La  moitié  de  son  armée 
envahissait  alors  la  Moldavie  et  la  Valachie  que  Lon- 
dres liU  avait  abandonnées.  Mais,  lorsqu'il  avait 
compté  sur  toute  la  Prusse  entre  lui  et  Napoléon ,  ce 
Royaume  avait  tout  à  coup  disparu  de  la  carte  de 
l'Europe  !  Resté  seul  de  la  quatrième  coalition ,  dont 
une  partie  venait  de  se  retourner  contre  lui-même ,  il 
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revoyait,  comme  |i  AusleifUlZfliaGrtinde.Axfn/ée  ticio- 
rieii$e,  apparaiiveen  face  de  kiii;  mais  c6tte.foÎ6^  à 
portée  '.de  $a /fihontièra >  avec  ravantAge^  dm  nombvëj. 
accrue  de  la  Saxe;,  de  rinsûirectian  polonaise^  et  suivie 
de  ffènforts  li9bitement  organisés  ea  bataillons  et 
ea  divisioni'  ^de  marcJiie  \  A  cette  iavasidii  imprévue  y 
Alexandre  n'avait  à  opposer  qauite  mokié  d  armëe^ 
eilviron  qualre-vihgt  mille  hommes,  et  quinze  à  vingt 
mille  Prussieofs ,  restes  dëooura  gés  de  leijâr  désastre  »  • 

Beuiqgsen  f  son  'lieutenant  j  s'était  avancé  dans  la 
Prusse  polonaise.  Dans  le  premier  mouvèiifien'l  de  sa 
surprise  il  recula  derrière  le  Bug  jusque  vers  Ostro- 
lenka,  et  nous  abandonna  la  Yistule.  Mûrat  et  Davôat 
s'en  emparèrent  :  Us  entrèrent  dans  Varsovie  ie  a8 
novembre ,  le  lendemain  de  l'arrivée  de  l'Ëmpereiar 
à  Posen.  Napoléon  s'était  arrêté  dans  cette  ville  : 
son  séjour  y  fut  d'environ  trois  semaines.  Il  y  at- 
tendit lèi  réunion  de  ses  forces  sur  la  Vistule ,  la  ré- 
ponse de  Frédéric ,  Foccupation  de  la  Silésie ,  et 
celle  de  la  première  partie  de  la  Prusse  polonaise.  Il 
y  acheva,  par  les  traités  des  ii  et  i5  décembre,  la 
réunion  de  tous  les  Princes  saxons  à  la  Confédération 
du  Rhin.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'élévation 
au  rang  de  Royaume  de  TÉlectorat  de  Saxe. 

Le  trésor  de  l'armée  d'ailleurs  était  vide.  L'Empe- 
reur, parti  de  Mayence  sans  argent,  mais  avec  tout  ce 
qui  le  donné,  avait  jusque-là  par  la  guerre  nourri  la 
guerre;  mais  elle  venait  d'atteindre  un  pays  ami,  pau- 
vre et  désert,  dont  elle  ne  pouvait  pFus  vivre,  où  tout 
était  à  ménager,  et  où  il  fallait  porter  tout  avec  soi. 
Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Posen  il  appela  Daru  r 


«'  Qu^avc^Voûs  ddijs  ïa  caisse  dé  l'armée?  »  lui  de*- 
manda-t-^l; -*-  <t  Cent  citiquantcf  mlUe- francs/ Sire ^  » 
lui  répondit  Daril'.  -^  «  <Êtés-tous  fofi?  s'écria  Ftlapoléon', 
a  voulez-^vous  dpnc  que  j'afillè  faire  la  guerre  aux 
«  Rus^s' comme  un  Tartare?  »  Daru  lui  répliqua  : 
(oQaiJ^Hiblîftit^qu'il  n'avait  passé  le^Rhin  ^îavec 
«  vingt-^quàtre mille  franco;  que^  Gependa«itydeuxcerït 
V  raille  hon^mes  avaient  été  nourris ,  soldée,  habillés 
«  méuie^  et  tomt  cela  aux  frais  de  la  I¥usse;  qu^èlle 
a  était  épuisée,  et  qu'il  fallait  du  temps  pour  en 
«  retirer  plus  d'argent!  »  ^ 

Au  reste  cet  administrateur  probe  /  rigide,  et  d*une 
infatigable  activité ,  eut  bientôt  siurmonté  un  si  grand 
obstacle.  Tels  étaient  les  choix  de*  Napoléon.  C'est 
une  datosie  digne  de  remarque  que  lui-même  composa 
son  entourage,  «t  qu'il  ne  fut  entouré  qi^ie  d'honnêtes 
gens.  S'il  y  eut  quelques  exceptions,  elles  furent  rares, 
commandées  par  les  circonstances ,  et  dès  qu'il  Crut 
pouvoir  en  secouer  le  joug ,  il  le  fît  avec  empresse- 
ment. 

Le  besoin  d'argent  ne  fut  pas  le  seul  que  ce  pre- 
mier pas  dans  ces  déserts  de  boues  et  de  glaces  fit 
plus  que  jamais  sentir  à  l'Empereur  :  la  nécessité  d'y 
soutenir  notre  constance  le  préoccupa.  De  là  sa  pro- 
clamation du  2  décembre,  où,  pour  exciter  l'armée , 
il  lui  rappela  ce  premier  anniversaire  de  sa  célèbre 
et  savante  victoire  d'Austerlitz,  De  là,  sans  doute  en- 
core, la  publication  du  décret  suivant,  qu'autrement, 
et  ce  qui  ne  convient  guère  au  génie  de  Napoléon ,  il 
faudrait  attribuer  à  un  transport  exalté  de  reconnais- 
sance dans  une  imagination  échauffée  de  gloire. 


6. 
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On  se  souvient  que,  à  Paris ,  pendant  la  paix,  le 
monument  déjà  commencé  de  la  I^adeleine  avait  été 
destiné  à  une  Bourse.  On  avait  alors  voulu  plaire  au 
commerce.  Mais,  les  temps  ayant  changé ,  la  destina- 
tion changea.  L'esprit  guerrier  redevint  ce  qu  il  y 
avait  de  plus  pressant  à  satisfaire  :  et  un  décret,  daté 
dePosen,  voua  ce  temple  à  la  gloire  delà  Grande  Ar- 
mée Française!  L'Armée  apprit  que  tous  les  noms  des 
siens,  soldats  ou  autres,  cités  pour  des  actions  d'éclat, 
y  seraient  inscrits.  Ce  moyen  d'émulation  excita  peu; 
le  plus  grand  nombre  n'y  songea  guère.  Ceux  qui 
comptaient  avec  l'avenir,  jaloux  d'avancé ,  prévirent 
que  dans  un  monde  où  la  valeur  des  choses  se  mesure 
sur  leur  rareté ,  la  multiplicité  de  ces  noms  en  dimi- 
nuerait l'estime;  qu'ils  feraient  foule,  provoqueraient 
la  satiété  ;  et  que  les  cent  voix  même  de  la  Renommée 
s'en  fatigueraient.  Ils  comprirent,  d'ailleurs,  qu'une  si 
longue  nomenclature  serait  sujette  à  révision  ;  que , 
pour  la  discréditer,  il  suffirait  de  quelques  insertions 
infailliblement  obtenues  par  l'intrigue  ou  la  faveur. 
Les  plus  indépendants  ajoutèrent,  que  :  toute-puissante 
que  fût  la  voix  qui  les  aurait  dictées,  il  y  avait  usur- 
pation sur  les  droits  du  temps  à  prétendre  décerner 
des  apothéoses;  qu'on  ne  décrétait  pas  ainsi  la  gloire; 
que,  tout  grand  que  pût  être  l'inscripteur,  elle  venait 
toujours  de  plus  haiit  que  de  main  d'homme  ;  qu'en- 
fin son  unique  temple ,  le  seul  durable ,  le  seul  que 
l'avenir  reconnaîtrait,  était  et  serait  à  jamais  l'Histoire! 

Quoi  qu'il  en  soit,  aux  yeux  de  Napoléon  ce  fut 
un  moyen  d'excitation  de  plus.  Engagé  dans  la  plus 
vaste  lutte  que  jamais  grand  homme  ait  osé  tenter,  il 
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redoublait  ainsi  d'efforts  de  toute  nature.  £n  même 
temps ,  de  Posen  encore  y  il  multipliait  ses  instructions 
en  avant ,  ei^  arrière  de  lui ,  dans  toutes  les  supposi- 
tions d'attaque  au  delà  de  la  Vistule,  de  défensive  sur 
ce  fleuve ,  et  de  retraite  même  derrière  TOder, 

Dans  les  apprêts  de  sa  marche  à  de  nouveaux  périls, 
le  cortège  de  ses  victoires,  loin  de  l'éblouir,  semblait 
plutôt  éclairer  et  redoubler  sa  prudence.  On  verra 
que  ce  fut  seulement  en  présence  de  l'ennemi  et  dans 
Faction ,  que  deux  fois  sa  confiance  dans  l'ascendant 
de  sa  renommée  et  l'espoir  d'en  finir  vite  l'empor- 
tèrent. 

Il  était  encore  dans  Posen  quand,  à  la  nouvelle 
des  refus  de  Frédéric ,  de  la  retraite  de  Beningsen  sur 
Pultusk ,  de  la  prise  de  possession  de  la  Yistule  depuis 
Thorn  jusqu'à  Varsovie,  et  des  apprêts  par  Davout  du 
passage  du  Bug,  il  partit  précipitamment  le  i6,  et  ar- 
riva dans  Varsovie  le  i8  décembre. 

Ici  des  scènes  semblables  à  celles  de  Posen ,  et  bien 
plus  animées  encore,  signalèrent  dans  leur  capitale 
affranchie  l'enthousiasme  de  ces  peuples.  Il  venait 
de  les  autoriser  à  se  gouverner  eux-mêmes ,  mais,  en 
ne  leur  permettant  le  choix  de  leurs  administrateurs 
que  dans  la  Prusse  polonaise,  il  s'était  encore  montré 
soigneux  de  ménager  l'Autriche  et  Alexandre.  Pendant 
les  quatre  jours  qu'il  passa  au  milieu  de  ces  transports, 
il  sut. garder  la  même  mesure ,  achevant  la  guerre  en 
Prusse  comme  s'il  n'eût  jamais  voulu  y  faire  la  paix , 
et  faisant  avec  la  Russie  tout  le  contraire. 

Ce  fut  une  prudence  semblable,  que  le  résultat  a 
fait  accuser  à  tort  de  témérité ,  qui  le  porta  à  préci- 
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pîlter'la  guerre.  Quelque  .'forte  que  fttt'déjà  Inorgani- 
sation intérieure  et  ejétërietire  def  son'  Éïii^é'^  et  l'au- 
torité' de  sa  gloire,  il  comprenait  le  danger  d'ûh  trop 
long's^ôur  à  quatre?  éents  liéues  du  centre  dé  sa 
puissance ,  et  ettface  d'une  grande  guei*re  èrnebre  hrdé- 
dse.  Pressé  pafr' cette  ctinsidâratiônr^  lès  miracles  ^de 
Marengo,  d'Uliri^  d'Austerlitzétd-Iëna'luî  donnèrent 
Fespoir  de  terminer  tout  sur-le-chainp  par  un*  lioù- 
teau  coup  de  foudre;  en  dépit  des  lieiix  et  'de  la 
saison  i  Et  réell^ement^  pourquoi  ce  doabte  obstacle 
ne  serait-il  pas  aussi  «contraire  à  l'ennemi'  qu'à  lui- 
même;  à  leurs  manœuvres  de  défense  comme  à  ëelles 
de  son  agression ,  et  petit -être  même  plus  encore? 
l^s  siennes  seraient  préparées  d'avance ,  tandis  que 
celles,  des  Russes ,  •  plus  incertaines  et  imprévues ,  au 
milieu  dé'  ces  boues*  profondes ,  en  seraient  plus  en- 
travées. Il  S'était  donc  décidé  à  attaquer;  et,  tout 
étant  prêt' le  32,  il  arriva  siir  le  Bug  avec  les  priemières 
heures  du  23  décembre. 

Le$  Russes^  ravisés  et  réunip,  étaient  revenus  sur  ïe 
bord  ojpposé  d^  celte  rivière,  entré  l'Llkra  et  la  Narew. 
Les  Prussiens  étaient  vers  Thorn ,  d'où  Ney ,  Bessières 
et^  Bernadette  :  débouchèrent ,  les  battirent ,  les  '  re- 
jetèrent vers  le  nord,  et  les  séparèrent  de  l'armée 
russe.  •  •    .  •  .     .1.  •      . 

Celle-*ci  >fut  en  même  temps  dépostée  du^Bug  et 
de  rukra  par  trois  passages  :  à  notre  droite ,  par 
celui  de  Lannes  vers*  Sierodi;  au  centreypar  celui  de 
Napoléon  avec  Davout  et  la*  cavalerie  de;Murat'vers 
le  confluent  «de^es  deux  rivières  ;  à  liotre  gauche,  par 
celm^d'Augereau  suivi  de  SouU,  devant  Kursomb. 


I^.  lendeinajii  ^(^y  l!gmpere|iri,cliasSiaitde,'Nasielsk 
le  ceolre,,4ç  lîapn^ee  de^^çx^iqgseiji^  dont  (jann^sj.en 
rje^ma^tant  l^,]îiai?çw,  pous^it  }f  ga^uçlie  sur  PuUu^k, 
tandis  q^e^^  ^f^olrie.g2^flchp,.$oult,B€ssièrfiS.et  Ney,de- 
Xfti^m  UPiwaeiî,  .yers  lttako\^,:la  drpile  de  cagéxmàX. 
pans  .ç^jUe  marphe-m^aoçuvreupivçt^nle  svir  l'aile 
dvoilfip,  b  gauche  ejn  avaqt,  on  yoH  que  tpus  uos  corps, 
partie  (de  ,points  éloignés  et  difTéren^s,  ^  çoncen- 
traî^nt  :  les»!  uns  ^pour  abordpr  .Tajfaiée  ennemie 
surtout  son, front,  etJe§  autr^Si,  c^eifix  de  noire |[au- 
cbe,;'pour   UiL  couper  en  même   tempfi.  Coûte   re- 

Ce  fut,  |e  a6  que  le  sort  de  ceUe^ campagne,  de 
qqatre  à  cinq  jours  ,>  se  décida.  Ce  jour- là  plus  encoire 
que  les  précédents,  un  ciel  pluvieiux  sur  uti  sol  pourri, 
sans i^outes  faites,. embourba,  à deuxlieues de Makow, 
)e. mouvement. en  avaiit  dé  notire  gauche/  Le  même 
JQur^  la  i  même,  cause  et  >  la .  ténacité  de  ifiux^oden , 
entravèrent  à  notre  centre,  ai/combat  de  Golymin, 
Vél^n  yictorieu9(  de  NapoléçNi<)  que  Davout,  Augereau 
et  I9.  eavaleri^  de  Murât  secondaient.  Qiiant  à  JLannes , 
eqciport^  par  ison  ;ardeur,  au  Ueu  d'agacer  seulement 
Beningseiat  de^aitt  Paltusk ,:  pfour.'  Vp  reteo&r  pendant 
quftiiiibtrè  gauiiie  i^t  notre  cetilre  le  tournaient,  U 
livra  bataille,  s'obstina  à  vaincre,  et,  trop  faible,. il 
:se  £it  inutilement  blesser  et  pepoussec  avéci  une  perte 
<K)psidépable. M I  ;<;    {.  \ 

'.  Daos  la  nuiti et  les'jours  suivants ,  Uennemi,  cédant 
de  t9ute$r' paBts  lau:  nombre  et  à  la  ilianoeuvre  k»çntf- 
^nte  de  JNapoIéon,  s'écoula  >  sAr -Ostrolenka^  nous 
laistent -mëltireai  dé  ceSl  l^eueà  désertes,  où  beaucoup 
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de  leurs   canons   demeurèrent.   Quant   aux    pertes 
d'hommes,  elles  furent  au  moins  égales. 

Le  but  de  l'Empereur  était  manqué  !  Il  avait 
compté  envelopper  et  détruire  l'armée  russe,  et  elle 
venait  de  lui  échapper.  Il  avait  espéré,  par  un  grand 
coup  de  guerre ,  conquérir  une  prompte  paix  et  son 
retour  au  centre  de  son  Empire ,  il  lui  fallut  au  con<- 
traire  :  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Varsovie;  ré- 
pandre en  cantonnements  son  armée,  eh  fortifier  les 
points  d'appui,  lui  créer  d'autres  hôpitaux  et  de 
nouveaux  magasins.  H  dut  encore  former  à  Thorn , 
sous  le  maréchal  Lefebvre ,  un  jiouveau  corps  pour 
masquer  Dantzick ,  Colbert,  et  les  places  ennemies  de 
la  basse  Yistule  ,  qui  de  ce  c6té  débordaient  sa  gauche. 
Il  lui  fallut  enfin  observer  l'Autriche  en  arrière  de  sa 
droite ,  gouverner,  du  fond  de  la  Pologne ,  l'Italie ,  la 
France,  la  Confédération  du  Rhin,  et  ajourner  à  une 
autre  saison  le  sort  des  armes. 

C'était  pour  la  seconde  fois  dans  sa  grande  carrière , 
en  Europe  comme  en  Asie ,  sur  la  Narew  comme  à 
Saint-Jean-d'Acre ,  que  la  fortune  vçnaît  de  feiillir  à 
Napoléon  !  Un  coup  de  vent  du  nord ,  si  naturel  dans 
ces  climats  aux  premiers  jours  de  l'hiver,  en  raffer- 
missant les  marais  de  la  Narev^ ,  lui  eût  livré  l'armée 
d'Alexandre,  et  peut-être  amené  des  négociations  ;  il 
lui  manqua.  Mais  il  y  eut  cette  difierence,  que  l'échec 
d'Acre,  en  l'arrêtant  dans  ses  rêves  d'Orient,  où  sa 
fortune  se  fût  égarée ,  le  ramena  en  Egypte,  juste  à 
l'instant  convenable  pour  sa  victoire  d'Aboukir,  et 
pour  le  moment  opportun  de  son  retour  en  France^ 
Ce  retour  fit  de  lui  le  sauveur,  le  législateur  de  la 
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France,  et  le  plus  célèbre  Empereur  des  temps  mo- 
dernes, tandis  qu'au  delà  d'Acre  il  n'en  eût  peut- 
être  été  que  le  plus  grand  aventurier  ! 

Ainsi ,  et  comme  il  nous  arrive  sans  cesse  à  tous ,  sa 
fortune ,  dont ,  en  1 799,  on  le  vit  désespérer  un  mo- 
ment devant  Djezzar,  et  qui,  en  dépit  de  ses  efforts, 
lavait,  en  1795  ,  retenu  si  dénué  de  tout  à  Paris  jus- 
qu'au i3  vendémiaire,  le  servait  alors  et  le  guidait  à 
son  insu  ;  tandis  que,  en  1806,  après  l'avoir  conduit  au 
faite ,  elle  sembla  commencer  à  l'abandonner.  £t  ce 
fut  dans  les -mêmes  contrées  où  il  devait,  en  181  a, 
succomber  dans  ces  glaces,  qu'il  avait ,  six  ans  plus  tôt , 
invoquées  vainement  à  son  appui  contre  Beningsen  et 
Kaminski  ! 

Je  parle  ici  pour  la  première  fois  de  ce  feld-maré- 
chal  russe,  parce  qu'il  ne  parut  qu'un  instant  dans 
cette  campagne,  et  que,  dès  nos  premières  attaques, 
ayant  ordonné  la  retraite  au  prix  même  de  l'abandon 
de  son  artillerie,  ses  lieutenants  lui  désobéirent.  Leur 
faute,  si  elle  ne  réussit  pas  entièrement,  fût  glorieuse  ; 
d'où  vint  que  le  commandement  fut  retiré  à  ce  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  auquel  Beningsen  succéda. 


CHAPITRE  II. 

U  m'en  coûte  de  descendre  de  ces  grandes  consi- 
dérations à  des  détails  privés;  mais  les  noms  de  ces 
deux  personnages,  avec  lesquels  je  vais  me  trouver  aux 
prises,  et  le  dessein  de  cet  ouvrage  m'y  rappellent , 


90  LIVRE  VIKGT^BBUXIÈME. 

IWdré  des'  faits  aussi  'y  il  m'oblrgé  à  dire  conrniënt  je 
cessaicd'étife  témoin^de  cette  goèrtift,  un  i^evers  ih'^iayiant 
sépare  de  Napjoléonv  à.linstailt  6ù'  il  venâ.it  de  tti'ôr- 
donner  de  «faire  le  service  d-aide-de-^^amp  près  dé  sa 
|>ersonneL-  •/'  r  "•'  ■/;..■..• 
;  J'avaî&9  à  Bçrlin ,  i  rebu  Tordre  de  le-  deVahcér  de 
plusieurs  jour»y  d'abord! à  Posen^  puis  à  Varsovie.  Je 
n'ëtaÎ9  chargé  d'aucuîieîmisrion  politique;  maiiFar- 
ii\àe  dahs  C€b  deux  tâles  d'Un  pr(eitoter  offi6îer!af!àféhé 
à  riknpereur  et  l'établissement  de  son  quartier  impé- 
rial que  je  commandais,  y  avaient  feit  quelque  s^nsaiibn . 
SéAiit'par  l'esprit  Vif  et  brillant  et  par  l'enthousiasme 
patrlbtiqtie  et  chevaleresque  d<^  la  Noblesse  de  ce  pays , 
l'accueil,  plein  d'épanchements,  de  ces  âmfe^  ardente 
et  si  commiinicatives ,.  m'avait  enti^ainé.  Je  m^ftlais 
trouvé  à  qùelques-^unes  de  leurs  réunions;  là^  malgré 
laî  réserve  sérieuse,  habituelle  à  tout  ce  qiiî'ehtpuraît 
de  près  Napoléon,  j'avais  pris  part  à  leurs  joies  et  par- 
tagé l'espoir  de  cette  nation  si  digne  d'un  nieiBeur 
sort,  et  à  la  fois>si  brave  et  si  aimable^  Ceci  ejtplîquera 
qùelqufçs  premières  sévérités  outrées  dotit  jte^  fus  vic- 
time dans  là  captivité  qui  m'attendait  ati  ■  tnilieu  de 
l'armée  russe. 

J'ai  dit  que  l'Empereur  était  inopinément,  et  presque 
6eul,'<ïntré  dans  Varsovie,  la  nuit  du  t8  décembre. 
Le  a3,  av£(nt  le  jour,  je  l'avais  suivi  au  quartier  gé- 
néral die  Davout  sur  les  bords  du  Bug.  lï  y  était  amvé 
vers  dix.beures  du  matin  f  et  aussitôt,  comme  s'il  eût 
été  fatigué  de  <5e  mois  entier  d'éloignemetit  du  bruit 
des  armies,  impatient  de  reprendre  ses < habitudes  guer- 
rières, nous  l'avions  vu  franchir  ce 'fleuve,  courir  aux 
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ayp^^xPP^^^^/Wr  riJkrâ,  et  là^  Uoiôt  à*  cheval,  lafifèt 
£^  pie49  tantôt;  i^é^?»^  du  sommet' des  toits  des  maisons, 
^^fapiiqfr^  ayei^  Taltention  laiplus<sci^ip(ulëus!e;  les  po- 
sitions :^i:^nemies  ^t  les  nôtres.  Il  s'en  était  pénétré  si 
complètement,  que,  à  son  retour  au  camp  de  Davoiit, 
l,ui-:men^e  Hvait  dicté  l'ordre  de  l'attaque  dans  uri  dé- 
tail qiu  serait  iàiViTai$emblablë,<si!  la  dictée  n'en*  ei^is- 
tqi|  P^S}«ncof*e*  I^^  duite -du  jmiT' aLvait  été  désignée 
ppi\i|*  ,1e  .commeaf^oement.  de  cette  affaire.  Le  signal 
cqqveI^^  ét^it  riacetidied'unec maison.  Composition, 
ejQ^l^çem^tit^  direction  non-rsenlément  des  colonnes 
4'fi ttp.quç;  tç|t  des  Réserves ,  mais  de  <  diacu  ne  ç]  e  leuf  s 
dçmi-biatteries ,  de  chaque  compagnie  de  tii^illeurs, 
et  ,d^  moi,j(^lres  pique ts^de  cavalerie  destiriés  à  les  sou- 
tew;  enfîn  TiiadicatiQn  des  points  et  des  moyens  de 
passage,  de  la  nxanière  de  Combattre  4e  chaque  arrne 
selon  la  nature  des  lieux  et  la  résistance  prévue ,  telles 
savaient  été  sur  iiotre  front  les  dispositions  qu'il  avait 
pressentes.  II. enta v$tit  ajouté  d'autres  pour  deux  atta- 
quer .^e  flanc  simultanées  ;  il  avait  même  voulu  qne , 
4^s leS' pren^iers coups,  une  fumée  épaisse,  produite 
par,  de»  monceaux  de  paille  mouillée  allumés  devant 
la  droite  de  nos  ennemis,  ajoutât  aux  préaooupations 
4ç  ]lem*;  géniéral  Tinquiétude  d^un<:juti*e  passage;  ' 

nTi^t  de  ^in^favttient  fait  croire'  autdur  de  •  Da v©ttt 
qye  i'v^i^perçur  avait  voulu  honorer.le'cùrpsd'àrméè 
vai^quftiji.f  à .  ^uerstœdt,  en  le  celmma!ndânt'aîhsi  lui^ 
qiéme»  Cela  se  peut  ;  mais  on  n'y  doit  pas  nloitis  w^r 
up  exemple  méiporable  de  toutes  les^  précauliofis 
qu'exigeqt j  ]i^$  apprêts  d'un  combat  nocturne.  £n  effet, 
et  pl^s.<|ue  dans  toute. autre  occasion,  tout,  dans  ce 
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genre  de  combat ,  doit  avoir  été  prévu  par  le  général , 
les  chances,  aussitôt  après  que  rengagement  est  com- 
mencé, ne  pouvant  plus  être  saisies  par  son  coup  d'œil. 
Aussi  le  succès  couronna-t-il  l'œuvre,  malgré  la  diffi- 
culté des  lieux,  augmentée  par  les  retranchements  op- 
posés et  par  Fhabile  et  opiniâtre  résistance  d'Oster- 
mann.  Ce  conflit  nous  avait  coûté  environ  mille 
hommes,  et  le  double  à  l'ennemi,  qui  s'était  retiré 
sur  Nasielsk. 

Dans  notre  perte  on  avait  remarqué  celle  de  nos 
officiers  :  elle  fut  disproportionnée  ;  ce  qu'on  attribua 
à  la  nécessité  où  ils  sont  tous,  dans  ces  attaques  de 
nuit,  de  se  jeter  en  avant  des  leurs  pour  les  guider, 
les  encourager,  -s'en  faire  mieux  entendre ,  et  mieux 
reconnaître  l'obstacle  à  vaincre.  L'Empereur  lui- 
même  avait  pris  son  quaHier  dans  une  chaumière , 
à  portée  du  canon  des  Russes.  Il  avait  voulu  présider 
au  combat  comme  à  ses  dispositions.  Il  nous  avait  dis- 
persés sur  les  divers  points  à  assaillir,  et  il  ne  prit  de 
repos  que  lorsqu'il  vit  le  succès  assuré ,  d'après  nos 

'   rapports. 

Il  était  onze  heures  du  soir  quand  je  revins  lui 
porter  le  mien.  Je  le  trouvai,  comme  à  léna,  couché 

•  dans  le  pauvre  lit  qu'il  avait  trouvé  dans  cette  chau- 
mière. Mon  rapport  fait  sur  l'attaque  de  notre  gauche, 
je  m'excusai  d'être  revenu  aussi  tard,  sur  ce  que,  mon 
cheval  ayant  été  tué  dans  un  retour  offensif  des 
Russes  contre  le  i  :x°*  de  ligne ,  il  m'avait  fallu  revenir  à 
pied.  Cet  accident  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  et  je 
ne  sais  pourquoi  l'Empereur,  relevant  la  tête  :  «  Quoi  ! 
«  est-il  vrai?  votre  cheval  tué  sous  vous!  »  me  dit-il 
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vivement  et  à  deux  reprises»  Je  le  quittai  surpris  et 
reconnaissant  de  c^te  marque  d'intérêt  ;  quatre  jours 
avant  il  m'avait  ordonné  de  faire  auprès  de  lui  le  ser- 
vice d'aide-de-camp  ;  cet  accident  le  confirmait-il  dstns 
cette  volonté?  je  pouvais  le  croire.  En  tout  cas,  un 
malheur  m'ayant  séparé  de  lui  le  lendemain  ajourna 
de  six  ans  pour  moi  cette  fortune. 

Je  ne  puis  me  décider  à  passer  ici  sous  silence  un 
fait  assez  rare  dont  le  souvenir  me  touche  encore.  J'ai 
dit  qu'à  l'attaque  nocturne  de  l'Ukra,  le  23  décembre, 
j  avais  été  démonté.  Mon  cheval  avait  été  blessé  d'une 
balle  au  poitrail,  le  sang  en  ruisselait  ;  et,  comme  il  ne 
pouvait  plus  se  soutenir,  j'avais  été  forcé  de  l'aban- 
donner et  d'emporter  son  équipement  sur  mes  épau- 
les. Arrivé  à  trois  cents  pas  de  là,  à  notre  première 
grande  garde ,  je  me  reposais  devant  son  feu,  assez 
chagrin  de  la  perte  de  ma  monture ,  lorsqu'un  son 
plaintif  et  un  choc  inattendu  me  firent  détourner 
la  tète.  C'était  la  pauvre  béte  qui,  ranimée,  s'était 
traînée  de  loin  sur  mes  pas  ;  malgré  la  distance  et 
l'obscurité  elle  était  parvenue  à  me  rejoindre  ;  et,  me 
reconnaissant  à  la  lueur  de  ce  bivouac,  elle  venait  de 
poser,  en  gémissant,  sa  tête  sur  mon  épaule.  A  cette 
dernière  preuve  d'attachement  mes  yeux  se  mouillè- 
rent; je  la  caressais  quand,  épuisée  de  sang  et  de  son 
effort  pour  me  suivre,  et  entourée  de  nos  soldats  sur-  . 
pris  et  touchés  comme  moi,  elle  tomba ,  se  débattit 
un  moment,  et  expira  ! 

Les  malheurs ,  on  le  sait ,  marchent  par  troupes  : 
on  (Krait  que  l'isolement  n'est  pas  dans  leur  nature. 
Une  série  d'accidents  commençait  pour  moi.  En  quit- 
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tant  la  lojâémble  chambre .  de  VËinpéreiir  )j!dt»is 
passé  dans  uaé  es^tèce  de  couloin,  jôndke  de  paillô, 
seul  autre  abri  qui  existât  dansi  cette  chauimère»  Un 
officier  pi^iiEiQptais^,  qui  deptiisslest  fort  distingué^  s'y 
étsit,  eiidorwi;  réveillé  ^n  sursaut  H  m  injuria  6ans 
sayoir  pourquoi;  et  quand  il  eut' repris  sa» tété ,  n'o^^ 
nilitrant ,  je  tli3  forcé  de^  lui  dssiginer  le  lendemain  poiur 
le  dénoûment  de  cette  querelle.         / 

Me  voilà  dbnc  avec  un  cheval  tué  et  un  duel!  Je 
n'étais  pas^  au  bout  :  le  joujf.revënu^iipuS' fuites,  moii 
adversaire  et  moi|  nlomentanément:  séparés  par 
Tordre  de  inarche.  Je.  partis  avec  Kaa}),  général  coui- 
mandant  la  cavalerie  de  Tavant-garde.  Bientôt,  arrivés 
en  vue  de  Nasielsk ,  nous  aperçûmes  renneiiii  sur  le 
revers  opposé,  et  couvert  de  bois,  du  vallon  où  ^e 
trouve  cette  ville.  Dès  nos  premiers  coups  de  mitraille 
la  ligne  ennemie  s'eptr'ouvrit ,  elle  offrit  im  intervalle  ; 
je  proposai  à  Raap  d*y  faire  charger  Vun  de  ses  régi- 
ments, afin  d*empécher  les  Russes  de  se  réunir.  Raap 
approuva;  il  me  pria  d'aller  faire  exécuter  celte  ma- 
nœuvre. 

Je  la  commenîçai  à  la  gauche  de  la  ville,  avec  Exel- 
mans  et  le  i^'  de  chasseurs  à  cheval  qu'il  commandait  ; 
je  l'achevai  avec  le  12^  de  dragons,  Ëxelmans  ayant 
été  attiré  à  droite  par  Tallaque  de  Nasielsk.  Mais  le 
colonel  du  12™^  s'emporta.  Au  lieu  de  tenir  la  plaine 
déjà  balayée ,  la  '  chaleur  dé  la  poursuite  l'entraîna 
jusque  dans  les  bois  de  haute  futaie  qui  la  terminent. 
Je  l'y  rejoignis  et  lui  fis  comprendre  son  imprudence  j 
elle  était  gi*ande.  Nous  étions  si  absurdemetit'  dé- 
placés dans  ce  l3ois,  que,  pour  en  sortir,  nous  fûmes 
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obligés  de  défSeï^  par^un,  et  ùoûrbë^  sur  nùs  chevaux^ 
au;  travers  «Bes  branches  aiixqueiljes  les  casques  des 
dfagons s'acxirochaieût.  >>      '  '» 

Il  était  'ieilinps;  déjà  les  'fuyards  énn^rtiis  s'étaient 
riisseiiiblés  par  groupes,  sur  le  bord  dé  cette  futaie,  pour 
hçus  abattre  successiveiAent  à  la  sortie  de  ce'  coupe- 
gorge*  Je  ni' en'  échappai  le  vîngt-crnquièlnf  sôus  leurs 
coups  de  feu.  Aussitôt,  et: afin  de  faciliter  la  sortie  dû 
peste,  ralliant  ce  pelotoii,  je  culbutai  ïe  groupe-  en- 
nemi le  plus  rapproché.  Mais  eii  saurvaht  ainsi  le  régi- 
ment je  ipe  perdis;  et  ce  fut  par  une  faute  toute 
seofublable  à^  celle  que  je  Venais  de  blâmer  dans  son 
colonel. 

11  faut  savoir  ici  que ,  derrière  Nasielsk  et  du  côté 
opposé  à  notrè  arrivée,  partent  en  éventail  trois 
larges  routes.  L'une ,  celle  de  gauche ,  court  au  nord- 
ouest  vers  Novemiasfto  ;  l'autre ,  celle  du  milieu  ,  un 
peu  plus  au  nord,  c'eist  la  route  de  Wirziki;  celle  de 
droite  se  dirige  au  nord*est,  elle  conduit  à  Srzegocin. 
Celle-ci  était  la  route  de  retraite  d'Qslermann.  Un 
cours  d'eau  marécageux  et  la  pointe  de  la  forêt  qui 
descendent  du  nord  sur  Nasielsk,  la  séparaient  du 
chemin  de  Wirziki.  Dans  l'aventure  qui  va  suivre  ,  ces 
deux  dernières  routes  et  leur  intervalle  sont  seuls  à 
considérer. 

Jusque-là  la  manœuvre  que  j'avais  conseillée,  et 
que  je  faisais  exécuter,  avait  réussi.  La  ligne  de  cava- 
lerie ennemie  séparée  en  deux  ne  pouvait  se  réunir; 
les  uns  fuyaient  à  gauche  sur  les  routes  de  Novemiasto 
et  de  Wirziki  ;  leur  général  au  contraire  et  le  gros  de 
sa  division  se  reliraient  à  droite  sur  la  route    de 
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Srzegocin,  Quant  à  nousy.placj^s  enire  d^uxj^iuou^i 
nous' trouvions  jen  ipçme  teinps  avoir  touriié  Ks^sielsk 
qu'en  ce  moment  Ëxelmans^.  et  Elaap  aUs^q^^î^nt  de 
front.  U  n'jr  avait  (Jonc  plu%  qu4  profita  dç.cetftwn- 
tage ,  en  réunissant  nps.  efforts  aux  leurs  ;Contre  la 
viUe  et*çontre  Tarrière-ga^dç  d'O^termaa.  l^e  12™*'-  de 
dragons,  dçlivré  de  la  foret  pçir  la  ch^rge.qjiej©' ve- 
nais d'exécuter,  ne  manqua  pascçtte  at(aqu^.  iQe  fut 
n^oi  seul ,  avec  le  peloton  que  je  venais  d'entraîner, 
qui  m  eut  écartai.  ^ 

Noire  premier  élan. avait  été  si  vjif  au  tra^çers.de  ces 
hussards  fuyant  en  déroute,  que,  en  leç  poursuivant 
beaucoup  trop  loin  dans  la  forêt  sur  la  route  de 
Wirziki,  je  m'en  étais  trouvé  environné.  Je  m'arrêtais 
pour  revenir  au  point  d'attaque^  quand  l'un  d'eux 
passa  si  rapidement  près  de  moi  que  je  le  manquai 
d'un  coup  de  sabre.  Irrité  je  m'attachai  à  sa  poursuite, 
in'enfonçant  aveuglément  dans  cette  forêt ,  jusqu'à  ce 
quç  je  l'eusse  atteint  et  abattu. 

C'était  une  faute  et,  j'en  conviens,  un  emportement 
de  soldat  bien  irréfléchi.  Je  m'eu  aperçus  aussitôt  à 
mon  isolement  des  nôtres,  au  milieu  de  sapins  énormes 
dont  l'immobile  silence  n'était  interrompu  que  par  ie 
mouvement  des  fuyards  russes.  Je  les  voyais  se  déro- 
ber, à  droite  et  à  gauche  du  grand  chemin,  à  travers 
ces  grands  arbres;  leur  effarement  était  heureuse- 
ment si  complet,  qu'ils  me  laissèrent  tourner  bride 
et  rejoindre  le  peu  de  dragons  qui,  m'ayant  suivi, 
s'étaient  imprudemment  engagés  sur  cette  route. 

Ces  dragons  revenaient  sur  leurs  pas  ;  deux  de  leurs 
officiers,  frappés  de  vertige  et  n'apercevant  pas  le 
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danger  de  leur  position ^  cheminaient  ientement^au  pas, 
en  causant  comme  en  pleine  paix ,  sans  même  songer 
à  rallier  le  faible  peloton  qu'ils  commandaient.  Ils  n'é- 
coutèrent ni  mes  représentations  ,  ni  même  celles  de 
leurs  sous-officiers,  qui  leur  montraient  un  gros  d'en- 
nemis de  toutes  armes  nous  barrant  au-dessus  de 
Nasielsk  la  sortie  de  la  forêt,  et  s'apprétant  à  nous  en 
disputer  l'issue  dans  la  plaine. 

Il  était  évident  qu'il  ne  nous  restait  d'espoir  qu'en 
sortant  de  là,  comme  nous  y  étions  entrés,  par  une 
charge  à  fond  ;  mais  ces  officiers,  dont  l'un,  fils  d'un 
terroriste,  nous  portait,  je  crois,  malheur,  avaient 
perdu  tout  jugement.  Incompréhensiblement  obsti- 
nés dans  leur  négligente  insouciance ,  ils  me  firent 
TefTet  d'être  empreints  de  fatalité ,  comme  ces  ani- 
maux marqués  de  rouge  qu'on  mène  abattre.  A 
leur  défaut  je  courus  à  leurs  dragons.  Ils  étaient 
au  nombre  de  vingt-deux;  mais,  ne  se  voyant  pas 
conduits,  ils  nous  avaient  devancés,  en  sorte  que, 
lorsque  je  voulus  en  prendre  le  commandement  et 
les  rallier,  il  n'était  plus  temps.  Tout  cela  fut  l'affaire 
de  quelques  secondes,  car  dans  ces  moments  criti- 
ques l'action  va  plus  vite  que  la  parole.  Déjà  les 
dragons  les  plus  avancés,  sans  chef,  sans  ordre,  'et 
repoussés,  avaient  abandonné  la  grande  route  :  ils 
s'étaient  jetés  à  gauche  dans  une  prairie  maréca- 
geuse aboutissant  à  des  canaux.  Malgré  mes  cris  et 
mes  imprécations  ils  y  entraînèrent  leurs  officiers,  ei, 
demeuré  seul  sur  le  chemin,  je  fus  forcé  de  les  suivre 
dans  cet  impasse. 

Là ,  environnés  et  fusillés  à  bout  portant ,  ils  se- 

HIRT.   ET  NÉN.  —  T.    III.  7 


m  LIVRE  VINGT-DEUXIEME. 

Ifltssècent  abattre  sitccesfirrenyent  smis  cfa€ifcl)£fr  à  se 
défeodue.  ie  vis  ces  infortunes  ooetire  pied  à  lerre  et 
pkmcar  leur»  sabres^  devant  eux,  niontusint  ainsi  qu'ils 
voulaient  se  rendre,  Totis  y  périrent,  à  l'exception  de 
trois  dragons,  les  seuls  que  je  pus  rallier.  Alors,  per- 
çant le  fond  de  ce  ctil-de-sac^  franchissafit  le  canM^ 
nous  arrachant  à  ce  marais,  et  fuyant  à  notre  tour, 
nous  nous  jetâmes,  tous  quatre,  dans^  un  semtiei^  tracé 
au  travers  des  derniers  sapins  qffî  séparent  la  route 
dé  Wirzickr  de  celle  de  Srzégocin.  Ce  sentier  sembla 
d'abord  nous  conduire  sur  le  bruit  de  notre  canon , 
4U,  quoique  farrière-garde  ennemie  occupât  toujours 
iVasielskqu'iïnous  fallait  traverser  j)o«r  rejoindre  notre 
-armée,  nous  n'avions  pasencore  perdu  toute  espérance. 
Mais  bienlârt  je  m'aperçus  qtie  ce  fatal  sentier  dé- 
viait a  gauche,  et  qu'il  nous  éloignait  de  Nasielsk.  Il 
faitail  pourtant  le  suivre,  et  rapidement,  car  déjà  nous 
entendions  derrière  noos  les  cris  sauvages  d'une  mul- 
ittude  de  Tartares  acharnés  sinr  notre  piste.  11  nous 
<.^onduisit  en  quelques  minutes  hors  de  la  foret ,  mais 
ce  fut  sur  la  roule  de  Srzégocin.  Elle  était  couverte 
de  troupes  en  marche  de  retraite.  A  cette  vue  mes 
dragons,  tmnsportés  de  joie,  s'écrièrent  :  «  Voilà  les 
ne  nôtres!  Nous  sommes  sauvés l  —  Dites  perdus  !  leur 
«  répliquni-je,  c'est  Fennemi  !  Nous  sommes  tombés 
«  au  milieu  de  l'armée  russe!  Il  n'y  a  plus  qu'un  parti 
«  à  prendre;  joignons  ses  premiers  traineurs,  faisons- 
«  les  prisonniers,  et  rendons-nous  à  eux,  ils  nous  pré- 
c  serveront  ensuite.  >»  A  Tinstant  même,  avisant  un 
fantassin  isolé,  je  l'attaquai;  lui,  se  retranchant  der- 
rière un  fossé,  m'ajusta. 
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Je  ravoue,  en  ce  moment  désespéré  j'abais^r  mon 
sabre^  et  j^avançaî  ma  poitrine  au-devant  du  Oàup  de 
feu  prêt  à  me  débai1*asser  d'mie  positioii  qui  m'é- 
tait insupportable;  il  pleuvait  et  le  coup  né  partit 
pas!  ' 

La  mort  ne  voulait  donc  pas  de  moi ,  cela  mèi^^n- 
dit  ma  pensée  pretnière.  Ne  pouvant  atteindre  cie  sol- 
dat, et  pressé  par  les  rugissements  des  Kalniouks  prêts 
à  nous  joindre,  je  l'abandonnai  pour  courir  sur  un 
Cosaque  eflrayé,  dont  je  gagnai  le  côté  gauclié,' et  que 
je' sommai  de  se  rendre  ;  mais  celui-ci  apercevait ^on 
côt-ps  d'année  à  quelques  cents  pas  devant  |ui;  il 
voyait  que,  mécontentant  de  parer  ses  coUps,  je  le 
menaçais  sans  le  frapper;  il  continua  donc  à  Fuir  vers 
les  siens,  galopant  à  coté  de  moi,  et  multipliant  si  bien 
ses  coups  de  lance,  que  l'un  d*euie  enfin  m'atteignit 
au  coté  droit. 

Ce  fut  alors  qfte,  blessé  et  n'étant  pas  secondé  par 
les  dragons,  soit  qu'ils  ne  m'eussent  pas  compris,  soit 
que  leurs  chevaux  exténués,  n'eussent  pas  pu  suivre 
d'assez  près  le  mien,  je  changeai  d'espoir.  Nous  étions 
près,  en  ce  moment ,  de  la  division  en  retraite  du 
comte  Ostermann.  La  nuit  approchait,  la  forêt  conti- 
nuait à  border,  à  quelques  cents  toises,  le  coté  gau- 
che de  la  route  :  «  A  la  forêt  !  criai-je  à  mes  pauvres 
«  compagnons,  et  perdons-nous-y  jusqu'à  ce  que 
<c  notre  a vant-ganfe  nous  délivre!  » 

Un  moment  plus  tôt  cette  inspiration  nous  eût  peut- 
être  sauvés  ;  mais  une  telle  voie  de  salut  répugne,  et  ce 
n'est  qu'à  la  dernitt*e  extrémité  qu'on  s'y  résigne.  11 
était  trop  tard«  Nos  premiers  ennemis  débouchaient 
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alorsf.du  bois  où  ils  nous  j;iyai^.at  poursuivis;  ilsnqus 
apeirçurent,  el,  ce  ]et^^t,  ypn^^re^  à  lenrç,  eqtrevnous 
et  la  foret,  ils  nçu^  ^ttejgnirc^a^^  C^était,  uxiç  quai^aji^ 
taine  d'horriMes  JKalrïiQuks  eç  4e,  .Ço^qjies  iirégur 
liers.  Un  des  dragons  en  ftit  blessé  n^orl^llçmejqi^t,  un 

autre  eut  l^s  deuxjouqstrayç;r^4es4iHP  Çpup  del^nce, 
et  j'ignore  s'il. eQ^reyi^tj  le  tr9i8ièrrie  fut  pi?i%  ^ns 
avoir  é^é  bles§é  n^  désbabillé^  et  .il  en^parij},  sibçiin^i^?^ 
que  sa,  jQ^  nie.fit  spqrire^;  ma^scefut  plustfiçd.et  ^^ 
souyenir^,ça](*  en  ççf n^onaeift  j'avais  trop ii T^ircJ   :, 

Une  qijipzaipe. ,dj^  ces  ,sau,vage^,yenÊ|it.  de  to^^. 
sur  moi  en  J9ÎÇ  criWantjlç  cpups  de  hincç^  dqqt,  l'^p, 
mieux  adressé,  |ii(e  perçant  ^çou^ .  jne  jeta  a  te^rç^  J^ 
me  relevai  prQrçptemefïit  el,  ipe  fais^i>t,up  ,aj>Jri,d;e,ïyQn 
cheval,  je, gagnai  ainsj  qu^elquesiiis^iant^;  .çepenc^it 
l'un  de  ces  Kalmoqlis.  ip'ayaiit  arr^ql^é,  fn.q,u,,,s;dn^ 
le  nionlra  qux  autres;  il  était  (çn^anglanlé,  jeur^furfiur 
en  redoubla,  ^et  mps  ^b^^s  et  .moucjieyal  niç  suHiKSiitç^t 
plus  \\  m'en  ^garantir,  Ipi^sque,  au,  l|*aver^  de  cet,(cxnage 
de  coups,  je  distinguai  ïeijr  çhçf,  CeMiilnn.  ^Ip,  ces 
grands  et  b^aux^ÇosaqM^s  du  Dquj,  aux  infîls  pcji^san.s.; 
sa  noble  figure  élait  restée  caUnç:  il.seinblait  dédatr 
gner  d  achever  à  |erre  un  ennemi  vaincu.  e|d<;sarix^é; 
«  Nikalé!  »  disî^it-il  à  ces  forcenés  qui,  ne  Técouta^t, 
pas,  contin^naienjt.  ^  .      .  .   ,;,, 

J'içnprais^Ui  significatiori  de  ce  mot  riij^se;  toutefois 
j'en  compris  l'intention  ,  et  aussitôt  je  me  nus  à  leui: 
répéter  irapcrieusement  :  «  ]Ni|(^lé!  »  à  plusie^irs  re- 
prisej^.  L'efFet  de  ce  commandement  dans  m^r  boucha, 
fut  magique!  A  ce  mot,  qui  signifie ,^  m'a-t-on  dit  (de- 
puis, «  Ne  frappez  pas,  »  surpris   de   m'enlendre, 


CBAPlTBfe  II.  loi 

parier  leur  langue,  toutes  ces  pbysîonohiîes  si  féroces 
ivëxprîiiièreni  plus  qiife  rétonneiiiéht;  tous  les  bras 
réslèi-em^dsperidiis!  Je  dus  la  \ië  à  cette  parole  ;  mais 
je  n'étais  p^s  au  bout  âè  mon  supplice. 
^  A  leur'hrutalité  sanguinaire,  la  passion  du  butin 
succéda:  Alors  toiîs,  à  renvî  l'un  de  l'autre;  s'étant 
jetés  stir  moi ,  m'arracîièrent  mes-  vêtements ,  tirant 
chacun  de  son  côté,  me  soulevant  en  Tair,  m'abattant, 
me  relevant.  Je  n'eus  de  répit  que  lorsque,  après  m'a- 
voir  mis  nu  et  fouillé  jusque  dans  les  endroits  le^  plus 
secrets,  ils  se  disputèrent  nies  dépouilles.  Ce  fut  sur- 
tout mon  épaulette  de  chef  d'escadron,  que  l'un  d'eux 
ni'avaît  arrachée,  qui  excita  leur  convoitise.  Leur  chef 
ne  prit  point  part  à  ce  pillage  ;  il  me  fit  même  laisser, 
avec  ma  chemise  toute  déchirée  et  souillée  de  sang, 
uu  dernier  vêtement  indispensable. 

Je  crovaîs  la  crise  enfin  terminée  ;  mais  son  dernier 
acte  et  le  plus  pénible  m'attendait.  En  cet  instant 
quelques  coups  de  feu,  se  rapprochant,  attirèrent  leur 
attention.  Us  eurent  peur  pour  eux  et  de  perdre  leur 
capture  ;  la  férocité  des  moins  bien  partagés  se  réveilla. 
Alors,  remontés  précipitamrtient  sur  leurs  chevaux  et 
moi  seul  à  pied  au  milieu  d'eux,  ils  m'entraiaèrent 
par  les  bras  et  les  cheveux  au  galop  de  leurs  montures. 
D'autres  par  derrière  m'accablaient  de  coups.  Us  me 
traînèrent  ainsi  jusqu'à  l'arrière-garde  d'Ostermann, 
où  enfin  ils  s'arrêtèrent! 

J'étais  essoufflé ,  suffoqué ,  presque  évanoui ,  et  ils 
m'injuriaient,  me  fouillaient  et  me  maltraitaient  en- 
core, quand  enfin,  reprenant  haleine  et  apercevant 
im  régiment  russe  en  bataille  son  colonel  en  tête,  je 
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iii'ai:;rac1iai  par  un  efToit  soudain  à  ces  inains  féroces, 
et  je  courus  me  jeter  sous  la  protection  de  ce  chef. 
«  Je  suis  colonel  conaine  vous,  m'écriaî-je,  et  prison- 
«  nier!  Nous  ne  traitons  pas  ainsi  les  vôtres!  Préser- 
«  yez-moi  donc  de  ces  sauvages!  »  Dès  ce  moment 
mon  supplice  pliysique  fut  fini ,  mais  un  autre  corn- 
meoça. 


CHAPITRE  III. 

Ce  colonel,  dont  je  voudrais  savoir  le  nom,  fit  ison 
devoir.  J'étais  nu,  je  ne  pouvais  plus  me  soutenir  :  il 
me  fit  couvrir  d'un  manteau ,  donner  un  cheval ,  et 
eut  soin  de  mes  pauvres  dragons  que  je  lui  recom- 
mandai ;  après  quoi  il  nous  envoya  au  comte  Oster- 
mann-Tolstoï  qui  me  reconnut. 

I^  premier  accueil  de  ce  général  ne  nie  plut  guère  ; 
il  fut  trop  impérieux.  C'est  leur  manière  quand  rien 
ne  les  gène,  et  vraisemblablement  par  habitude  de 
ipaîtres  au  milieu  d'esclaves  ;  sa  position  d'ailleurs  le 
préoccupait.  Battd  la  veille  et  vivement  poussé  en  cet 
instant,  il  lui  importait  de  savoir  précisément  à  qui  il 
avait  aflaii^e.  C'est  pourquoi,  en  me  Êdsant  cheminer 
a,u  pas  à  côté  de  lui,  il  me  questionna,  et  ce  fut  du  ton 
d'un  chef  qui  exige  une  réponse.  «  L'Empereur  est-il 
a  là?  Avec  quels  corps?  Combien  sont-ils?  —  Mon- 
«  sieur  le  Comte,  lui  répondis-je,  vous  me  connaissez, 
fc  vous  savez  du  moins  mon  nom  ;  pourquoi  donc  m'of- 
«  fenser  inutilement  par  ces  questions ,  quand  vous 
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((  ^eveai  «ire  sûr  d'avance  que  rien  ne  pourra  me 
a  contraindre  à  y  répondre. — Comment,  Mon- 
«  sieur!...  s'ëcria-l-il  avec  violence  dans  un  pre- 
«  mier  mouvement  tout  moskovite ,  vous  osez  ! . . .  3> 
Mais  aussitôt,  la  dvilisalion  reprenant  le  dessus,  il 
se  dompta,  me  tendît  la  main ,  et  d'une  voix  affec- 
(ueuse  il  plaignit  mon  sort  ;  il  déposa  même  les  sotick, 
trop  naturels  dans  sa  situation  assez  critique,  pour  me 
demander  des  nouvelles  de  ceux  des  nôtres  qu*tl  avait 
connus  en  France.  Dans  la  soirée,  à  son  quartier  de 
Srzégocin,  où  nous  passâmes  la  nuk,  et  le  lendemain 
à  notre  départ  pour  Pultusk  avant  le  jour,  sa  noble 
politesse  et  ses  soins  généreux  ne  se  démenlirent  pas. 

Cette  première  nuit  de  ma  captivité  m*est  loest^e 
dans  la  mémoire.  Nous  étions  dans  une  cliambre 
petite,  mais  chaude  et  assez  propre;  une  table  au 
milieu,  quelques  chais^es  et  un  lit  garni  de  paille  en 
formaient  Tameublement.  Tout  fatigué  qu'il  devait 
être,  le  général  voulut  absolument  me  céder  ce  lit; 
il  m'y  fît  d'abord  panser  mes  blessures  dont  l'une 
était  assez  grave ,  et  à  ma  prière  il  ordonna  qu'on 
allât 'en  faire  autant  à  mes  dragons.  Il  ne  soulTrit  pas 
4|ue  je  me  levasse  pour  partager  son  repas,  qui  fut 
bien  maigre,  à  en  juger  du  moins  par  sa  brièveté  et 
par  ce  que  son  aide  de  camp  m'en  apporta. 

Un  personnage  pâle,  sec,  d'une  taille  élevée,  ^une 
apparence  froide,  et  avec  une  cicatrice  au  visage,  ve- 
nait d'entrer.  C'était  Beningsen.  Ils  étaient  quatre  : 
lui,  Oslermann  let  deux  autres  généraux.  Leur  préoc- 
ciipslion  paraissait  extrême,  mais  leur  contenatiiGe 
était  calme;  leur  discussion,  qui  fut  longue,  conserva 
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ce  caractère.  Ils  tinrent  cpnsîçil  une  partie  dd  lanutt^ 
autour  de  la  table  couverte  de  cartes  qu'ils  cobsuI- 
taient.  Leur  feld-marécbal  K^no^ns]^i  ve0$it  de  les 
quitter^  en  ordonnant  a  tout  pri^  une.reifaiteigraé^ 
raie  sur  Ostrolenka.  Ce  fut  é\idenam<ant..lày:si]r  cette 
table,  qu'ils  se  décidèrent  à  désobéir,  à  lutter  ccmtre 
Napoléon  et  à  se  défendre.  Le  sort  voulut  que  je  ftnse 
témoiti  de  leur  détermination,  qui  j(ail)it<les  peinlre, 
mais  enfin  qui  leur  réussit  et  qul)es  bonore.  Us  me' 
savaient  attaché  à  Napoléon  :  plusieursi  fiois. leurs  re* 
gards  se  tournèrent  vers  moi  ;  n^iais,  4^  quelque  im^ 
portance  qu  un  renseignement  d^e  ,ipa  bouche  leur 
pût  être,  ils  respectèrent  uion  malheur  et  qe  tentè- 
rent^ d'en  abuser  ni  directement,  ni; in^diaus^ment. 
A  deux  heures  du  matin  Ostermann, avant  de  se  re* 
mettre  en  marche,  me  fît  couvrir  d'ua^  demi^^p^sse 
polonaise,  et  me  confia  à  la  garde  d'un  officier  et  lie 
six  Cosaques.  Les  premières  heures  dç  cette  marche 
furent  pénibles  :  je  les  passai  sur  la  paille  d'un  cha- 
riot découvert,  au  milieu  des  colonnes  rvis^s,  et  che-» 
minant  lentement  ainsi  au  travers  de  Jeui^  impré* 
cations  très-menaçantes.  Vingt  fois  je  vis  le  tziotnent 
où  ils  allaient  me  percer  de  lewps  b^iipnneites;  j'en 
parai  même  quelques  atteintes.  Cette  désagréable  si'- 
tuation ,  fiiais  qui  du  moins  me  distrayait  de  awion' 
chagritl ,  ne  cessa  que  le  26  décenibre  matin  9  quand 
nous^entràmes  dans  Pultusk.  J'y  fus  renfermé  dans  une 
maison  de  briques,  de  bqnne  appai^enoe,  à  un  (étagei 
et  dans  une  chambre  à  cheminé^,  ce  qui  estxare  en  ce 
pays.  On  m^y  laissa  longtemps  seul  à  mes  réflexions; 
elles  étaient  tristes! 
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Qimnci  déujik  artnees  sont  *  en  présence,  c'est-^-dipe 
deuK  réiinkitis  d'hbmnies  animés  des  passions  les  fAm 
opposées  et  les  plus  vives,  il  n'y  a  rien  qui  étohne^tat  t 
qui  accable  pliis  un  prisonnier,  que  celte  violente , 
celte  brusque  fratisitibn  de  Tune  à  Tautre  ;  rien  d|e  ù 
amer,  surtout  pour  celui  qui  naguère  était  parmi  les 
victorieux,  que  ce  passage  de  la  puissance  à  riippuis* 
sançe,:ijue  -cette  transformation,  si  subite,  d'qpç  fièire, 
ardeittC' et  active  libetté  en  esclavage  ;  rien  eq|ia  qql . 
oppresse  plus  le  cœur,  que  ce  brusque  arrachei^enl  . 
(in  milieu  dés  siens,  de  leur  amitié,  de  leur  cpmi^u*;  ,^ 
naiilé  de  langage,  et  de  tant  d'intérêts  si  pressant^  ; 
qui  attachent  Tun  à  Taulré,   pour  être   soudaiiiç- : , , 
nient  Iransport^  seul  au  nfiilieu  d'hommes  de  n^œurs, 
(le  vêt€meDts  et  de  langage  différents,  <le  vçpux  ei^- 
nemis^  él  ei^flammés  d'intérêts  et  de  passions  toutes, 
conlraireîw!     Aspect,    isolement    insupportables!    Ib 
semble  vraiment  qu'on  vienne  d'être  frappé  d'une 
mort  suljîtey  suivie  d'une   résurrection  pénitentielle 
dans  un  autre  monde! 

Et  cependant  ces  premiers  moments  ne  furentp^^ 
les  plus  pénibles.  Jesavais  qu'Ouvarof ,  un  aide  de  camp 
d'Alexandre,  avait  au  même  instant  que  moi  éprouvé 
le  même  so^t.  Un  échangé  était  donc  possible,  et  en 
eiïet  Napoléon  le  proposa.  Je  me  sentais  d'ailleurs  dans 
Pultusk^  encore  à  portée  des  nôtres;  bientôt  même 
le  bruit  de  leur  canon  se  fit  entendre;  sépare,  des 
miens  par  la  vue,  du  moins  par  l'ouïe  j'y  tenais,  ei^- 
core,  c'était  uti  dernier  lien.  J^ecôutais  plein  d'anxiété, 
il  me  semMdit  que  ce  bruit  de  guerre  se  rapprçw^aii,; 
évidemment  un  combat  violent  était  engagé.  Ce  ca- 
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non  était  celui  4e  riœpétueux  maréchal  Laanes;  mal- 
heureusement il  fut  repoussé.  Il  ne  Tétait  pas  en- 
core; sa  première  attaque  avait  réussi,  ses  coups  de- 
venaient plus  distincts  ;  il  y  eut  même  un  moment  où 
je  crus  entendre  qu'un  tumulte,  précurseur  d'une  dé- 
roube,  m'environnait  ! 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  j'étais  seul  dans  cette 
chambre  ;  aucun  des  hommes  qui  me  gardaient  n'a- 
vait paru.  Que  savais-je  ?  Dans  la  chaleur  du  combat, 
au  milieu  du  trouble  d'une  défaite,  n'était-il  donc  pas 
possible  que  j'eusse  été  oublié?  Déjà  j'entr'ouvrais  la 
fenêtre,  je  sondais  la  cheminée,  cherchant  autour  de 
moi  quelque  retraite  où,  me  cachant  et  me  dérobant 
à  une  première  recherche,  je  pourrais  attendre  l'ir- 
ruption soudaine  des  nôtres,  et,  dans  le  désordre  des 
vaincus,  leur  échapper.  Je  comptais  sur  ks  habitants  : 
ils  étaient  Polonais,  ils  favoriseraient  ma  fuite!...  Une 
femnie  entra;  ses  yeux  humides,  ses  regards  attendris 
exprimaient  un  vif  intérêt.  Une  main  amie  l'avait 
chargée  de  m'apporter  un  pain  blanc  d'une  dimension 
énorme.  Depuis  vingt-quatre  heures  je  n'avais  à  peu 
près  rien  mangé;  un  bien  autre  soin  me  préoccupait. 
Je  la  sollicitai,  des  yeux  et  par  signes,  de  lu'aider 
dans  l'évasion  dont  j'avais  conçu  l'espoir;  mais,  à  son 
attitude,  à  son  doigt  posé  sur  sa  bouche,  je  vis  l>;^n 
que  nous  étions  surveillés  de  près.  Elle  sorlit  et  néan- 
moins j'espérais  encore,  quand  l'ofTicier  russe  et  ses 
Cosaques  reparurent.  Ils  me  firent  remonter  sur  mon 
ch^iriot,  et  m'entraînèrent  rapidement  sur  la  grande 
route. 

Cen  était  fait.;  .^ès  le  soir  même  plusieurs  lieiies 
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m  avaient  séparé  des  champs  de  bataille.  Je  m'a* 
perçus  d'ailleurs  que,  si  tons  les  égards  conve- 
nables pour  moi  avaient  été  recommandés^  la  sur- 
\eiUance,  dans  ce  pays  pour  eux  tout  ennemi,  n'en 
était  que  plus  active.  Elle  était  telle  que,  dans  nos 
halles  au  milieu  de  ces  déserts,  si  une  nécessité  m'o- 
bligeait à  m'éloigner  de  quelques  pas,  toujours  un 
Cosaque,  le  sabre  nu,  m'accompagnait.  De  même 
encore,  pendant  la  longue  durée  des  nuits,  et  quoi- 
que enfermé  et  étendu  sur  la  paille  au  milieu  de 
mon  escorte,  toujours  un  Cosaque  demeurait  dé- 
bouta mon  côté,  l'œil  sur  tous  mes  mouvements^ 
la  lance  d'une  main ,  tandis  que  de  l'autre  il  fai- 
sait une  guerre  active  à  ces  insectes  dégoûtants 
dont  ils  sont  couverts,  et  dont  j'avais  peine  à  mé 
défendre. 

Rien  alors,  nul. espoir,  aucun  péril  ne  me  distrayait 
plus  de  mon  malheur.  J'eusse  dû  m'y  soumettre;  mais 
au  contraire  je  me  joignis  à  lui  contre  moi-même , 
m'en  accusaqt,  et  mon  imagination  trop  vive  en 
doublant  le  poids.  Tantôt  elle  me  reportait,  pleine 
d*anxiété,  au  milieu  des  miens  :  je  croyais  les  entendre 
me  reprochant  ma  folle  imprudence,  comme  s'ils  eus- 
sent pu  la  connaître,  quand  tous  ceux  qui  l'avaient 
partagée  étaient  tués  ou  pris.  Tantôt  je  me  figurais 
que  mon  livret  d'ordres,  où  la  situation  de  l'armée 
était  inscrile,  trouvé  dans  mes  vêlements  par  les  Kal- 
mouks,  avait  été  conservé  par  eux  et  remis  à  quelque 
chef,  ce  qui  n'était  guère  vraisemblable  et  heureu- 
sement n'était  point  vrai. 

Ainsi  j'aigrissais  mes  maux  réels  en  m'en  créant 
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d'imaginaires.  Ce  fut  d'autant  p)us  mal  à  propos,  que^ 
en  ce  même  moment  l'Empereur,  loin  de  me  blâmer 
ou.  (le.  ip'abaAdoaner,  disait  dans  son, bpli^li^  flu  3o 
déqemjj^re  :  a  Quei  tombé  d^ns  une  emb^^c;a(lej  j'avais 
«  tué  deux  ennemie  de  ma  main  avant  de  mexendre  : 
«  jqii'il  m'avait  fait  réclamer^  npais  que  jeTei^iis4^étre 
a  envoyé  à  Pétersbourg,  >>. 

J'avais  fait  mieux ,  puisque,  au  lieu  de  me  laisser 
surprendre,  c'était  en  attaquant,  et  après  deux  char- 
ges heureuses,  qu'enfia  j'avais  succombé;  l'Empe- 
reur ignorait  ces  détails,  et  dans  ceux  qu'il  supposait 
il  cherchait  à  m'étre  favorable.  Il  fit  plus  :  il  voulut, 
sans  m'accuser  de  mon  malheur,  en  l'attémiant,  et 
même  en  me  louant,  l'apprendre  lui-même  à  mon 
père.  «  M.  de  Ségur,  lui  écrivait-il,  votre  fils  a,  été 
«  fait  prisonnier  par  les  Cosaques;  il  en  a  tué  deux 
«  de  sa  main  avant  de  se  rendre,  et.  n'a  été  que  très- 
tt  légèrement  blessé.  Je  l'ai  fait  réclamer;  mais  ces 
((  Messieurs  l'ont  fait  sur-le-champ  partir  pour  Saint- 
«  Pétersbourg,  où  il  aura  le  plaisir  de  faire  sa  cour  à 
c<  l'Empereur.  Il  vous  sera  Êicile  de  faire  comprendre 
«  à  M*"*^  de  Ségur  que  cet  événement  n'a  rien  de  dé- 
cc  sagréable,  et  ne  doit  l'alarmer  en  rien.  Sur  ce,  je  prie 
c<  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne  garde  (i).  » 

«  A  Pultusk,  le  31  décembre  1806.  • 

«  Napoléon.  » 

Tant  de  bien  vaillance  et  un  soin  aussi  paternel,  si 
j'eusse  pu  en  être  instruit  alors,  m'eussent  épargné 
bien  des  soucis. 

(i)  L'onginal  de  cette  lettre  est  aux  Archives  Nationales. 
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Céjifeftdiànt,  Séuhavec  mes  àiJt  îiâttVàgesr,  j*étaîs  en-. 
core^sahàalMléhiëhl/tnon  activité  se  nburrilssant  du 
moitVètnent  de  là  routcj  de  ces  aiiixiîété^  mêmes  si  peu 
fondées,  et^  Fe  dîjfaiî-jé/d  tm  besoin  tout  matériel  ;  car, 
soit  Tefiet  de  tant  d'émotions  violentes,  6ù  tout  sîm- 
pleméût  de  detrx  jouïs  de  jeûne,  je  Tus  àlôris  saisi 
d'une  fâitti-^î  iÀsàtikblè,  qu'eu  véWte'J'igtio^e  ce  que 
je  serait  SiéVénù  sàhfà  cet  éno(rme  pàiii' polonâîis  que,  à 
Pulltisfci^'1'ôfBciet  fusse  chargé  dé  ma  garde  n'avait 
pas  vouîu  que  j'ôùblîàssè.  Dans  toute  àlitré  circons- 
tance ce  pâte  '  m'eût  suffi  poui*  quatre  gî*atids  jours  ; 
je  lè'dévbràî  presque  erilièremeht  èii  vingt-quatre 
heures  *i  ce  fiit  pour  mes  Cosaques  d'escorte  xm  spec- 
tacle qui  les  émerveilla  !       ^ 

Lë-lëîidethàih  soir  nous  arrivâmes  à  Rozaii:  La,  soit 
que  1^  réhoiiittiée  d'un  si  mîi^aculeux  appétit  fût  par- 
venue'jiià<|ùîau  colojdel  Prince  T......  qui  se  trouvait 

ble^ê  dans  cette  ^Ue,  soit  plutôt  que  ce  seigneur 
rosse ' *VbUlÛt  se  distraire  de  l'ennui  (ïe  sa  blessure, 
il  me  fit  ttflfrir  de  vertîr  partager  son  dîtier  déjà  servi. 
J'acdeptaî  avéé  une  rècoh'naîssancie  qui' dura  peu,  car 
il  nié  ht  piPtyer  cher  ce  maigre  rej)as,  qu'une  querelle 
interrompit. 

"SouÉ  comitiençâmés  par  des  compliments  récipro- 
que^ de  condbléatices;  nous  nous  les  afdr^ssions,  moi 
d'ui^f^etablôi assez  bieix  couverte,  et  li|i  de  son  lit.  Mais 
voilà  que  soudainement,  dans  ce  Prince  à  demi  civilisé 
le  vieil  hommç russe  i;eprenant  le  dessus,  \\  m'apos- 
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troplie  :  (c  Quand  donc^  tue  dit'-il,  votre  dévastateur  du 
«  monde  en  finirart-il?  Quand  laissera-t-il  en  paix  le 
a  genre  humain  !  »  Surpris  de  cette  attaque  imprévue 
et  si  déplacée,  je  répondis  vivement  :  «  Que  de  Russe  à 
tc  Français,  et  dans  cette  Pologne  où  nous  nous  trou- 
<c  vions,  de  pareilles  qualifications  convenaient  mal. 
<€  Que,  en  tons  cas,  si  elles  étaient  applicaMes,  ce  ne 
<c  pouvait  être  qu'aux  agresseurs;  et  que, dans  la  que- 
«  relie  présente,  ce  n'étaient  point  nous,  mais  son 
a  Empereur  et  le  Roi  de  Prusse  qui  l'avaient  été.  » 

Sur|>ris  à  son  tour  le  Prince  se  tut  ;  je  me  levai  et 
nous  nous  séparâmes  assez  sèchement.  S'il  eût  conti- 
nué ses  in  vecïives  il  n'eût  été  que  brutal;  mais  il  fut 
pire,  son  silence  fut  perfide.  On  verra  bientôt  que, 
sur  sa  plainte,  je  faillis  être  envoyé  en  Sibérie.  Il  m'a- 
vait gardé  rancune  :  il  me  représenta  à  son  gouver- 
nement conmie  un  prisonnier  révolté,  m'accusant 
d'avoir  osé,  devant  tiii,  injurier  son  Empereur! 

Pendant  qu'il  me  préparait  ce  long  voyage,  de  mon 
côté,  plus  satisfait  de  ma  réponse  que  de  son  diner 
iMerrompii ,  j'étais  revenu  achever  ce  repas  à  mon 
auberge.  Elle  était  encombrée  de  marchands  russes. 
L'un  d'eux  était  venu  se  placer  en  face  de  moi  ;  il 
rti*envîsa{*eait,  me  dévisageait,  et  cela  avec  des  excla- 
mations accompagnées  de  gestes  d'étonnement  et  de 
joie  si  bizarres,  puis  d'offres  multipliées  de  verser 
dans  mon  verre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à 
boire  en  ce  logis,  qu'enfin  Je  demandai  l'explication  de 
ce  ravissement  si  tendre  et  si  généreux  à  mon  officier 
de  garde.  «  H  prétend,  meditrîl,  vous  récotitlatfre. 
«  -—  Quelle  îAvi^isemblance  !  répliquat*je;  je  suis  de 
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«  fatiÉ,  et  lui  (FAktrakan,  me  dites^Toas',  il  y  a  trop 
«  foin  de  Fun  à  l'autre.  -^  Attendes ,  reprit  moa 
<c  officier;  n'étiez-vous  pas  à  Austerlitz?  — Oai^  sans 
<c  doute  î  —  Un  mouchoir  blanc  n'attachait^l  pas 
a  voire  chapeau  sous  votre  menton  ?  —  Gela  est  vrai. 
«  —  N'avez-vous  pas,  à  la  fin  de  la  bataille^  tendu  la 
«  main  à  un  Cosaque  pour  Faider  à  se  retirer  d'un 
«  lac  gelé  où  il  se  noyait?  — ^  C'est  encore  vrai.  — *Eh 
<c  bien,  écha^tpé  ainsi  à  ce  danger,  à  cette  guerre  et, 
((  depuis,  aux  mains  de  vos  soldats  qui  Femmenaient, 
«  son  temps  de  service  étant  fini,  il  est  devenu  mar- 
«  chand  à  la  suite  de  notre  armée,  et  le  voilà  devant 
a  vous  lui-même  !  II  vous  reconnaît,  dit-il,  à  vos  traits 
«  qull  n^a  point  oubliés,  et  aussi  à  Fappareil  de  votre 
«  blessure,  parce  que,  de  même  que  votre  mouchoir 
«blanc  de  Vûn  dernier,  ces  linges  blancs  vous  entou- 
«  rent  la  figure.  » 

Il  n'y  avait  plus  à  en  douter  :  la  rencontre  était 
aassi  singulière  qu'agréable,  et  ce  fut  avec  un  plaisir 
sincère  que  je  serrai  la  main  à  ce  bon  Cosaque. 

Ce  dut  être  le  28  décembre  que  nous  arrivâmes  de 
bonne  heure  à  Ostroienka,  où  se  trouvait  le  grand 
quartier  général  de  Farniée  russe.  On  m'y  déposa  dans 
la  grande  salle  d'une  auberge.  Une  multitude  d'offi- 
ciers y  fourmillait.  Je  passai  le  reste  de  cette  journée 
assis  dans  le  coin  d'un  canapé,  plus  isolé  que  jamais 
au  milieu  de  cette  foule.  Elle  se  renouvelait  à  tout 
instant  9  grossissant  de  plus  en  plus,  et  me  fatiguant 
d'une  curiosité  successive,  tantôt  bruyante,  tantôt  fixe, 
silencieuse  et  contemplative.  Ils  s'appelaient,  ils  s'ar- 
rêtaient eu  fâce  de  moi,  se  communiqiiant  leurà  ob^ 
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servalioosi  camme  pn  le  fail  devant  un  aniulal  in- 
connu,  extraordinaire ,  qu'on  vient  de  prendre  dans 
un  piège. 

Le .  mouvement  de  ce  grand  quartier  générai,  qui 
uie  rappelait  le  nôtre  ;  cette  curiosité  assez  naturelle, 
mais  si  pénible  pour  moi,  et  qu'il  me  fallait  subir;  le 
contraste  de  ma  triste  et  captive  stagnation  au  milieu 
de  leurs  joies  étrangères  et  ennemies,  si  libres  et  si  ac<- 
tives,  tout  cela  raviva  et  me  rendit  plus  insupportables 
que  jamais  mes  chagrins  réels  et  imaginaires.  Il  fallait 
pourtant,  seul  en  butte  à  tous  ces  regards,  les  sou-^ 
tenir,  faire  bonne  contenance  et  même  paraître  fier, 
,  lorsque,  à  la  longue  et  intérieurement,  l'abattement 
succédait  à  Tirritation.  Que  de  fois,  dans  cette  intéir^- 
minable  journée,  et  surtout  quand  des  témoignages 
de  compassion  remplaçaient  cette  indiscrète  cu- 
riosité, je  fus  forcé  de  dévorer  des  flots  de  larmes  1; 
Elles  me  gagnaient,  je  les  renfonçais  avec  effort:? 
combien  alors  j'eusse  payé  cher  un  moment  de  sor» 
litude!  J'étouffais,  mais  enfin  je  parvins  à  •cacher!  à 
nos  ennemis  cette  faiblesse.  Quelle  honte  si  j'y  eusse 
succombé  !  Heureusement  je  pus  me  vaincre,  et  em 
apparence  garder,  en  dépit  de  tant  d'émotions  diver- 
ses, un  front  convenable. 

Le  lendemain  la  scène  changea;  j'eus  un  autre 
combat  bien  plus  vif  à  soutenir,  mais  moins  difficile , 
car  ce  ne  fut  pas  du  moins  contre  moi-même.  On' 
venait  de  me  réunir  à  un  officier  du  iS"*  de  chas- 
seurs, prisonnier  aussi,  mais  blessé  si  grièvement  qu'il 
en  devait  bientôt  mourir.  Je  me  souviens  que,  ce  jour- 
là,  nous  nous  trouvions  enfermés  dans  une  salle  de 


billardv'fieuls  ateotieusb  éffidèr^  de  i''admiili!strati6h 
mssb.  Iié»ook9iielSiPve«diin  éliait  F'Cin  d'^ënxv  fls  y  étaient 
venus  remplis  des  sentiments  de  la  plus  délicate  et 
AQ^le  géttërosite  ;' Swelchin  suttotit  me  les-  exprimait 
avëctloute&  les  formes  )les  plus- obligea  tite^  et  les  plus 
aimables  ^ldif»{|auii^pelik  vieillard  liiaigre ,  d  uiié  phy- 
^enomie  de  Kalq^uk^  s^o  et  vêtu  phis*  qu'avec  sim- 
pHciié ,  entra  brusqtfôment  et  même  si  grossièrement , 
leèbapeau  sorla  tête^  que  jemeredressaî  et  demeurai 
sans  le  saluer,  rotde  et  immobile.  Mais  Swetchin,  me 
serrant  vivement! le  bras,  me  dit  àForeilIe  :  «  Saluez, 
a  eest  le  feld*marëchal  Kamiiiski!  »  Je  me  dëcou- 
vrisç  et  tout  aussitôt  lemâréchal ,  s'assèyant ,  dît  à  son 
aide  de  camp  de  prendre  du  papier,  une  plume  et 
de  se  tenir  prêt  à  écrire.  Alors,  sans  autre  prélimi- 
naire, il  m'ordonna  de  répondre  sur-le-champ  aux 
questions  qu'il  allait  m'adresser  sur  Tarméé  française. 
Je  m'y  refusai  poliment,  mais  lui,  sans  m'écouter,  con- 
tinua. Je  réitérai  mon  refus  en  ajoutant  :  «  Que  je 
«  tenais  trop  à  son  estime  poinr  lui  répondre.  »  II 
haussa  les  épaules  ;  puis,  se  levant  convulsivement,  il 
me  lança  un  regard  sauvage,  plein  de  menace,  avec  ces 
mots  :  «  Vous  êtes  prisonnier,  vous  obéirez  !  »  et,  me 
tournant  le  dos,  il  sortit  aussi  brusquement  et  préci- 
pitamment qu'il  était  entré. 

Je  -me  félicitais  d'être  si  promptement  débarrassé 
de  cette  incartade  singulière,  et  Swetchin,  qui  n'était 
pas  sans  inquiétude,  s'étonnait  de  ce  dénoûment, 
lorsque  Taide de  camp  rentra,  son  papier  à  la  main. 
a  Voilà,  me  dit--il,  les  questions' posées  par  M.  le 
<c  Maréchal.  Il  veut  que ,  à  l'instant  et  par  écrit ,  je  lui 

niST.  ET  HÉX.  —  T.  IIL  S^ 
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«  rapporte  to^  réponses  f  d  Je  ne  mVttenddîâ  pe» 
à  cette  kisii^tafice^  elle  m'irrka.  »  Monnieiir,  lui  dis- 
a  je;  V4mft  avez  entendu  ma  réponse  à  M.  le  Mare» 
«  chai;  je  n'y  ajouterai  rien,  je  n'en  ai  pc^nt  d*autre 
cf  à  faire.  Respectez  m»  position.  Ne  me  fatigue/  plus 
rt  par  des  interpellations  désormais  déplacées  et  que, 
a  en  me  jugeant  par  vous-même,  vous  devez  croire 
«  fort  inutiles!  » 

Cet  aide  de  camp  ne  ressemblait  nullement  à  son 
maréchal  :  il  était  d'une  génération  plus  civilisée. 
a  Mon  Dieu,  Monsieur,  me  répondit-il,  excti.se9c-moi, 
«  j'exécute  uti  ordre;  vous  ne  connaissez  pas  le  niaré- 
<c  chai  Kaminski.  Pour  moi  comme  pour  vous,  je  vous 
«  en  supplie,  aidez-moi,  répondez  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
(f  dites  tout  ce  que  vous  croirez  le  plus  ulile  à  voire 
«  armée,  vrai  ou  non,  il  n'importe,  pourvu  que  je  ne 
«  rapporte  pas  au  maréchal  un  refus  que  je  redoute, 
«  et  dont  vous  ne  pouvez  pas,  comme  moi,,  appréder 
te  les  funestes  conséquences.  »  Svvelchin  alors,  se 
joignant  à  lui,  me  pressa  inslaininent  de  le  satisfaire  : 
il  méprenait  les  mains;  il  médisait  que  j'avais  affaire 
à  un  vieillard  des  anciens  temps,  capable  de  toul,  et 
dont  les  féroces  emportements  n'étaient  que  trop 
connus  et  trop  redoutés  d'eux-mêmes  et  de  toute 
l'armée  russe  ! 

Cela  était  si  vrai,  que,  à  force  de  barbaries,  ce  mal- 
heureux vieillard  devait  finir  misérablettient  d'un 
coup  de  hache  dont  Fassassina  l'un  de  ses  paysans 
désespéré. 

'  (c  .le  vous  comprends,  Messieurs,  leur  répondis-je , 
(f  et  je  vt>ns  remercie  du  fond  dtf  cœur  de  Yv^boimes 
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«  inteatioRS  ;  laais  p  ne  ppîs  me  rendre  à  vos  ooa- 
((  seils.  Quant  ans  intéréis  de  rarioée  fir^nçaîse,  j'i- 
(c  goote  sî  mes  inventions  leur  conviendraienl;  et 
ft  quant  à  moi-même  ^  quoi  qu'il  en  puisse  advenk, 
«  rien,  devant  votre  armée  comme  devant  la  n^re, 
«  ne  doit  me  faire  manquer  à  Tlionneur,  ni  en  réahté, 
a  ni  en  apparence  I  » 

J'étais  en  bonne  compagnie  ;  l'aide  de  can>p  se  lut, 
me  serra  la  main,  baissa  la  tête  et  se  retira.  Swetdajn 
resta  désolé  :  il  prévoyait  quelque  violence;  je  n'y 
pouvais  croire  encore ,  lorsque  nous  vtmes  entrer  la 
lance  à  la  maia  mes  six  G>saques.  Us  avaient  .l'ordre 
de  nous  attacher  les  mains  et  de  nous  entraîner  au 
fond  de  la.  Russie ,  à  pied ,  au  milieu  de  leurs  clievaux , 
et  à  Tinstant  même  ! 

11  faut  savoir  que,  depuis  deux  jours,  une  neige 
épaisse  tombait  à  gros  flocons,  qu'elle  continuait,  et 
que  déjà ,  de  plus  d'un  pied,  la  terre  en  était  couverte. 
L'int en lipa était  évidente,  et  la  vengeance  trop  atroce. 
a  Ne  nous  y  soumettons  pas,  dis-je  à  mon  conipa- 
«  gnon  d'infortune,  que  la  fièvre  n'avait  point  encore 
«  abiitlu;  défendons-nous  ici.  Autant  vaut,  blessés 
c<  conmie  nous  sommes,  nous  faire  achever  da^s  cette 
«  cliauibre,  que  d'aller  infdlUblement  périr  dans  la 
«  neige  de  la  grande  route  !  » 

AiLSsitot,  nou&aarmant  de  ce  qui  se  trouva  sotLs<»notre 
main,  et  nous  retranchant  derrière  des  bancs  dans  un 
angle  de  cette  salle,  nous  défiâmes  les  Cosaques,  lïs 
avançaient  pour  bous  saisir,  quand  Swetcltin ,  jus<|u«- 
là  pâle  et  muet  de  consternation,  se  jela  entre  eux  ec 

noufe»;  il  le&  amte,,  décriant  :  «  Que  c'était  une  bar^ 

a. 


»• 
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((  barie  intolérable  !  qu'il  ne  souflrirait  pas  une  yîo- 
fi  lance  qui  déshonorerait  le  lioiti  rùâse  !  »'  En  même 
temps  il  ordonna  à  ces  nomades  d'allèk*  chercher  son 
propre  kibîtck  couvert,  dans  lequel  ilnous  fit  monter 
et  partir  prompteméht  pour  Byâlistock.    ' 

C'est  ainsi  que,  généreusement  et  à  tous  risqiires , 
nous  fômes  dérobés  au  supplice  que  iloùâ  a'^ait  infligé 
rindtgne  maréchal.  Nous  nous  réparâmes  de  Swet- 
chin  les  larmes  abx  yeui,  emportant  une  recon- 
naissance que  je  lut  conserve  encore  dans  ce  nionde-d, 
et  que  sans  doute  lui  garde  également  mon  pauvre 
compagnon  dans  l'autre  monde,  où ,  bien  peu  de  jours 
après ,  ses  blessui^es  devaient  l'emporter  ! 

Swetchih  ne'  pouvait  nous  rendre  un  plus  grahd 
service.  Son  maréchal  ne  s'était  pas  trompé  dans  sa 
vengeance  en  la  confiant  à  l'hiver  tiissie.  lié  temps,  en 
effet,  était  si  affreux,  que  rtobe  ofiBciet»  de  garde etnos 
Cosaques  eux-mêmes  n'y  purent  résister  :il  lëur'falhit 
s^airêter  trois  jours  à  Tycocrin.  De  là  nous  traver- 
sâmes Byâlistock  d'autant  plus  rapidement,'  que  le  plus 
grand  seigneur  de  ce  pays  y  vint  m'exprimer  ses 
vœtîx  pour  nos  succès,  et  me  combler  des  plljs  tou- 
chants témoignages  de  la  part,  qu'il  prenait  à  taon 
infortune.  J'en  pi^ofitat  pour  confier  à  sa  générosité 
mon  pauvre  compagnon  mourant ,  qu41  ne  put  sauver, 
mais  dont  il  adoucît  du  nioin^  les  derniers  moments. 

Le  '  6  janvier  rîous  franchîmes  le  Niémen  ;  nous 
entrâmes  à  Grodno;  j'étais  en  Ruissie!  Le 'général 
Abl^wskowy  cominandàit.  On  me  conduisit 'chez' lui; 
sa  réception  fut  sèche  ^  j'en  fcts  choqué.  J'étais  presque 
nu  ;  je  n'étais  couvert  que  de  ce  pantàflôto  d'uniforme 
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déchiré  >;  dédaigné  ;  par  les  Kalixiouksi  et  de.  cette 
demirpelisse  polonaise,  espèce  de  veste,  en  aussi 
mauvais  état ,  seul. vétenieniqu'Qsteriiiann  avait  d'a- 
bord pu  me  procurer.  Une  si  misérables  apparence 
était  loin  d'être  imposaxite  ;  mais  9  couune  on  fait  son 
Ut)  dit-on^  on  se  couche;  or,  personne  ne  paraissant 
disposé  à  vouloir  se  charger  du  mien,  je  compris  qu'il 
y  fallait  mettre  la  main  moi-même  ;  opposer  ^  cette 
dure  réception  tan  orgueil  exigeant  9.  et  recouvrir  ma 
très-peu  respectable  et  misérable  défroque  d'une  atti- 
tude d'ai^tant  plus  fîère. 

En  conséquence  je  me  plaignis  vivement  du  trai- 
tement indigne  que.,  blessé ,  désarmé  et  jeté  k  terre , 
j'avais  éprouvé!  Je  me  couvris  de  mon  grade,  de  ma 
position  près  de  rjEmperçur,  du  nom  de  mon  père, 
des  souvenirs  qu'il  avait  laissés  à  Pétersbouyg;  j'a- 
joutai que ^  dépouillé,  j'avais  droit  d'attendre  de  ceux 
qui  repré$ent2^ient  le  gouvernement  russe ,  qu'ils  vins- 
sent à  mon  secours  par  une  avance ,  dont  le  rem- 
boursement serait  a^efs  garanti  par  nia  signature* 

Ce  langage  réussit.  Je  ne  puis  dire  que  ce  fut  de 
bonne  grâ<^,  mais  enfin ,  sur  mon  reçu,  ce  genérj^l  me 
fit  compter  cinquante  ducats  ;  j'obtins  même  que 9  au 
lieu  d'être  envoyé  dans  quelque  prison ,  il  me  Ot  ren- 
fermer dans  une  maison  assez  propre,  che:^  un  Juif , 
où,  à  force  d'or,  je  nie  rhabillai  convenablement.  Mais 
je  fus  gardé  là  dans  un  tel  isolement,  qu'à  peine  laissa- 
tH)n  le  Juif  lui-même  approcher  de  ma  personne. 
Pendant  les  quatre  jours  de  cette  réclusion,  s'il  entra 
chez  moi  la  nuit  pour  quelques  minutes ,  ce  fut  si  fur- 
tivement que  je  lui  en  demandai  la  cause.  J'appris 
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alors  y  à  mon  grand  étonnement ,  que  je  passais  pour 
un  personnage  dangereux,  naguère  charge  par  Na- 
poléon du  soulèvement  de  la  Prusse  polonaise  ;  que 
depms,  et  quoique  prisonnier,  j'avais  insulté  TEmpe- 
rctir  Alexandre  ;  qu'enfin  j'étais  l'objet  de  la  surveil- 
lance et  des  ordres  les  plus  sévères. 

En  même  temps  je  m'aperçus  ,  à  plusieurs  présents 
que  ce  Juif  vint  mystérieusement  m'offrir,.  tels  que 
nécessaires  de  voyage ,  argent  et  autres  objets ,  de  la 
sollicitude  que  j'inspirais  aux  Lithuaniens  de  cette 
province  ,  et  qu'ils  étaient  aussi  impatients  de  se  voir 
affranchis  du  joug  russe ,  que  l'avaient  été  les  Polonais 
de  Posen  et  de  Varsovie  de  secouer  la  domination 
l^ussienne.  Ce  Juif,  d'ailleurs,  ne  me  laissa  point  douter 
de  l'intérêt  qu'on  me  portait ,  des  efforts  même  qu'on 
serait  prêt  a  tenter  pour  m'aider  à  échapper  aux 
mains  des  Russes.  J'en  comprenais  l'impossibilité  ; 
j'en  témoignai  ma  reconnaissance,  mais  je  n'acceptai 
rien,  me  défiant  d'un  pareil  intermédiaire ,  et  dans  la 
crainte  d'exciter  inutilement  pour  moi,  et  dangereu- 
sement pour  mes  bienfaiteurs ,  de  si  généreuses  im- 
prudences. Je  fis  bien ,  car  depuis  j'ai  su  que  ce  Juif 
les  avait  trahis  ! 

Cecarcere  duro ,  quant  à  la  solitude  seulement, 
dura  jusqu'au  9  janvier  à  huit  heures  du  soir.  Je  ne 
sais  si  ce  fut  par  hasard ,  ou  pour  dérouter  les  bonnes 
intentions  de  quel<pies  habitants  de  cette  ville ,  mais 
œ  fut  à  cette  heure-là ,  et  la  nuit  bien  close ,  qu'un 
officier  et  trois  grenadiers  vinrent  me  prendre.  Le 
froid  était  très-vif;  deux  traîneaux  attelés  étaient  dans 
la  me  :  dans  le  premier  un  soldat  nous  précéda  avec 
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iiQ^  faaguges;  un  me  fit  monter  dans  le  second;  l'of^ 
ficier  se  mita  côte  de  moi;  il  plaça  deux  grenadiers 
sor  le  devaaty  les  fit  asseoir  sur  nosjûeds  qu'ils  écra- 
saient^ disant  que  cela  leur  tiendrait  cliaud ,  mais  plus 
viaiseaiblablement  pour  m'empécher  de  faire  des 
floden^ dans  loccasion ,  un  mauvais  usage.  Le  signal 
aknrs  donné ,  tout  s'élança. 
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Nous  partions  ainsi  à  toute  bride  pour  Smolensk , 
pour  la  Sibérie  peut-être.  Le  ii  nous  passâmes  à 
Nowogrodecky  à  Minsk  le  12  ;  le  i3  nous  francbimes, 
à  BorisoWy  la  Bérésina  que  je  contemplai  de  tous  mes 
yeux,  ne  songeant  qu'à  Charles XII! 

Dans  ce  rapide  sillage,  de  six  jours,  sur  une  neige 
glacée ,  les  fréquents  versements  de  nos  traîneaux  et 
les  très-courts  moments  des  relais  seuls  nous  arrêtè- 
rent. Ou  ne  me  laissa  descendre  qu'à  deux  stations.  A 
la  première,  où  je  ne  demeurai  seul  que  cinq  minutes, 
la  pauvre  maîtresse  litlmanienne  de  cette  chétive 
maison  de  poste  trouva  l'occasion  de  m'approcber. 
Ses  signes,  son  air  attendri  attiraient  mon  attention, 
quand  elle  glissa  dans  ma  main  un  vieux  morceau  de 
|iapier  jaune,  que  j'ouvris  vite  :  il  renfermait  quatre 
ducats.  C'était  le,  denier  de  la  veuve  !  Je  lui  rendis  son 
pauvre  trésor  les  larmes  aux  yeux;  et  retenant  le  vieux 
papier  tout  jauni  je  l'appuyai  sur  mon  cœur  pour  lui 
exprimer  ma  reconnaissance ,  le  prix  que  j'attachais  à 
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sa  généreuse  intention^  et  le  souvenir  que  je  voulai&à 
jamais  en  conserver  ! 

Noire  second  temps  d'arrêt  ne  dura  pas  uûô  demi- 
heure.  Ce  fut  avant  Borizow,  je  crois ,  dans  un  bourg, 
au  milieu  d'une  forêt.  Là  y  pendant  que  mon  ofScier 
était  occupé  ailleurs,  le  maître  du  logis  me  fit  promp- 
tement  passer  dans  une  salle  reculée  :  elle  était  rem- 
plie de  nobles  lithuaniens  du  voisinage.  Etait-ce  le 
hasard  qui  avait  rassemblé  là  celte  sociélé ,  et  l'avi- 
dité de.  nouvelles  d'une  guerre  dont  ils  attendaient 
leur  affranchissement?  Je  l'ignore,  mais  j'y  ftis  ac- 
cueilli en  compatriote.  Je  leur  dis  quej 'avais  laissé  notre 
armée  puissante  et  victorieuse.  Ces  braves  gentils- 
hommes s'échaufTèrent  ;  déjà  même  ils  me  montraient 
la  forêt;  ils  semblaient  se  concerter  entre  eux  pour 
m'enlever  à  mon  escorte;  et  moi,  quoique  si  avant 
au  milieu  de  mes  liens ,  et  quelques  fatigues  et  dan- 
gers qui  m'altendissent ,  j'étais  prêt  à  tout  dans  l'es- 
poir de  ressaisir  ma  liberté ,  lorsque  lofficier  russe 
avec  ses  soldais  reparut  !  Il  fallut  les  suivre.  Mon  ar- 
rivée avait  été  trop  imprévue.  Le  temps  manqua  à  ces 
braves  gens,  si  ardents,  si  entreprenants,  mais  leur 
bonne  volonté  fut  évidente.  Je  remarquai  même  que, 
dans  leur  désappointement,  ils  ne  daignèrent  pas  la 
dissimuler  :  bravant  l'officier  russe,  ils  me  comblaient 
devant  lui  déS  témoignages  de  leurs  regrets ,  que  lui 
fit  semblant  de  ne  point  apercevoir,  en  m'arra- 
chant  toutefois,  précipitamment,  à  ces  liianifestàtiôns 
audacieuses. 

Le  seul  bien  que  je  recueillis  de  cet  incident  fin  àe 
m'ennuyér  un  peu  moins  dans  la  compagnie'  dfe  ities 
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quatreBiusses.  hn  milieu  delà  rponotone  étendue  de  cette 
terre  morte  de  froid ,  ensevelie  sous  une  neige  épaisse 
qi^:  stuniiontaient  de  noirs  sapins ,  et  qui  semblait  ainsi 
pc^^  son  propre  deuil,  mon  imagination  s'était  al- 
lumée à  réclair  d'espoir  qui  venait  de  me  traverser  le 
cœui*.  Je  m'y  abandonnai  complaisamment,  me  déro-. 
baqt  par  nulle  rêveries  à  la  triste  réalité.  Je  me  figurai, 
de  relais  en  relais ,  la  possibilité  de  ma  délivrance.  Je 
me  voyais  passant  subitement  aux  mains  de  mes  pro- 
tecteuifs,  pressant  le  flanc  de  leurs  chevaux  si  légers  et 
si  agiles ,  franchissant  leurs  vastes  espaces ,  m'enfon- 
çaQt;d£^ns  leurs  forêts,  me  cachant  dans  leurs  asiles, 
m'y  déguisant ,  et,  à  travers  mille  aventures,  m'échap- 
pant  enfin  de  leurs  frontières,  et  rapportant  à  l'Empe- 
reur,^ avec  ma  libération ,  la  preuve  de  l'appui  que 
trojayeriiit  notre  aroiée ,  au  milieu  d'une  noblesse  si 
courageuse  et  d'un  peuple  si  impatient  de  briser  son 
escUvage! 

Cîe3  Wes  illusions  s'évanouirent  successivement,  à 
mesure  que,  sous  la  course  de  nos  traîneaux ,  dispa- 
raissait, trop  rapidement  la  terre  lithuanienne.  Il  m'y 
fallut  reiabonqer  entièrement  le  x5  janvier,  vers  Lyadi, 
ou  la  vieille  Russie  commence.  !Nous  approchions  de 
Simolen^k;  nous  y  arrivâmes  dans  la  nuit  du  j5  au 
i&f  à  neuf  heures  du,  soir.  Mon  officier,  le  niajor 
Petcb^in^  dont  je  n^avais  eu  qu'à  m.e  louei^,  me  con- 
diiî^itf aussitôt  chez  le  .général  comte.  Apraxin ,  gou- 
Yei^j^iipr  delà  provinc^. 

Je  savais  que  c'était  un  grand  seigneur  de  cçtte  Cour 
Si  fotie .  et  31  aimable  de  la  Grande  Catherine ,  où  mon 
père  avait  ^Usé  tant  de  brillants  et  doux  souvenirs  ; 
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j^étais  blesse ,  j  *avais  la  tête  encore  eovdoppee  de  linges 
sanglants,  j'étais  malheureux,  je  m'attendais  donc  à 
une  réception  au  moins  convenable.  Tout  dans  cette 
résidence  annonçait  le  luxe  de  la  civilisation  moderne: 
un  nombreux  domestique  ;  un  appartement  chaud  et 
bien  éclairé  ;  ufi  vaste  salon  meublé  somptueusement, 
où,  d'un  premier  coup  d'œil,  j'aperçus,  au  milieu  de 
plusieurs  officiers  supérieurs,  un  personnage  dont  la 
taille  élevée ,  la  figure  noble  et  les  manières  de  la  plus 
haute  distinction  me  rappelèrent  ce  que  j'avais  \u 
de  mieux  dans  les  restes  de  notre  ancienne  Cour,  et 
tout  ce  que  j'avais  entendu  raconter  des  beaux  temps 
du  grand  siècle  de  Catherine. 

C'était  le  comte  Apraxin  lui-même.  Mais  je  fus 
bien  surpris,  après  avoir  été  remis  entre  ses  mains, 
de  l'entendre  m'interpeller  de  la  voix  la  plus  dure 
et  la  plus  hautaine.  «  C'est  donc  vous,  Monsieur,  me 
«  dit-il,  qui,  ne  respectant  rien,  avez  osé  inju- 
<c  rier  notre  Empereur!  »  Je  répondis  que,  en  dé- 
fendant le  mien  et  en  refusant  de  salisfaire  à  des 
questions  inconvenantes,  je  n'avais  fait  que  mon 
devoir,  et  que,  d'ailleurs,  je  n'avais  injurié  personne. 
Mais  lui,  m'interrompant ,  reprit  plus  rudement  en- 
core :  «  Qu'il  y  avait  un  rapport  contre  moi,  envoyé 
«  à  Pétersbourg,  et  que  je  méritais  les  traitements  les 
«  plus  sévères!  »  Alors,  indigné  et  croisant  les  bras, 
je  répliquai  que  je  ne  me  repentais  de  rien  ;  qu'il 
n'avait  pas  besoin,  pour  sévir  contre  moi,  de  pré- 
textes faux  et  invraisemblables;  que  j'étais  entre  ses 
mains ,  qu'il  pouvait  faire  de  moi  ce  qu'il  Im  plai- 
rait, puisqu'il  en  était  le  maître! 
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Pendant  ce  colloque  le  pauvre  Petchskin  semblait 
sa  supplice ,  il  jetait  sur  moi  un  regard  de  commisé- 
ralîon;  je  crois  même  me  rappeler  qu'il  osa  dire,  en 
russe,  quelques  mots  au  Gouverneur.  Celui-ci,  pour 
toute  réponse  ,1e  congédia  d'un  geste  ;  puis,  d'un  autre 
geste  impératif,  et  en  ouvrant  la  porte  d'une  pièce 
voisine ,  il  m'ordonna  brusquement  de  passer  sur-le- 
champ  dans  cette  chambre. 

C'était  un  petit  cabinet  que  je  crois  voir  encore  : 
il  était  éclairé  de  deux  bougies;  quelques  bûches  brû- 
laient dans  une  cheminée  pratiquée  dans  l'un  des 
angles  de  celte  pièce.  11  m'y  suivit  avec  la  même 
brusquerie;  mais  à  peine  la  porte  fut-elle  refermée 
sur  nous,  que,  à  mon  extrême  étonnement,  se  re- 
tournant et  m'ouvra nt  les  bras  :  «  Maintenant  que 
«  nous  voilà  seuls,  me  dit-il  de  la  voix  la  plus  atten-. 
«  drîe,  venez  m'embrasser  ;  allons  nous  asseoir  au 
«  coin  de  ce  feu ,  et  causons  ensemble  comme,  à  Pé- 
«  lersbourg,  j'ai  causé  tant  de  fois  avec  votre  père, 
fi   dont  je  chérirai  toujours  le  souvenir!  » 

La  métamorphose  était  complète!  D'un  côté  de 
cette  petite  porte  à  l'autre ,  quelle  différence  !  Dans 
ce  salon,  et  sans  doute  devant  un  témoin  gênant,  j'a- 
vais cru  voir  et  entendre  un  chef  tartare  dur,  hau- 
tain, se  plaisant  à  menacer  un  ennemi  blessé  et  dé- 
sarmé ;  ici,  et  dans  ce  même  personnage,  si  subitement 
transformé,  je  trouvais  la  plus  touchante,  la  plus  ai- 
mable et  expansive  sensibilité,  les  soins  délicat^,  et 
toiîtes  les  bienveillantes  prévenances  d'un  ancien  et. 
îfîndre  atnide  ma  famille!  Aussitôt  après <îes  prélimi- 
naires, et  avec  cette  grâce  facile,  6Î  attrayante,  avec 
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cette  élégante  et  noble  politesse^  et  tout  le  çhannjc 
de  la  conversation  du  siècle  dernier,  il  engagea  le  plus 
intéressant  entrelien  :  d'abord  sur  les  souvenirs  d'une 
société  bien  regrettée,  et  bientôt  sur  la  guerre  actuelle, 
sur  les  intérêts  communs  aux  deux  Empires  et  sur  le 
caractère  des  deux  Empereurs;  et  tout  cela,  dan$t  un 
esprit  de  conciliation  auquel ,  dans  Tintérêt  général, 
comme  dans  le  mien,  je  n'eus  garde  de  me  montrer 
contraire.  Après  quoi,  m'ayant  ainsi  éprouvé  :  «  Nous 
<t  nous  entendrons  parfaitement,  me  dit-il;  je  vous 
((  retiens  ici,  je  ne  vous  laisserai  point  emmener  plus 
c<  loin;  j'alléguerai  vos  blessures;  nous  noys  rever- 
(i  rons  souvent,  nous  avons  beaucoup  à  causer  en - 
«  semble  ;  la  maison  de  mon  aide  de  camp  sera  la 
«  vôtre;  sortez  peu,  un  sergent  vous  accompagnera  • 
'(  c'est  une  forme  indispensable,  mais  il  v-ous  sera 
«  moins  gênant  qu'utile.  Il  vous  faudra  des  livres; 
«  vous  êles  en  Russie,  prenez-en  l'histoire;  voici  Le-^ 
«  vesque ;  mais  ne  montrez, pas  la  carie  qui  y  est  ren- 
«  fermée;  quelque  générale  et  réduite  qu'elle  soit 
«  sous  ce  format  in-12,  vous  me  compromettriez; 
a  c'est  absurde,  mais  on  dirait  que  je  vous  ai  livré  les 
«  secrets  et  les  plans,  de  noire  Empire  !  C'est  encore 
«  pourquoi  je  reliens  le  volume  où  se  trouvent  quel- 
«  ques  pages  deriiisloire  de  notre  Grande  Callierine; 
«  il  est  défendu  comme  trop  moderne.  Je  suis  soumis 
a  à  cela  moi-même  ;  nous  sommes  ainsi  !» 

Pendant  les  quinze  jours  suivants  je  ne  sortis  qu'à 
la  nuit  close  et  pour  aller  chez  lui,  ou  il  me  fit  appeler 
presque  tous  les  soirs.  Dans  ces  téte-'à-tête  nous  nous 
faisions  connaître  réciproquement,  lui  la  Russie  et  moi 
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la  France ,  nous  représentant  les  deux  Peuples  et  leurs 
Empereurs  par  leur  bon  côté.  Quant  à  leur  politique 
ambitieuse  ou  non,  nous  convenions  que,  dans  tous 
les  cas ,  la  guerre  entre  eux  était  contraire  à  tous  leurs 
intérêts,  tandis  qu'ils  n'auraient  qu'à  gagner  à  la  paix , 
en  dépit  de  F  Angleterre. 

Toutes  les  nuits,  rentré  dans  ma  solitude,  je  réflé- 
chissais à  ces  entretiens.  Ce  gouverneur  n'y  trouvait- 
il  que  le  plaisir  d'une  conversation  dont  il  semblait 
privé  au  milieu  de  ses  compatriotes?  Profitait-il  d'une 
occasion  d^  s^épancher  avec  le  fils  de  l'un  des  anciens 
amis  de  sa  jeunesse?  Avait-il  un  but  plus  sérieux?  Quoi 
qu'il  en  fût  et  quoi  qu'il  piU  arriver,  en  morale  géné- 
rale comme  dans  ma  position  particulière ,  j'étais  cer- 
tain que  l'expression  de  mes  vœux  pour  la  paix ,  si  elle 
ne  pouvait  être  utile,  était  du  moins  convenable ,  sur- 
tout de  Ta  part  d'un  prisonnier  et  du  fils  d'un  ministre 
plénipotentiaire,  dont  le  nom  était  attaché  aux  plus 
beaux  souvenirs  de  la  Russie  et  au  premier  traité  de 
commerce  obtenu  entre  la  France  et  cet  Empire. 

J'en  étaî^  là,  soutenant  ce  rôle ,  lorsqu'un  soir,  c'é- 
tait, je  crois,  le  i*""  février  1807,  enfermés  phis  niyslé- 
rieusement  qu'à  l'wdinairé  dans  ce  même  cabinet,  où 
lant  d*heures  aussi  agréables  qu'elles  peuvent  l'être 
pour  un  prisonnier  s'étaient  écoulées  pour  moi ,  après 
une  courte  récapitulation  de  l'esprit  de  nos  entretiens 
précédents  :  «  Mon  cher  Séglir,  me  dit  le  comte 
«  Apraxin,  en'm'envisageànt  aveô  plus  de  bienveil- 
«  lance  encore  que  de  coulume  ;  connaissez-vous 
tt  bien  toutes  les  ahëcdôles  relatives  à  l'histoire  de 
«  vôtre  Empereur  alors  qu'il  était  Consul?  Il  y  en  a 
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«  une  qui  devrait  avoir  pour  vous  en  ce  momeot  un 
«  intérêt  particulier.  Vous  rappelezrvous  cqmmefktf 
<(  peu  après  son  avènement  au  Consulat,  la  paix  se 
«  fit  entre  lui  et  FEmpereur  Paul;  que  ce  fui  iin  ofE- 
«  cier  russe  prisonnier  qui  en  fut  Tinlermédiaire  ;  que 
et  votre  Consul,  l'ayant  fait  appeler,  l'envoya  à  Pélers- 
a  bourg;  et  que  de  cette  mission  est  résultée  la  sépa- 
(c  ration  de  la  Russie  dVvec  la  Coalition  ,  et  Failiance 
«  entre  l'Empereur  Paul  et  Bonaparte?  Diles-moi, 
«  que  vous  senjble  de  la  position  de  cet  officier  et  du 
a  rôle  qu'il  a  joué  dans  cette  affaire?  » 

A  ce  préambule,  dont  il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
deviner  l'intention,  je  me  sentis  saisi  d'une  émotion 
si  vive ,  que  j  eus  peine  à  la  contenir.  «  Certes ,  ré- 
a  pondis-je,  dans  toutes  les  positions,  mais  surtout  dans 
a  celle  d'un  prisonnier,  quelle  mission  pouvait  élre 
ff  plus  honorable,  quel  événement  plus  heureux  !  Cet 
«  officier  a  dû  bénir  dès  lors  une  captivité  qui  l'a 
i(  rendp  si  utile  à  deux  Empires  !  —  Eh  bien ,  reprit 
«  Apraxin  en  me  serrant  les  mains,  vous  accepte^ 
<(  riez  donc  une  mission  semblable;  je  n'en  doutais 
«  pas  d'aprèsnos  entretiens,  et  je  vous  l'ai  peut-être 
«   préparée.   » 

Alors  il  m'expliqua  que  deux  partis,  l'un  français^ 
l'autre  anglais ,  divisaient  le  Conseil  de  TEmpereiir 
Alexandre  :  que  le  premier,  celui  de  la  paix,  quoique 
vaincu,  luttait  encore;  qu'il  fondait  son  espoir  sut  le 
caractère  et  les  penchants  de  l'Empereur;  que  lui 
Apraxin,  étant  de  cette  opinion  ,  avait  écrit  à  Pétirs- 
baurg,  m'avait  dépeint  à  ses  amis  tel  qu'il  .m'avak 
jugé  ;  et  que,  en  ce  nK>ment,  ils  agissaient  dans-le  1>IU 
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de  me  faire  diriger  sur  cette  capitale,  cr  Là,  me  dit-il, 
«  l'Empereur  voudra  vous  voir.  Ne  craignez  pas  ae 
cr  lui  tenir  le  langage  que  vous  m'avez  fait  entendre  ; 
«  je  le  connais,  soyez  le  même;  vous  ferez  sur  son 
«  esprit  rimpression  la  plus  favorable,  et,  selon 
«   toute  probabilité,  la  paix  en  résultera!  » 

Il  était  minuit  quand  nous  nous  quittâmes.  Je  me 
souviens  que,  à  cette  perspective  si  heureuse  qui  s'ou- 
vrait   pour  moi^  mon  agitation,   contenue    devant 
Apruxîn,  avait  été  si  vive ,  que,  avant  de  rentrer  dans 
mon  logis  et  sans  pouvoir  la  calmer,  je  parcourus 
d*un  pns  rapide  tous  les  remparts  de  la  ville  sans 
m'a  percevoir  d'un  froid  de  dix-huit  degrés  qu*il  fai- 
sait alors.  Pendant  ce  temps  mon  imagination  fit  bien 
plus  de  chemin  encore  :  Pétersbourg  au  lien  de  la  Si- 
bérie peut-être;  au  lieu  d'une  inerte ,  ennuyeuse  et  pé- 
nible captivité,  espèce  d'écIipse,  longue  et  fâcheuse 
interruption  de  ma  carrière,  Taperçu  soudain  d'une 
destinée  toute  nouvelle,  cent  fois  plus  utile  et  plus 
brillante  que  la   position  même   à  laquelle  Nasielsk 
m'avait   arraché,  et  qui  depuis  avait  été  pour  moi 
l'objet  de  tant  de  regrets  aveugles!  Je  me  figurais  déjà 
mon  arrivée  dans  la  résidence  impériale  toute  pleine 
encore  des  illuslres  souvenirs  qu'y  avait  laissés  mon 
père  ;  je  m'attendrissais  à  la  pensée  de  cette  protec- 
tion p'ïternelle  si  lointaine  et  à  la  fois  si  douce  et  si 
glorieuse!  Je  nfeflTrayais  bien  un  peu  de  la  difficulté 
de  m'en  rendre  digne  ;  mais  enfin ,  un  premier  suc- 
cès n'en  promettait-il  pas  un  second  ;  et,  si  dans  Smo- 
lensk  j'avais  réussi ,  n'en  pourrait-il  pas  être  de  même 
à  Pétersbourg? 
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Je  m'abusais ,  maïs  je  ne  fus  pas  le  seul  ;  car,  de- 
puis ce  moment,  le  comte  Apraxin,  soit  trop  d*entraî- 
nement  aux  tendres  et  généreux  sentiments  qu'il  me 
portait ,  soit  trop  de  confiance  dans  l'espoir  qu'il  avait 
conçu,  se  plut  à  me  montrer  publiquement  une  amitié 
et  une  considération  dont  il  brava,  pour  lui-même,  les 
dangers  réels.  Un  jour  il  me  faisait  assister  aux  revues 
des  troupes  en  marche  au  travers  de  son  gouverne- 
ment ;  un  autre  jour,  et  dans  une  place  d'honneur,  il 
voulut  me  rendre  témoin  des  pompes  majestueuses 
et  de  la  splendeur  orientale  des  cérémonies  du  culte 
grec.  Plusieurs  fois  encore ,  et  entre  autres  un  jour 
même  de  marché  public,  malgré  les  excitations  de  toute 
nature  dont  son  gouvernement  échauffait  contre  les 
Français  le  patriotisme  russe ,  il  ne  craignit  pas  de 
me  faire  voir  assis  à  son  côté  sur  son  traîneau,  me  mon- 
trant,  sur  les  deux  rives  du  Borysthène,  la  ville  en- 
tière, comme  s'il  eût  voulu  m'en  faire  les  honneurs. 

Une  confiance  si  extraordinaire  en  ce  pays,  et  si 
opposée  à  ses  précautions  précédentes ,  augmenta  la 
mienne.  Les  lettres  qu'il  recevait  de  Pétersboui*g  lui 
donnèrent  celte  assurance.  Tout  concoutait  :  la  ri- 
gueur de  la  saison  avait  suspendu  la  guerre  ;  le  mo- 
ment pour  négocier  setiiblait  opportun  ;  je  me  livrai 
donc,  plus  que  jamais ,  à  la  plus  riante  des  espérances , 
à  celle  de  gagner  à  l'Empereur  Napoléon  Tesprît  de 
l'Empereur  Alexandre ,  et  de  reparaître  à  notre  quar- 
tier impérial ,  non-seulement  libre,  rndls  détenu  mi- 
raculeusement d'un  triste  prisonnier  inutile  et  oublié , 
une  sorte  de  ministre  de  paix  en t^  les  deux  Empe- 
reurs et  les  deux  plus  grands  Empires  du  monde! 
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Je  ré  vais  ainsi;  celait  le  xi  février,  il  était  dix 
heures  du  matin ,  quand  on  vint  m'annoncer  que  le 
gouverneur  me  priait  de  venir  chez  lui  en  toute  hâte. 
J'y  courus;  il  me  reçut  dans  ses  bras,  me  pressa  sur 
son  cœur,  mais  je  vis  ses  yeux  tout  baignés  de  larmes. 
«  Tout  est  manqué,  me  dit-il,  nous  avons  été  trahis!  w 
A  quelques  mots  qui  lui  échappèrent,  je  crus  voir 
qu'il  ea  accusait  jusqu'à  la  comtesse  Apraxin ,  alors  à 
Pétersbourg,  et  qui  était  du  parti  contraire  au  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  douleur  du  comte  fut  si  toudiante 
que  j'en  oubliai  la  mienne.  «  Mon  Dieu  !  m'écriai^je, 
«  pourvu  que  vos  bonnes  intentions  pour  moi  ne  vous 
a  aient  pas  compromis!  —  Non,  me  dit-il;  mais  ce 
«  qui  m'afflige  vivement,  c'est  qu'il  faut  nous  séparer. 
«  Nos  adversaires  ont  tout  prévu.  J'ai  l'ordre  le  plus 
«  impératif  de  vous  faire  partir  à  l'instant  même , 
«  quel  que  soit  l'état  de  vos  blessures  ;  c'est  pour  Vo- 
«  Jogda  ^  une  espèce  de  Sibérie ,  vers  la  mer  Blanche  ! 
«  et  cela  par  Vladimir,  et  sans  y  entrer  ;  on  ne  veut 
((  pas  même  que  vous  traversiez  Moskou  !  Allez  donc , 
«  puisqu'il  le  faut,  vous  préparer  à  ce  long  voyage. 
«  Vous  aurez,  pour  vous  conduire,  le  jeune  Prince 
«  Moustaphine  ;  je  l'ai  choisi,  c'est  vous  dire  que  vous 
«  serez  cqntent  de  cet  officier.  Mais  je  ne  veux  pas 
«  vous  quitter  sans  vous  revoir;  venez  dîner,  me 
«  dire  adieu,  et  que  du  moins  votre  dernière  heure 
«  ici  soit  encore  pour  moi  !  » 

Ce  diuer,  devant  des  témoins  gênants,  et  où  nous  ne 
pûmes  nianger  ni  l'un  ni  Tautre ,  fut  un  des  plus  pé- 
nibles moments  de  ma  vie  entière.  J'étais,  depuis  quel- 
que temps^  si  accoutumé  à  de  rudes  émotions,  que,  à 
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la  première  nouvelle  de  ce  coup  du  sort  qui  dissipait 
tant  de  brillantes  illusions,  me  contenant,  j'avais  pu  pa- 
raître ferme  et  résidé;. mais  k  ce  diner,  la  douleur  du 
comte  Apraxin,  ses  adieu^,  ses  larmes,  tous  les  te- 
nioignages  de  la  tendre  sollicitude  dont  il  me  coi^bla 
jusque  dans  le  traîneau  prêt  à  m'emporter,  me  firept 
perdre  conteqânce.  Ce  fut  à  son  dernier  embrasse- 
ment,  et  malgré  plusieurs  regards  russes  fixés  siur  mpî. 
que  mon  cœur,  gonflé  et  comprimé  depuis  longtemps, 
m'échappa!  Je  cachai  mes  yeux  sur  sa  poitrine;  et, 
après  un  dernier  serrement  de  main,  je  me  hâtai  de 
me  jeter  dans  le  fond  du  traîneau  à  demi  .couvert 
qui  m'attendait.  Mon  jeune  officier  russe  niV  suivit  ; 
il  plaça  deux,  soldats  sur  le  devant ,  donna  le  signal, 
et  nous  partîmes  ventre  à  terre. 


■*        ■   >  I    ■  t  t        i   <  *  I 
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Ma  faiblesse  ne  dura  guère  :  le  niouvement,  le 
grand  air  d'une  part,  çt  de  Taulre  rentraîn,  le  bon 
caractère  de  Moustaphine,  puis  quelques  accidents  de 
voyage  m'en  eurent  bientôt  arraché.  J'acceptai  mon 
sort  j  et,  changeant  mon  rôle  de  pacificateur,  dont  Je 
venais  d'être  si  brusquement  dépouillé,  en  celui  de 
voyageur,  je  voulus  du  moin$  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible, sous  cç  point  de  vue,  de  ma  situation  nouvelle. 
Mais  ce  fut  encore  une  déception  :  nous  allions  trop 
vite,  et  la  neige,  confondant  tous  lesobjeU,  leur  apn- 
nait  une  désespérante  uniformité.  Quant  aux  villes, 
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je  n'en  vis  point^  nous  relayâmes  en  dehors.  Ce  fut 
seulement  à  la  rareté  d'une  colline  surmontée  d'une 
maison  en  pierres  assez  apparente ^  autre  rareté,  que 
je  pus  remarquer  la  célèbre  Vladimir. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  en  Moustaphine  obéiseance  aux 
ordres  venus  de  Pétersbourg,  ou  plutôt  amour-propre 
d*élonner  mes  yeux  étrangers  de  la  fabuleuse  rapi- 
dite  du  traînage  russe,  ou  tout  simplement  vivacité 
de  jeûne  âgé  qui  se  plait  et  hiet  sa  gloire  à  tout  faire 
avec  excès;  mais,  pendant  toute  cette  traversée,  notre 
traîneau  dévora  Tespace.  Champs  de  neige,  villes  et 
villages  à  demi  ensevelis ,  forêts  immenses  de  noirs 
sapins,  de  tristes  mélèzes,  de  pâles  bouleaux,  surtout 
entre  Jaroslaf  et  Vologda,  tout  passait,  tout  fuyait  der- 
rière nous  et  disparaissait  en  un  clin  d*œil.  Cela  eût 
été  fort  naturel,  amusant  même  et  assez  à  propos,  en 
dépit  de  ma  curiosité  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  satis- 
faire, si  le  temps  eût  favorisé  cette  impatience;  mais, 
dès  les  premières  heures,  un  malencontreux  dégel  s'y 
était  montré  coft traire.  Déjà,  sur  cette'  profonde  mer  de 
neiges,  mille  petits  abîmes  s'étaient  formçs,  en  sorte 
qu'à  chaque  moment  notre  traîneau,  emporte  au  tri- 
ple galop  de  trois  chevaux  de  front  que  pressaient  sans 
cesse  le  guide  et  nos'soldats,  s*y  engouffrait;  il  s'y  en- 
gràvait,  et  s*y  fixait  subitement  avec  une  si  horrible 
.^cousse ,  que  tous  les  traits  se  rompaient ,  que  les 
clievaùx  culbutaient,  et  que,  nous-mêmes  mainte  fois 
lanôes  et  roulant  sur  la  neige  tout  brisés  et  mou- 
lus  de  cci§  effroyables  chocs,  le  sang  jaillissait  à  notre 


figure. 


Nous  souffrîmes  pourtant  moins  de  ces  accidents 
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que  nos  soldats^  lesquels  placés  sur  le  devant  étaient  là 
plus  exposés,  le  guide  aussi  ;  mais  son  adresse  et  son 
agilité  le 'tiraient  toujours  d'affaire,  et  le  désordre  de 
son  attelage  était  réparé  en  une  seconde.  Alors,  re- 
monté aussitôt,  tantôt  assis,  souvent  debout  sur  Ta- 
vant  du  traîneau,  presque  sur  la  croupe  des  chevaux, 
et  aussi  ardent ,  il  semblait  ne  mettre  son  zèle  ou  son 
devoir  qu'à  nous  faire  voler,  à  tout  risque  et  à  fond 
de  train,  d'un  relais  à  l'autre! 

Quant  à  nous,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  militaires, 
nous  luttâmes  d'amour-propre  à  qui  soutiendrait  le 
plus  gaiement  ces  rudes  épreuves.  Du  reste  nous  vé- 
cûmes bien,  en  courant  ainsi,  des  provisions  dont  les 
soins  du  comte  Apraxin  nous  avaient  munis;  à  peine  en- 
trâmes-nous trois  minutes  dans  l'une  de  ces  maisons 
de  paysans,  composées  d'un  réduit  pour  un  four  et 
d'une  chambre,  espèce  d'éluve,  se  ressemblant  toutes, 
et  déjà  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  dé- 
crire. Nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  Jaroslaf,  véritable 
ville.  J'y  arrivai  vers  neuf  heures  du  soir  ;  je  fus  aussitôt 
présenté  au  Prince  Galitzin,  gouverneur  delà  Provmce, 
et  à  la  Princesse.  Ce  fut  dans  une  belle  et  grande 
maison,  espèce  de  palais,  où  toutes  les  recherches  de 
l'aisance,  du  luxe  même,  me  semblèrent  réunies.  Ces 
illustres  hôtes  m'accueillirent  en  secret,  à  part  et  sans 
témoins,  mais  avec  les  formes  et  les  égards  de  la  poli- 

r 

tesse  des  Cours  de  Louis  XVI  et  de  Catherine  Seconde. 
Après  dix  minutes  d'un  entretien  assez  contraint,  mais 
dont  quelques  anciennes  relations  de  famille  furent  le 
texte,  Moustàphine  me  ramena  à  notre  hôtellerie,  mai- 
son de  bric;uesà  deux  étages,  fort  propre  et  convenable. 
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Là,  pendant  que,  dans  un  isolement  complet,  je 
nie  reposais  tristement ,  lui ,  transporté  de  joie ,  alla 
passer,  la  nuit  entière  à  un  bal ,  où  ce  bon  jeune 
homme  eût  bien  voulu  pouvoir  m'emmener  ;  je  ne 
le  lui  enviai  pas.  J'étais  bien  moins  accablé  de  fati- 
gue qu'oppressé  de  cet  espace  énorme ,  que  chaque 
instant  augmentait  de  plus  en  plus,  entre  moi  et 
mon  retour  au  milieu  des  miens.  Combien  ma  capti- 
vité devait  être  longue,  puisqu'on  jugeait  devoir  ne 
rien  épargner  pour  la  rendre  aussi  lointaine  !  Encore, 
si  la  colère  de  ce  gouvernement  m'avait  envoyé  en  Si- 
bérie, j'aurais  alors  été  plaint,  sans  êlre  beaucoup 
plus  à  plaindre  ;  c'eût  été  une  distinction  !  J'aurais  re- 
cueilli de  cet  exil  une  espèce  de  renommée,  la  seule 
à  laquelle  en  ce  moment  je  pouvais  prétendre.  J'eusse 
vu  .rOural,  l'Asie,  ses  peuples  nomades,  des  contrées 
que  les  souffrances  de  l'exil  et  leur  âpreté  ont  rendues 
célèbres  ;  que  de  choses  à  raconter  !  J'aurais  souffert 
pour  mon  pays  et  pour  n'avoir  point  voulu  en  laisser 
insulter  le  Chef!  C'eût  été  un  combat  encore!  Mais 
non;  Ton  me  confinait  dans  une  région  voisine  qui 
ne  valait  guère  mieux,  presqu'aussi  éloignée  par  le  dé- 
tour qu'on  m'infligeait,  sur  le  versant  de  la  même 
mer  Glaciale,  mais  province  obscure,  oii  rien  ne  frap- 
pait FiiTiagination.  C'était, hélas!  après  m'avoir  si  ru- 
dement dépouillé  de  mon  espoir,  diplomatique,  me 
réduire  à  mon  insignifiante  position  de  prisonnier, 
en  me  forçant,  à  mon  grand  regret,  à  me  résigner  au 
chagrin  de  n'avoir  aucun  sujet  de  me  plaindre  et  de 
n'être  pas  même  intéressant! 

Mon  amour-propre  décontenancé  n'eut  pour  toute 
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consolalion  que  tant  de  frais  d'escorte  pour  un  seul 
captif,  et  les  singulières  précautions  qu'on  avait  cru 
devoir  prodiguer  pour  m'interdîre  toute  communica- 
tion, pareille  à  celle  de  Smolènsk,  avec  les  autres  villes 
et  les  principaux  personnages  dé  cet  Empire.  C'était 
pourquoi,  sans  doute,  mon  entrevue  avec  les  Galitzin 
venait  d'être  si  gênée,  si  courte,  si  mystérieuse.  Je  nie 
plus  du  moins,  et  à  tout  hasard,  à  me  le  persuader. 

Nous  repartîmes  au  point  du  jour.  Après  Jardslaf 
nous  dépassâmes,  toujours  au  triple  galop,  plusieurs 
collines  que  partout  ailleurs  je  n'eusse  pas  remar- 
<juées.  Ces  ondulations  du  sol  marquaient  cepen- 
dant  le  partage  des  grandes  eaux  du  sud  et  du  nord 
de  l'Empire  Russe.  En  peu  d'instants,  et  sans  que  notre 
course  en  eût  été  ralentie,  nous  nous  trouvâmes  sur 
leur  versant  dans  les  mers  Blanche  et  Glaciale. 

Nous  venions  donc  ainsi,  presque  sans  nous  en  aper- 
cevoir, d'atteindre  la  Russie  boréale ,  région  la  plus 
rigide  de  la  partie  européenne  de  cet  Empire  :  grandes 
et  imposantes  solitudes  polaires,  d'abord  toutes  d'im- 
menses forêts  de  pins,  de  bouleaux  et  de  mélèzes,  en- 
tremêlées, jusqu'à  Vologda,de  quelques  champs  d'orge 
et  de  seigle  d'une  récolte  chanceuse,  puis  d'impéné- 
trables marécages,  ou  le  principe  universel  de  la  vie 
du  monde  commence  à  s'éteindre.  Tout  y  est  ein- 
preint  de  la  triste  et  dure  influence  de  cet  éternçl 
hiver  du  pôle  nord  ;  pays  de  souffrance,  climat  oppres;- 
seur,  où,  plus  que  dans  le  reste  de  ces  contrées,  une 
nature  sans. pitié  semble  ployer  les  peuples  à  la  rési- 
gnation, et  enseigner  à  leurs  maîtres  son  inexoriihle 
despotisme! 
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.  I^  nord-est  de  ce  ffouvernement  louche  à  la  Sibérie  ; 
l'Oui^al  l'en  sépare  ;  cette  région  4ésoléé  s'étend  jus- 
ques  aux  Samoyèdes.  Selon  les  géographes  et  les  ha- 
bitants, Oustioug  et  Vologda  réclament  le  triste  hon- 
neur des  exemples  du  froid  les  plus  intense.  A  Oldnetz, 
et  même  dès  Vologda,  des  lichens,  quelques  racines,  et 
récorce  des  sapins  réduite  en  farine,  suppléent  parfois 
à  de  trop  rares  moissons,  que  le  moindre  coup  de  \ent 
du  nord  détruit,  au  milieu  même  des  courtes  chaleurs 
d'un  été  pendant  lequel  le  soleil  n'a,  pour  ainsi  dire, 
point  dé  coucher  et  point  d'çiurore.' 

Et  pourtant ,  sur  un  sol  si  inhospitalier  lé  génie 
sociable  de  Vhomme  l'emporte  encore.  Les  chevaux 
et  les  bestiaux  n'y  manquent  pas;  un  commerce  actif 
le  vivifie  :  de  longues  files  de  traîneaux  de  marchan- 
dises avaient  défoncé  la  peige  de  la  grande  route. 
J'appris  que  Vologda,  terme  de  notre  voyage,  ville. oii 
quatori^e  mille  habitants  sont  dispersés  dans  le  vague 
d'un  vaste  espace,  était  l'un  des  centres  les  plus  animés 
du  commerce  russe  ;  que  des  baies  succulentes  d'ar- 
bustes en  étaient  les  seuls  fruits;  que  les  habitants  de 
cette  région  ^savaient  y  dérober  quelques  légumes, 
tels  que  le  choux,  l'ail  et  le  raifort,  aux  rudes  hivers 
dont  cette  nourriture  combattait  l'influence  scorbu- 
tiquéj  que  surtout^  depuis  la  destruction  de  Novo- 
gorod  la  Grapdé,  cette  villç  renfermait  des  fabriques 
de  toile  de  lin ,  de  cuirs ,  de  suifs,  de  tuiles  et  de 
faïence,  dé  ciré,  d'huile^  de  térébenthine,  de  papier, 
et  même  de  rubans  et  de  mouchoirs  de  soie;  qu'enfin, 
avec  ces  objets  manufacturés,  ses  bois  de  construc- 
tion et  son  gibier,  Vologda,  se  trouvant  être  l'entrepôt 
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des  marchandises  intérieures  de  la  Russie  destinées 
à  Tobolsk  et  à  la  mer  Blanche,  faisait  avec  Archangel 
et  la  Sibérie  un  commerce  d'exportation  assez  re- 
marquable. 

Tel  était  le  lieu  de  mon  exil  ;  nous  allions  Tattein- 
dre.  Pendant  le  peu  de  jours  de  six  heures  et  de  nuits 
de  dix-huit  heures  que  nous  mimes  à  ce  long  et  trop 
rapide  trajet,  mes  observations  n'avaient  pu  porter 
que  sur  quelques  objets  extérieurs.  Depuis  Jaroslaf 
je  voyais  bien  que  la  contrée  devenait  de  plus  en  plus 
déserte,  et  d'un  aspect  sombre  et  sévère  ;  mais  quant 
aux  hommes  et  à  leurs  habitudes,  au  milieu  de  ces 
solitudes  plus  ou  moins  sauvages,  ce  qui  m'étonnait 
c'était  de  les  voir  toujours  pareils.  Tout  y  portait  la 
même  empreinte ,  celle  d'une  immense,  d'une  éter- 
nelle et  universelle  uniformité  de  servitude  !  Je  venais 
de  traverser  les  gouvernements  de  Smolensk,de  Ka- 
louga,  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf,  j'arrivais  dans  celui 
de  Vologda;  et  cependant,  du  centre  au  nord  de  ce 
vaste  Empire,  dans  les  habitations  rurales  de  ce  peuple 
serf,  logements,  meubles,  vêtements,  nourriture  même, 
et  caractères  apparents,  rien ,  n'avait  changé.  C'était 
partout  une  même,  une  primitive  immobilité  de  mœurs 
brutes,  de  foi  superstitieuse,  de  coutumes  grossières; 
partout,  sous  le  niveau  d'un  même  joug,  même  cons- 
cience d'abaissement  ;  un  même  docile  et  souple  em- 
pressement, une  même  ardeur  adroite  et  obéissante 
un  même  dévouement  dans  l'esclavage.  Ces  pauvres 
gens  répétaient  obstinément ,  et  sans  nuls  progrès,  la 
\ie  de  leurs  pères  :  ne  croyant  que  ce  qu'ils  avaient 
cru,  et  de  vérités  que  si  elles  étaient  vielles,  comixie 
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si ,  dans  leurs  têtes  endurcies  par  le  double  despo- 
tisme du  maître  et  du  climat,  les  idées  au  lieu  d'être 
meubles  étaient  immeubles  ! 

Ce  fut  le  19  février,  après  neuf  jours  et  autant  de 
nuits  de  ce  rude  voyage  et  vers  le  milieu  de  la  journée, 
qu'enfin  nous  aperçûmes  les  dômes  des  églises  de 
Vologda  et  les  grands  bâtiments  de  briques  où  réside 
le  gouverneur  de  cette  province.  Moustaphine  me 
remit  entre  ses  mains.  En  se  séparant  de  moi  cet  excel- 
lent jeune  homme  s'attendril;  il  voulut  me  laisser 
écrit  dans  mon  portefeuille  un  simple  et  touchant 
adieu;  le  voici,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  l'y 
relrouve  :  «  Souvenez-vous  de  moi,  et  Dieu  veuille  que 
«  je  vous  revoie  encore  !  »  Tout  Russe  qu'il  était ,  et 
accoutumé  aux  déserts  glacés  de  son  pays,  il  gémissait 
d'avoir  été  forcé  de  me  conduire  et  de  m'abandonner 
dans  cette  contrée  désolée,  que  le  gouverneur  n'em- 
bellissait guère.  C'était  un  grand  et  long  Allemand, 
maladif,  phlegmatique  et  taciturne;  mais  s'il  avait 
quelques-uns  des  inconvénients  de  son  origine ,  il  en 
avait  aussi  les  avantages  :  une  bonté  calme,  une  égale 
et  douce  simplicité,  caractère  fort  convenable  à  ma 
situation ,  qu'il  n'aggrava  pas ,  et  dans  laquelle  il  me 
laissa  attendre  et  prendre  patience. 

Le  quartier  qu'il  me  choisit  fut  une  jolie  maison  de 
bois,  isolée,  d'une  construction  élégante  et  pittoresque, 
propriété  d'un  riche  marchand.  Elle  avait,  comme 
beaucoup  d'autres,  pour  dépendances,  un  potager,  une 
cour  fermée  par  un  mur  de  planches  et  par  quelques 
bâtiments  de  service.  Qu'on  se  figure  une  maison  cons- 
truite avec  de  gros  sapins,  pelures,  peints,  non  équarris. 
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et  coucliés  les  uns  sur  les  autres.  Ces  murs  solides , 
bien  calfatés  et. goudronnés  au  dehors,  sont  au  dedans 
couverts  d'un  enduit  de  plaire  peint,  qu'une  chaleur 
de  vingt  degrés  sillonne  de  fentes,  où  se  logent  des 
hordes  nombreuses  de  sales  insectes.  C'est  leur  seul 
inconvénient,  dont  sait  se  préserver,  dans  quelques 
maisons  pareilles,  la  classe  supérieure.  L'habitation 
était  composée  d'un  rez-de-chaussée  peu  élevé,  sans 
autre  étage,  mais  d'un  assez  grand  développement, 
lia  plus  grande  et  la  meilleure  partie  m'en  fut  réservée. 
Un  étroit  vestibule,  un  grand  salon  bien  éclairé  et 
assez  bien  meublé,  et  une  jolie  chambre  à  coucher 
formaient  mon  appartement.  Quant  au  propriétaire, 
lui,  sa  femme  et  sa  famille  furent  relégués,  sans  fafçon, 
dans  le  reste  du  plain-pied  de  cette  demeure. 

Tout,  dans  l'ameublement  de  ces  deux  pièces,  rap- 
pelait les  commodités  de  la  vie  allemande,  au  lit  près , 
auquel  en  Russie  l'on  ne  songe  guère,  un  canapé  le 
plus  souvent  en  tenant  lieu.  Hors  cela  je  ne  vis  de 
caractérisque  que  trois  objets  :  dans  le  vestibule  ou 
antichambre  un  étroit  et  circulaire  banc  de  bois,  te- 
nant  au  mur;  c'était  là  que  devait  s'asseoir  le  jour,  et 
dormir  la  nuit  toujours  tout  habillé  et  sans  couverture, 
un  vieux  sergent  à  la  garde  duquel  j'étais  confié  ;  dans 
le  salon  un  grand  poêle  bâti  du  plancher  jusqu'au 
plafond,  et  s'allumant  par  le  dehors  :  cette  masse 'de 
briques,  recouverte  en  faïence,  occupait  un  angle,  d'où 
elle  chauffait  à  la  fois  les  trois  pièces  que  j'habitais  ; 
dans  l'angle  opposé  était  suspendue  une  image  dorée 
de  Saint  Nicolas,  encadrée  et  sous  un  grillage,  avec  une 
veilleuse  toujours  allumée  auprès,  espèce  d'oratoire 
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devant  lequel  le  propriétaire  venait,  chaque  jour,  faire 
une  innombrable  quantité  de  signes  de  croix  avec  la 
plus  prodigieuse  rapidité,  en  maudissant  évidemment 
4e  tous  ses  vœux  son  locataire! 

Quant  à  mes  rapports  avec  lui  et  sa  jeune  femme, 
on  V'erra  que  je  n'en  eus  guère.  Celle-ci  était  très-belle, 
quoique  d'un  trop  fort  embonpoint;  c'est  une  dis- 
grâce assez  commune  aux  personnes  de  cette  classe  : 
elle  tient  au  peu  d'exercice  qu'elles  font,  et  au  Kwass, 
espèce  de  bière  fade  et  légère,  dont  l'inoccupation 
de  ces  femmes  et  leur  altération  produite  par  une 
nourriture  écliauffante  et  par  la  chaleur  factice  où 
elles  vivent,  les  portent  à  s'abreuver  continuellement. 

Telle  était  mît  jeune  hôtesse ,  qu'on  me  laissa  voir 
rarement.  Elle  portait  connue  ses  pareilles ,  aux  jours 
dé  parure,  une  espèce  de  tiare  élevée  ou  de  cou- 
ronné ouverte,  ornée  de  perles,  d'or  el,  de  pierres 
précieuses,  dont  la  hauteur  nie  rappelait,  sans  toute- 
fois régaler,  ni  lui  ressembler  dans  sa  forme,  la  coif- 
fure, d'origine  Scandinave  aussi ,  de  nos  Cauchoises. 
Ces  femmes  de  marchands  en  décorent,  aux  jours  de 
fêle,  leurs  belles  figures  dje  coupe  persane  et  leur  ieint 
éclatant  de  blancheur,  mais  malheureusement  relevé 
par  un  rouge  minéral  de  couleur  vive,  enluminure 
importée  d'Asie,  et  que  je  crus  d'abord  une  imitation 
exagérée  du  fard  dont  se  parvient  nos  dames  de  l'an- 
cienne Cour  française. 

Dans  celte  classe  de  commerçants,  alors  serfs  de  la 
Couronne,  et  fort  estimés  sous  le  rapport  dç  leur  né- 
goce, on  retrouve,  dit-on,  les,  mœurs  des  anciens 
Russes.  Je  ne  pus  m'en  apercevoir  dans  mon  propre 
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domicile  ,  d  ailleurs  si  ëlégant,  qu'à  la  réclusion  habi- 
tuelle de  la  femme ,  à  la  superstitieuse  ignorance  du 
mari,  à  sa  barbe  touffue ,  à  ses  vêtements  asiatiques, 
à  son  ivi'ognerie  journalière  et  à  sa  brutalité*  Une 
simple  porte  condamnée  me  séparait  de  ce  ménage. 
Chaque  soir  l'arrivée  nocturne  de  mon  hôte  m'était 
signalée  par  une  horrible  tempête  d'imprécations,, 
de  coups  redoublés,  et  des  cris  de  mon  hôtesse  c  ef- 
froyable vacarme  suivi  bientôt  d'un  autre  bruit,  sale 
et  dégoûtant  dénoûment  de  l'état  d'ivresse  complète, 
dans  lequel  ce  Russe  des  anciens  temps  rentrait  régu- 
lièrement dans  son  domicile! 

J'ignorais  si  je  devais  juger  du  reste  de  celte  classe, 
de  cette  espèce  de  tiers  état,  par  ce  uiche  inarcliand, 
mais  celte  grossièreté  de  mœurs  n'était  pas  une  ex- 
ception. Je  me  souviens  qu'un  jour,  voyant  à  la  porte 
de  la  cathédrale  ramasser  un  hal>itant  vautré  au  mi- 
lieu de  la  boue  dans  cet  étal  d'ivresse,  j'appris  que 
c'était  le  pope  desservant  de  cette  église.  Sesotiailles, 
en  le  secourant  ainsi ,  ne  paraissaient  nullement 
étonnées  ni  scandalisées  du  honteux  exemple  qu'il  leur 
donnait,  et  dont  à  leur  tour  elles  s'aulorisaient  sans 
doute. 

Je  n'ai  point  d'ailleurs  remarqué  dans  ce  peuple 
la  tristesse  résignée  qu'on  lui  suppose.  Je  voVaîîJ  sans 
cesse  des  paysans' passer  en  chantant  gatemeiit  de- 
vant mes  fenêtres,  sur  leurs  traîneaux.  Leur  air  leste 
et  décidé  me  frappa,  ainsi  qrie  leurs  vêtements  gros- 
siers, qui  n'étaient  pas  sans  élégance.  L'hî%'er,  c'était 
une  pelisse  de  peau  de  mouton  descendant  jusqu'aux 
genoux,  et  que  serrait  au-dessus  des  hanches  une  cein- 
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lure  de  cuir  marquant  bien  la  taille  ;  Tété ,  ce  fut  un 
simple  caleçon  recouvert  par  leur  chemise ,  serrée 
également  à  la  taille  par  leur  ceinture. 

Je  me  risquai  rarement,  par  prudence,  dans  les  lieux 
publics  où  ils  se  rassemblaient,  tels  que  leurs  marchés , 
les  abords  de  leurs  églises  et  les  bords  du  Vologda. 
Ces  excursions  m'exposaient  à  des  injures,  et  même  à 
des  attaques  qu'alors  mon  garde  réprimait  par  des 
coups  de  poing  assénés  à  tour  de  bras.  Mais  le  peu 
que  je  vis  de  ces  réunions  me  parut  aussi  animé  et 
bruyant  qu'il  se  peut  chez  un  peuple  dispersé  dans 
ces  grands  espaces  qu'on  appelle  villes,  et  aussi  com- 
primé et  reclus  qu'il  l'est  par  les  rudes  et  longs  hi- 
vers de  cette  contrée  hyperboréenne. 

Étonné  de  cette  dispersion  de  leurs  maisons,  j'en 
cherchai  la  cause.  Je  venais  de  voir,  quelqnes  mois 
avant ,  au  fond  des  Calabres ,  dans  un  climat  brûlant, 
les  habitations  entassées  l'une  sur  l'autre.  L'ombre 
qu'elles  donnaient  ainsi  et  l'espace  restreint  sur 
des  sommités,  où  la  peur  des  Barbaresques  relé- 
guait les  habitants,  avaient  pu  motiver  ces  agglomé- 
rations. Ici ,  sous  le  vent  du  pôle  nord  et  pour  s'en 
abriter,  pourquoi  n'en  était-il  pas  de  même?  Pourquoi 
le  froid,  qui  resserre  tout,  dispersait-il?  Pourquoi 
semblait-on  préférer  de  lutter  isolément  contre  ce 
fléau  ?  Était-ce  ,  dans  ces  villes  de  bois ,  la  peur  des 
incendies  ou  de  Fentassement  des  neiges  dans  des 
rues  étroites?  Avait-on  reconnu  la  nécessité  des  larges 
chemins  pour  l'époque  des  dégels  où  ils  se  défoncent  ? 
Elait-ce  encore  l'instinct  des  établissements  primitifs , 
011  chaque  maître,  ne  comptant  que  sur  lui-même  et 


142  LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

sur  se&  serviteurs  de  mëltets  divers,  s'itaUit  au  krge^ 
afin  de  pouvoir  satisfoire,  païf  des  jardîûS' et  par  d'aii^ 
très  dëpeiklaDCcis ,  à  tous  ^  ses  besoiitô?  On  ne  m'aida 
guière  'à  résoudre  ce  'problèmëi  Je  i^eniarqiiiQi  seules 
inent^  dans  rété,  qu'un  scd  plat,  entrecoupé  demai^^ 
cages,  pouvait  avoir  été  l'un  des  motifs  de F^lendue, si 
disproportionnée  à  la  population,  de  cette  ville  fsmn*- 
lYiercanle.  »         j    . 


■f 
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Quant  aux  tnœurs  et  aux  usages  des  habitants 
nol)les  de  Vologda  ,  dans  ma  position  de  prisonnier, 
je  ne  pus  sans  doute  en  observer  que  les  dehon  ;  mais 
en  vérité^' et  qiioi  qd'on  ait  pu  dire^  je  ne  vfe  guère  de 
difleirenee  lehlrêla  civilisatioa^extërieure  de  ces, nobles 
et' celle  des  anciens  et  petits  gentilshommes  4^*  nos 
jwovinces.  îi^và  étions , en  guerre  et  ennemis,  et^ee- 
pendant' ils'  adoucirent  ma  captivité  par  les  plus  obli- 
gîeantes  prévenances.  Je  fus^e  plusieurs  douleurs  fes- 
tins, dont  quelques-uns  étaient  d'environ  trente- con- 
vives :  une  modération  de  bonne  compagnie  yprési- 
dait;  ]eùf  politesse  y  fui  soutenue,  leur  gaieté  dé- 
cente, et,  après  comme  avant  ces  repas,  pleine '^^'é- 

Ainsi  qne  lés  Polonais,  beaucoupdé  cesgentitsiioiiimes 
parlîiîènt  l'allemand  y  le  français  surtout,  sans  acicent 
el  sa^ns'efTof  t  ;'  facilité  qii'ilst  doiveht  en  patlie,  je 'crois, 
à  leuiS  organes  assouplis  par  toutes  les  difficultés 
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qujl^(Hit  à  vaincirey  des  Tenfancô^  pour  prononcer 
plusieurs  lettres  de  leur  pï^pre  langue. 

Leur  conversation  annoilçait^  comme  partout  aiU 
leurs 9  un  cercle  d'idées  plus  ou  moins  étendu^ 
selon  le  plus  ou  moins' de  distance  où  ils  avaient  vécu 
(l^î  grands  centres  de  populations;  mais,  je  ne  re* 
marquai  pas  en  eux  Tétupreinte  de  l'esclavage.  Je 
fus  surpris,  au  contraire,  de  la  liberté  et  parfois  même 
de  la  licence  de  leurs  critiques  sur  leur  propre  gou- 
vernement.  Il  me  sembla  qu'ils  profitaient,  qu'ils  alni- 
saient  même  de  Téloignement  du  maître  et  de  sa  dou- 
ceur. On  dit  qu'ikiét^ient  bieadifférents  sous  Paul  I"  : 
peut-être,  en  secouant  ainsi  leur  chaîne  moins  tendue, 
se  dédommageaient^ils,  en  ce  moment,  de  son  despo- 

Ils  oiit  sains  doute  les  défauts  qui  tiennent,  à  Tiur 
fluence  de  leur  position  physâqi^  et  sociale;  leur 
cœtiri  paraît  facile  et  léger ^  et  lieur  esprit  peu  cultiv;é 
et  superficiel  V  ^omme  celui  de  nos  créoles  et  par  des 
causes  semblables.  C'est  le  résultat,  d'iure  éducation 
négligée^  reçue  au imilieu  d'esclaves  ;  c'est. aussi  l'effet 
du  eUniatlet  d'une  situation  si  éloignée  du  centre  de 
l'activité  européenne.  Perdus  dans  l'immensité  des 
terres  y  comm^  nos  créoles  dans  cellefdes  mers,  inac- 
tifs par  la  langue  durée  de  leurs  hivers^  comme  ceux- 
ci  «pacitiéç  chaleur  intense  et  continuelle,  les  nobles 
russes  de  ces  provinces  lointaines  sont ,  dit- on,  plus 
dis£tfiiulé$^  moins  fiisrsetplusmédi^n^tâ;  ressemblance 
et.difFérpncequi«lienne.iiit:à  la  auj^ljoi^  q|i'il$  subisseniL 
et  au  pou^^rja?ï)iW*air^.  qu!ils  exercent.  .En  effet  ce$ 
tïcMeà Misses',  au* centre  d'une  )iiéi:arcliie  despotique., 
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sont  dominants  et  dominés;  en  sorte  qu'ils  se  res- 
sentent à  la  fois  du  double  inconvénient  qu'entraîne 
l'autorité  absolue ,  soit  que  l'on  en  reçoive  le  joug  ou 
qu'on  l'impose. 

Nos  colons,  niaitres  seulement  sans  être  esclaves, 
n'ont  que  la  moitié  de  ces  défauts. 

Aux  yeux  de  nos  voyageurs ,  l'un  des  trails  carac- 
téristiques de  cette  classe  supérieure  est  l'amour-propre 
qu'elle  met  à  nous  montrer  ses  progrès  dans  notre 
civilisation.  Cela  est  vrai  ^  mais  pourquoi  se  moquer 
d'un  sentiment  patriotique  si  louable  et  si  naturel  ? 
Pourquoi  encore  reprocher  à  ces  Russes  l'air  d'em- 
prunt de  cette  civilisation?  Voudrait- on  qu'ils  en  eus- 
sent inventé  une  nouvelle?  Ne  lui  doivent-ils  pas,  de- 
puis Pierre  le  Grand ,  quelque  imparfaite  et  superfi- 
cielle qu'elle  soit,  un  immense  développement  de 
puissance  nationale,  et  dans  leurs  mœurs  une  amé- 
lioration presque  aussi  notable?  Dans  cette  contrée 
si  lointaine  nos  prisonniers  en  ont  ressenti  les  effets  : 
interprète  de  leur  reconnaissance,  je  me  plais  à  en 
rendre  h.  la  classe  supérieure  de  cette  province  un 
hommage  mérité  ! 

Quand  l'été  vint,  ces  nobles,  toujours  avec  les  mêmes 
soins  et  la  même  urbanité ,  voulurent  me  montrer,  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Vologda,  l'un  de  leurs  éta- 
blissements ruraux.  Transporté  dans  une  toiture  élé- 
gante, j'arrivai  rapidement  dans  la  cour  d'un  vaste 
château  de  bois  à  deux  étages.  Il  était  situé  sur  le 
bord  d'un  lac,  dans  une  forêt  qui,  peut-être,  s'étendait 
sans  interruption  jusqu'aux  Samoyèdes.  L'aspect  de 
ce  pays  était  imposant,  mais  d'une  grandeur  triste  et 
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sauvage.  Au  milieu  de  cette  solitude  et  dans  l'intérieur 
(le  ce  château,  dont  l'hiver  avait  peu  respecté  les 
dehors,  surpris  de  retrouver  la  plupart  des  objets  de 
luxe  de  nos  villes,  je  cipus  qu'ils  y  avaient  été  importés, 
à  grands  frais,  de  quelque  atelier  de  Londres  ;  quel  fut 
raon  étonnement  d'apprendre  que  ces  meubles  déli- 
cats et  élégants,  comme  aussi  la  voiture  qui  venait  de 
nous  amener,  et  que  je  croyais  être  une  berline  an- 
glaise des  plus  recherchées,  avaient  été  construits  par 
les  paysans  de  cette  terre  ! 

Je  connaissais  leur  talent  d'imitation.:  mon  père,  à 
son  retour  de  Russie^  nous  en  avait  rapporté  des 
preuves,  mais  toute  mon  attente  fut  surpassée.  Con- 
fondu de  ce  que  je  voyais,  je  voulus,  dans  ces  artisans 
que  je  me  fis  montrer,  en  chercher  la  cause.  J'étais 
tenté  de  supposer  une  exception,  un  ha^rd,  quelque 
phénomène,  et  parmi  ces  ouvriers  qu'il  se  trouvait 
quelqu'honune  de  génie,  caché  sou^  les  vêtements 
grossiers  d'un  pauvre  esclave ,  mais  point  du  tout  ; 
rien  en  eux  n'annonçait  l'imagination  ;  ces  mougiks 
CQ  paraissaient  dépourvus.  Et  cependant  rien  n'est 
plus  commun  en  Russie  que  ces  miracles.  C'est  un 
peuple  de  copistes;  l'imitation  est  son  génie  !  Est-ce 
un  effet  de  servilité,  de  la  patience  qu'elle  exerce,  de 
l'habitude  d'obéir  à  la  volonté,  de  se  conformer  aux 
caprices,  de  se  ployer  enfin  aux  idées  d'autrui  ?  Privés 
depuis  tant  de  siècles  de  ta  liberté  de  penser,  toutes 
leurs  facultés  se  sont-elles  tournées  à  l'accomplisse- 
ment jnatériel  et  visible  de  la  pensée  étrangère  qu'on 
leur  impose?  Je  ne  sais;  mais  il  est  certain  que, 
en  ce  peuple-là ,  les  plus  grands  comme  les  moin- 
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dres  ont  la  mêihe  feciille  dHrhitalidh;  dans  des  genres 
diflréretils  tous  y  excellent:  "  '    ' 

Lorsc^ue,  en  Tingt-dnq  ans  de  règne  ^  Pîeire  P%  le 
plus  vigoureux  gënîé  cjui  peuït-élre  ait  existé,  pensant 
pour  son  peuple  tourné  tout  entier  verh*rim«ioblle 
Asie,  l'en  arra(;ha  si  violemment  pour  le  retourner 
vers  l'Europe  active  et  intelligente,  il  ne  pût  que  lui 
donner  d'abord  à  imiter  ce  nouveau  modèlel"  Ce  Tut 
une  autre  servilité  mieux'  choisie  qu'il  leur  imposa. 
Mais  nul  autre  peuple,  dans  cette  direction  nouvelle, 
n'eût  pu  faire  des  progrès  aussi  rapides.  C'est  un  calque 
trop  souvent  superficiel,  mais  d'une  merveilleuse  imi- 
tation. Est-ce  donc  parce  que  généralement  ce  peuple 
a  peu  d'idées  à  lui,  et  parce  que  moins  oii  a  d'idées 
mieux  on  imite? 

Les  Russes  sont  encore  ce  qu'on  les  fait  ;  plus  libres 
un  jour,  ils  seront  eux-mêmes.  Alors  malheur  k  l'Eu- 
rope ,  si  leur  vaste  Empire ,  plus  peuplé  et  mieux 
pourvu  de  voies  de  communications  plus  rapides,  ne 
se  divise  pas  !  Comme  ils  doivent  à  leur  longue  supé- 
riorité sur  l'Asie,  à  leur  foi  superstitieuse,  et  à  la  con- 
centration de  tous  les  pouvoirs  dans  une  seule  main, 
la  personnalité  nationale  la  plus  orgueilleuse  et  la  plus 
exclusive,  et  qu'en  même  temps  leur  dur  climat  leur 
fait  facilement  supporter  la  douleur,  et  leur  vie  pé- 
nible affronter  la  mort,  ils  iront  loin  ! 

Mais  j'approche  enfin  du  jour  de  ma  délivrance,  et 
je  m'empresse  d'adresser  un  dernier  hommage  à  l'es- 
prit hospitalier  des  Nobles  de  Vologda.  Le  gouverneur 
lui-même^  il  est  vrai,  et  MM.  Volkoff  et  Barnavo- 
lokoff,  l'un  maître  de  police,  l'aulre  chef  de  justice 
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<le  ce  gouvernenjent ,  leur  donnaient  Texemple.  Ces 
deux  derniers  personnages  avaient  été  élevés  à  Péters- 
bourg  :  leur  instruction ,  leurs  entretiens  et  leurs  ma- 
nières distinguées  me  rappelaient  ce  que  j'avais  vu  de 
mieux  en  France.  Pendant  plusieurs  mois,  depuis  mon 
arrivée  jusqu'à  mon  dépçirt,  j'y  vis  peu  de  différence. 
Leurs  maisons  de  bois,  plus  grandes  et  mieux  ornées 
que  celle  que  j'habitais,  étaient  d'une  propreté  recher- 
chée- La  maison  de  M.  Barnavolokoff  avait  même 
un  premier  étage.  Une  bibliothèque  l'ornait,  les  livres 
en  étaient  bien  choisis,  et,  à  sa  conversation,  on  s'a- 
pe^rceyait  facilement  qu'il  en  faisait  un  fréquent 
usage. 

Pendant  le  cours  de  ma  captivité  mesdemoiselles 
Volkoff,  filles  d'honneur  de  l'Impératrice,  et  sœurs  du 
mailre  de  police,  vinrent  passer  avec  lui  quelques  se- 
maines. EUes  étaient  remplies  de  talents  agréables; 
elles  coipnaissaient  bien  notre  haute  littérature  -,  c'é- 
taient les  plus  jolies,  les  plus  aimables  personnes  qu'on 
puisse  imaginer.  L'une  d'elles  surtout  me  parut  ainsi; 
elle  s'en  aperçut  et  me  demanda  des  vers  qu'elle  pût 
chanter.  Dirai*je  ceux  qu'elle  m'inspira  ?  Elle  les  méri- 
tait sî  bien,  que  ma  mémoire  me  les  rappelle  encore  : 

Mou  cœur,  cédaot  à  votre  aimable  atrente , 

Joint  ses  tristes .acceots  à  vos  charmants  concerts. 

Pardonnez  leur  douleur,  ils  sont  nés  dans  les  fers, 

Et  vous  parlez  !  Ma  muse,  auprès  de  vous  errante 

Dans  ces  lieux  qu'en  fuyant  vous  nous  rendez  déserts, 

Par  des  vers  languissants  peint  ses  regrets  amers. 

'   Mais,  Lise,  que  toujours  votre  bouche  les  chante  ! 

Sa  grAce  aimable  nous  enchante, 

10. 
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Tout  y  prend  votre  esprit,  tout  y  plaît,  et  mes  vers 
S'embelliront  de  votre  voix  touchante  ; 

Ils  pénétreront  dans  les  cœurs» 
A  la  faveur  de  sa  douce  magie, 

Guidés  par  les  sons  enchanteurs 
De  sa  touchante  mélodie  ! 
Mais  sans  vous  plaire,  hélas!  s'ils  plaisent  à  chacun, 
Que  me  demandez«-vous?  Âh!  laissez-moi  me  taire  ; 
Je  ne  veux  pas  d*uti  succès  importun, 

Ce  n'est  qu'à  vous  que  je  veux  plaire. 


La  facilité  que,  dans  ma  position  d'ailleurs  assez 
triste,  je  retrouvais  à  écrire  ainsi,  n'avait  rien  de  sin- 
gulier ;  elle  me  venait  d'un  retour  aux  premières  oc- 
cupations de  ma  jeunesse.  J'ai  dit  les  prévenances 
dont  je  fus  l'objet  à  Vologda;  je  dois  ajouter  que  je 
n'en  profitai  que  rarement,  et  avec  une  extrême  ré- 
serve. Elles  furent  donc  bien  solitaires  et  bien  longues 
les  premières  heures  de  ma  captivité  dans  cette  ville  ! 
Tant  de  secousses  de  toute  nature  et  mon  désappoin- 
tement de  Smolensk  m'avaient  accablé.  Souvenir, 
avenir,  tout  pesait  sur  moi  :  interruption  des  'npu- 
,  velles  de  ma  famille  et  de  notre  armée  ;  isolement , 
stagnation  insupportable ,  tourments  de  cœur  et  d'une 
trop  ardente  imagination!  Mais  bientôt,  dans  l'im- 
possibilité de  vivre  de  cette  vie,  dont  la  réalité  était  à 
la  fois  si  vide  et  si  fatigante,  je  m'en  étais  créé  une 
autre  tout  imaginaire  :  j'avais  trompé  mon  sort ,  je 
l'avais  presque  dompté  ;  et,  revenant  aux  goûts  litté-. 
^  raires  de  mon  adolescence,  je  m'étais  imposé  un  tra- 
vail de  longue  haleine. 

C'était  une  tragédie  !  Je  m'empressai  d'abord  d'en 
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faire  quelques  tirades,  de  les  déclamer,  et  de  m'en 
enthousiasmer,  pour  m' exciter,  pour  m'attachera  cette 
œuvre  et  pour  échapper  à  Thistoire  parla  fable,  car 
.c'était  là  que  j'avais  choisi  mon  siîjet.  Un  soin  délicat 
et  plein  de  grâce  de  M™®  la  Princesse  Galitzin,  gouver- 
nante d'Iaroslaf ,  m'avait  aidé  dans  mon  entreprise. 
Elle  m'avait  envoyé  une  petite  bibliothèque  composée 
de  nos  meilleurs  poètes,  pour  adoucir  l'ennui  de  mon 
exil.  Peu  à  peu  mon  travail,  quoique  sur  un  sujet  mal 
choisi,  s'empara  de  moi  si  impérieusement,  que,  après 
sept  mois  de  captivité,  quand  éclata  l'heureuse  nou- 
velle de  notre  triomphe  de  Friedland,  je  conviens 
que,  au  milieu  de  la  joie  de  mon  rappel,  il  se  glissa  un 
regret,  celui  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'achever  en- 
tièrement le  dernier  de  mes  cinq  actes! 
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Mais  une  bien  autre  tragédie  ,  en  moins  d'actes  que 
la  mienne  et  marchant  plus  vite ,  venait  d'être  termi- 
née. Déjà  ,  dans  les  dernières  semaines  de  mon  séjour 
à  Vologda  ,  ma  situation  s'était  modifiée  par  l'arrivée 
de  plusieurs  compagnons  démon  infortune.  Ce  furent 
entre  autres  MM.  Deschamps  et  de  Lagrange,  l'un 
,  major  de  cavalerie ,  l'autre  colonel  et  aide  de  camp 
de  Murât.  Avec  quelle  impatience  je  provoquai  leurs 
récits  des  événements  dont  j'étais  séparé  depuis  tant 
de  tristes  jours!  Toutefois  ils  ne  m'apportaient  rien 
de  décisif.  Leur  présence  même  était  la  preuve  de  la 
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contiauîlë  d'an^  lu^te  que  ma  posilioa  el  nette  habî>* 
tude  des  guerres»  court  es.  et  à  coups  de  foudrç  me 
faisaient  paraître  d«J4  bien  longue^  Celle-ci  ne.  devait 
pourtant .  avoir  '  que  -  trois  act^s  :  Pultusk^  Eylau^  et 
1  riediand*  Je  connaissais  le  premier;  lues  nouveaux 
compagnons  de  malheur  avaieiit  été  prist  dans  Tintier^ 
valle  du  second  £)u  troisiièine;  c'était  donc  du  sqeond 
seulement  qu'ils  pouvaient  me  rieodre  compte.  \   i 

On  a  vu  que  le  premier  effort,  en.Pologoe,  de  JNa- 
poléon  contre  Alexandre ,  celui  de  Pultusk  y  avait  été 
trahi  par  la  fortune ,  rJhi ver  qui  lui  devait  livrer 
l'armée  russe  lui  ayant  manqué.  C'était  le  lende- 
main du  jour  où  cette. armée  avait  -échappé  à  juos» cqk 
lonnes  embourbées  9  et  quand  il  n'en  était  plust^mps^ 
que  la  saison  avait  commencé  à  raffermir  le  tenràin  de 
nos  manœuvres.  Napoléon  était  revenu  à  Vansovie.  U 
y  avait  appris,  presqu'à  la  fois^  la  déclaration  de  guerre 
du  Sultan  contre  Alexandre,  les  succès  des  I^usse^  en 
Moldavie ,  la  prise,  de  Belgrade  par  Czerni-George,  b 
marche  de  Mikelson  sur  Bukarest,  et  que  ce  générai 
s'était  affaibli  de  vingt  mille  hommes  pour  renforcer 
Beningsen,  à  Ostrolenka,  contre  .l'invasion  de  .la 
Grande  Armée  française.: 

Dès  lors,  et  dans  ce  repos  forcé,  pour  lui  contre 
nature,  au  milieu  d'une  expédition  commencée^  apnès 
avoir  assuré  contre  la  faim^  l'ennemi  et  le  climat  ses 
quartiers  en  avant  delà  Vistule,  depuis  Siéroçk  sur 
le  Bug  jusqu'à  Elbing,  par  Makow ,  Neidenburg  et 
Osterode,  toute  l'activité  de  son  génie  s'était  tournée 
vers  rOrient.  Ses  instrucdoiis,  à  Marmont  en  Dalma- 
tie,  à  Sébastiani  dans  Constanlinople ,  avaient  eni- 
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brassé  des>«spaces  imaienses ,  le  possible'  el  Timpos- 
sible;  négociations,  envois  d officiers  d armes  sa- 
vantes ,*  tout  devait  être  tenté  pofkr  seconder,  pour 
exciter  là  Turquie ,  la  Perse  elle-même,  et  pour  me- 
naeer  oii'  combattre  •en  Europe,  en  Asie,  jusque  dans 
rinde^Ies  Puissances  Russe  et  Anglaise! 
•  l>îapolé6n ,  dans  sa  lutte  gigantesque  et  passionnée 
contre  l'Angleterre ,  laissait  ainsi  s'étendre  démesuré- 
melit  sa  pensée,  ardeilte.  En  même  temps  il  apprenait 
que^  devant  les  iHenaces  de  Yandamme  à  la  tête  de 
nos  alliés,  la  chute  rapide  des  places  fortes  naguère 
si'béièbres  de  la  Silésie  achevait  la  ruine  de  l'œuvre 
du  Grand  Frédéric^  Il  offrit  alors,  mais  vainetaent ,: 
cette  province  en  échange  contre  la  Gallicie ,  au  gou- 
yérneinerit  autrichien ,  essayant  par  là  de  le  compro- 
mettre dans  sa  cause.     ' 

Ces.  nbuv elfes,  ces  négociations,  le  travail  qui 
chaque  j-ôur  lui  étak  apporté  de  France,  et  le  gou- 
Ternement  de^  ses  conquêtes ,  ne  suffissiient  pas  à  le 
di^âfroire  d'un^  stagnation  tiussi  lointaine.  On  sait 
qu'il  y  faut  ajouter  une  tendre  inclination  pour  une 
femme  remarquable  par  ses  attraits,  et  plus  encore 
par  sa  constance  fière  et  désintéressée  pendant  la  pros- 
périté, et  par  sa?  persévérance  dévouée  dans  l'infor- 
tune. Telle  était  l'inaction  de  Bonaparte!  E  l'occu- 
pait; illa  charmait  ainsi,  quand,  vers  le  ^5  janvier  (j)^ 
une  agression  inattendue  l'en  arracha. 

Selon  nos  prisonniers,  Ney  avait  attiré  sur  l'armée 
cet  orage  intempestif  par  une  imprudence.  Ce  maré- 
chal, soit  ardeur  trop  impatiente,  ou  confiance  dans* 

«  •  . 

(i)  1807. 
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les  rigueurs  de  la  saison  qui  lui  semblaient  devoir  sus* 

pendre  toute  manœuvre,  soit  que  les  privations  et  les 
souffrances  de  ses  soldats  lui  eussent  fait  envier  de 
meilleurs  quartiers  d'hiver,  avait  distendu  les  siens 
depuis  Niedenburg  jusqu'à  Scliippenbail,  à  dix  lieues 
de  Kœnigsberg  ;  en  sorte  que,  séparé  de  Soult ,  et  dis- 
séminé sur  un  front  de  vingt-cinq  lieues ,  il  né  cou- 
vrait plus  rien,  ni  Thorn,  ni  l'intervalle  de  Thorn  à 
Marienwerder.  L'Empereur  venait  de  le  rappeler  à  son 
premier  poste  ;  il  lui  reprochait  d'avoir  offert  à  Be- 
ningsen  l'occasion  de  pénétrer  au  milieu  de  ses  quar- 
tiers, de  le  séparer  ainsi  de  Soult ,  de  lui ,  de  la  Vistule 
même,  et  de  l'enlever  peut-être! 

En  effet,  déjà  cette  impatience  de  Ney  avait  remis 
sur  pied  toute  l'armée  russe  !  Mais  JBeningsen  n'avait 
pas  vu  aussi  nettement  la  faute  commise.  Loin  de  la 
supposer,  et  comme  il  arrive  souvent,  il  avait  jugé  du 
projet  de  son  adversaire  par  ses  propres  appréhen- 
sions. Dans  cette  pointe  excentrique  de  Ney  sur  Scbip- 
penbail ,  sans  autre  but  que  de  vivre  mieux ,  il  avait 
cru  voirie  premier  pas  d'une  attaque  sur  Kœnigsberg. 
Aussitôt,  ralliant  et  remettant  son  armée  sur  pied ,  il 
\enait  de  passer  devant  la  dissémination  de  Ney  sans 
y  pénétrer,  ne  songeant  qu'à  se  jeter  entre  lui  et  la 
dernière  capitale  de  Frédéric,  pour  arrêter  en  tête  et 
pour  refouler  sur  elle-même  une  agression  qu'il  sup- 
posait commencée. 

D'autres,assurent  que,  plus  audacieux,  ce  mouve- 
ment lui  fut  inspiré  par  l'ambition  de  surprendre  Bona- 
parte! Ils  disent  que  son  but  fut  de  le  rejeter  sur  TO 
der,  en  pénétrant  par  Thorn,  au  travers  de  la  Vistule, 
jusque  sur  notre  ligne  d'opérations  de  Posen  à  Varsovie. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  si  loin  de  croire  à  noire 
dispersion  y  que  ce  furent  ses  commandements  de  vi- 
vres dans  nos  propres  cantonnements  qui  les  préser- 
vèrent d'une  surprise.  Un  bailli  en  avertit  Roguet, 
Tun  des  généraux  de  Ney.  Ce  maréchal,  prévenu,  ré- 
trograda, rallia  ses  corps,  et  reprit  ses  communications 

« 

avec  Soult  et  L'Empereur.  Ainsi  tomba  sur  Bernadotte, 
sur  notre  aile  gauche  seule ,  l'orage  que  Ney  avait 
attiré. 

Bernadotte  était  prêt;  mais,  attaqué  par  quatre-vingt 
mille  hommes ,  après  un  premier  combat  heureux  , 
il  recula  jusqu'à  Strasburg,  sur  le  grand  chemin  de 
Thorn  à  Kœnigsberg.  A  cette  nouvelle  l'Empereur 
saisit  d'autant  plus  rapidement  l'à-propos,  que  d'a- 
vance il  avait  prévu  tous  les  mouvements  possibles 
de  son  adversaire.  D'une  main  il  rallie  ses  corps  en 
avant  de  sa  ligne  et  les  pousse,  de  droite  à  gauche,  vers 
Passenheim  et  AUenstein ,  sur  le  flanc  de  l'attaque  de 
l'armée  russe  dont  il  déborde  ainsi  la  gauche  ;  de  l'autre 
il  envoie  à  Bernadotte  l'instruction  de  céder  devant 
l'ennemi,  et  de  l'attirer  sur  la  Vistule  pendant  qu'il 
va  lui  couper  toute  retraite.  Mais  que  peut  le  génie 
contre  la  fortune?  Celle-ci ,  comme  à  Pultusk ,  était 
passée  du  côté  des  Russes.  Cet  ordre  si  décisif  de  r,Em- 
pereur  à  Bernadotte ,  le  sort  contraire  le  fit  tomber 
aux  mains  de  Beningsen^  et  celui-ci,  prévenu  de  son 
danger,  se  mit  en  retraite. 

11  en  faut  convenir,  ce  général  et  son  armée  se  mon- 
trèrent dignes  de  leur  fortune.  Leur  retraite  était  déjà 
si  compromise  que,  si  Beningsen  ne  l'eût  pas  vigou- 
reusement soutenue ,  d'abord  sur  l'Aile ,  puis  à  Hoff, 
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à  Heilsberg  et  à  Landsbep:*g^  il^  eussent  isuccombé.  Mais 
il  en  fl^t  quitte  pour  vingt-deux  canons^  pouil  quelques 
milliers  de  prisoraniets^  et  devant  Eylau ,  s'afrrétaatiet 
se  retournant  une  quatrième  fois,  il'  s'y  sentit  assez 
fier  encore  jiour  oser  livrer  bataille  ! 

Cependant  Timpatierice  de  l'Empereur  s'était  irrt* 
tée.  Dans  les  jours  précédents  il  avait  espère  :  d'abord, 
tourner  et  détruire  Beniùgsen  ;  puis^  le  battre  en  fitce  ; 
puis  enfin,  entamer  du  moins  ses  arrière-gardes. 
Mais  chaque  jour  Fennemi,  après  des  combats .  san- 
glants, avait  échappé.  Le  7  févriery  à  la  vued'JËylau, 
précédé  de  Soult,  de  Murât,  suivi :seuleiaient  d'Auge- 
reau  et  de  sa  Garde,  et  malgré  leloigaemènt  de  Da- 
vôut  à  sa*  droite ,  de  Ney  à  sa  /gauche  y  ^  -derrière  lui 
de  Bernàdotte,  il  ne  s'était  pointaarrété.  Soult  et  Murât 
s'étaient  élancés  sur  cette»  ville i  •  L'ennenri  venait  de  s'y 
défendre  avec  acharnement.  Enfin ,  à  dix  heures  du 
soir,  après  sept  heures  de  combat,'  Soult,  tout  sanglant 
et  réduit, à  dix-huit  mille  hommds,  l'avait  emporté. 

Eylaa  est  située  au  bord  d'un  lac,  entre  des.hauteurs 
qui  s'étendent  à  droite  et  à  gauche.  Par  delà  oette 
ville,  derrière  un  ravin,  un  mamelon  d'un  assez 
grand  développement  bornait  la  vue  de  la' plaine; 
l'émiemi  le  disputa.  On  crut  que  ce  rideau  ne  nous 
cachait  qu'une  arrière-garde,  et  l'on  s'entassa  dans 
la  ville,  en  négligeant  de  s'emparer  de  cette^  hau- 
teut*.  Mais  nfialheureusement  c'était  une  armée  en- 
tière que  nous  cachait  ce  mamelon,  quatre-vingt 
mille  hommes  et  quatre  cents  canons  rangée  en  ba- 
tarllie! 

11  feut  remarquer  ici  que  Napoléon  était  parti  de 
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Varsoviey  le  3i  janvier,  après  plusieurs  jours  et  autant 
de  nuitS;  d'un  travail  dont  une  foule  d'instructions  di- 
verses, vivantes  encore,  attestent  l'immefisitë  prodii». 
gieuse.  06  a  vu  que  leur  ensemble  avait  embrassé 
non-seulement  le  théâtre  de  la  guerre,. et  cette  partie 
la  plus  instructive ,  en  est  la  plus  admirable ,  ma^  en- 
core TÂllemagne  entière,  la  France,  l'Italie,  la  Dstlma- 
tie,  la  Turquie  et  jusqu'à  la  Perse!  Enfin,  le  7  février 
m  soir,  à  l'instant  que  ce  récit  vient  d'atteindre ,  s<;>;it 
fatigue  de  tant  dé  travaux  suivis  dé  huit  jours  de  mar- 
ckes-nkanœuvrés,  de  combats,  et  de  toutes  les  émo- 
tions d'uù  grand  espoir  conçu,  déçu,  ressaisi,  et  trompé 
encore;  soit  aussi  que,  ce  soir4à,  les  jactances  de  Mu- 
rat  et  la  possession  d'Eylau  lui  eussent  donné  trop  de 
confiance,  il  se  persuada  que  Beningsen  coAtimiait  à 
fuir,  et  négligea  de  s'en  assurer. 

Je  tiens  de  Davout  que  le  surlendemain  Napoléon 
lui-même,  se  condamnant,  donna  à  cette  négligence 
une  autre  cause,  ce  Plusieurs  feis,  lui  dit-il,  prêt  à  cé- 
«  der  dans  cette  soirée  à  une  âeorète  inspiration,  j'ai 
a  voulu  îm'avancer  sur  ce  rideau ,  et  l'on  m'y  a  fait 
a  renoncer.  J'ai  fait  là  une  grande  faute  !  J'ai  cru  Mu- 
«  rat»  i\  {Protestait  que  l'armée  ennemie  n'était  point 
«  derrière.  Il  ne  s'agissait  que  de  monter  sur  cette 
«  coUinev  d'où  ij'aurais  tout  vu  par  moi-même.  Dès 
«  Idrs  la  bataille  d'hier  n'aurait  eu  lieu  qu'aujourd'hui, 
«  et  elle  eût  éfcé  gagnée!  Mais,  parcei  q^e  Les. boulets 
«  pleuvaient  sur  ce  mamelon,  on  est  parvenu  à  m'en 
«  détourner  ;  et  quand,  dans  de  Celles  cir/cpn^ançes , 
«  un  général  doit  toujours  être  prêt  à  se  faire  tuer, 
«  j'ai  feit  l'Empereur}  je  me  suis. laissé. ménager!  » 
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Pour  moi,  j'ai  cru  devoir  consigner  ici  comme  un 
noble  exemple  un  aveu  si  franc ,  d'autant  plus  noble, 
que  celte  faute,  lui-même  l'avait  réparée  autant  qu'il 
était  possible ,  et  avec  la  présence  d'esprit  et  la  téna- 
cité la  plus  intrépide,  au  milieu  de  l'inutile  et  funeste 
massacre  qui  en  fut  le  résultat!  En  effet  on  le  revit 
le  lendemain  tel  qu'àMarengo  :  ce  fut,  dansune^nême 
surprise  et  dans  un  danger  plus  grand  peut-être,  une 
fermeté  d'âme  toute  pareille  jusqu'à  l'arrivée  du  ren- 
•fort  qui  le  sauva.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance;  la 
fin  fut  autre,  les  sacrifices  sans  comparaison,  et  la  vic- 
toire indécise ,  l'armée  ennemie  et  la  position  étant 
ici  toutes  différentes. 


CHAPITRE  IX. 

Cette  négligence,  que  Napoléon  se  reprocha  si  ru- 
dement, avait  été,  quelques  heures  après,  bien  cruelle- 
ment punie  sur  le  lieu  même  où  elle  avait  été  commise. 
C'était  le  7  février  à  onze  heures  du  soir  que,  harassé, 
pénétré  par  un  givre  glacial,  persuadé  que  l'ennemi 
continuait  à  fuir  au  delà  de  cette  colline  inoccupée, 
et  se  croyant  d'ailleurs  couvert  par  une  des  divisions 
de  Soult,  il  était  entré  lui-même  dans  Eylau,  au  milieu 
de  tout  le  désordre  d'un  pillage  inévitable.  Il  s'était 
abrité  dans  la  maison  de  poste  de  cette  ville,  où,  se  je- 
tant sur  une  chaise ,  il  s'était  endormi  profondément. 

Le  lendemain  matin ,  vers  six  heures,  il  y  sommeillait 
encore,  quand  le  colonel  Lagrange,  accourant  et  le 
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réveillant  en  sursaut  ainsi  que  Berthier,  lavait  averti 
que  Tennemi  déjà  aux  portes  de  la  ville  '  y  pénétrait 
au  milieu  des  nôtres  entassés  dans  les  rues ,  dans  les 
maison^ ,  et  engourdis  par  le  froid  et  Je  sommeil  ! 
L*Empereur,à  cette  alerte,  s'était  élancé  brusquement 
hors  de  son  quartier,  et  il  était  temps  ;  car  en  ce  mo- 
ment-là même,  du  sommet  de  ce  mamelon  trop  né- 
gligé la  veille,  un  effroyable  ouragan  de  boulets,  de 
mitraille  et  de  cris  d'attaque  bouleversa  tout  autour 
de  lui,  et  faillit  l'ensevelir  dans  le  désordre  et  sous  les 
débris  d'une  irruption  aussi  chaude  et  aussi  soudaine! 

La  malheureuse  ville  était  comble  d'hommes ,  de 
bagages  et  de  nos  états-majors  ;  leur  réveil  fut  déplo- 
rable. Dès  les  premiers  coups,  chacun  se  précipitant 
hors  des  maisons,  toutes  les  issues  s'obstruèrent  d'une 
foule  de  valets  efÊirés,  d'officiers  et  de  soldats  s'en- 
lassant,  s'étouffantl'un  l'autre  dans  leur  empressement 
à  vouloir  rejoindre ,  tous  à  la  fois ,  leurs  différents 
postes.  C'était,  disent  encore  aujourd'hui  plusieurs 
témoins ,  un  tumulte  de  voix  confuses ,  d'efforts  im- 
puissants, et  d'imprécations  auxquelles  s'ajoutaient  les 
hourras ,  les  coups  de  lance  des  Cosaques ,  l'écroule- 
ment des  maisons,  les  cris  des  blessés,  et  le  rugissement 
des  boulets  brisant ,  traversant  tout ,  les  logemehts 
pleins  encore,  et,  dans  les  rues ,  cette  foule  entassée 
qu'ils  sillonnaient  de  trouées  larges  et  sanglantes! 

L'Empereur  atteint  par  cette  confusion  ne  put  s'y 
soustraire  qu'en  tournant  la  ville.  Mais  bientôt,  et  sans 
s'étonner,  on  l'aperçut,  avec  sa  Garde  à  pied  et  son  ar- 
tillerie de  quarante  pièces ,  couronner  au  cimetière 
d'Eylau  la  hauteur  qu'on  voit  à  droite.  Dès  lors,  ré- 
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pondàlit  au  feù  de  rennettii,il  le  contiùt,  et,  protégeant 
la  droite  de  Soult,  il  favorisa  le  développement  de 
cette  aile  gauche,  en  avant  etsui^  les  haiiteai*â,  k  gâuclie 
et  à  droite  de  la  ville.  Em  ménie  temps,  et  sur  le  pro- 
longeipent  des  collines  à  la  droite  de  ce  corps  d'armée 
et  du  cimetière ,  îl  fit  avancer  Aiïgereau  soutenu  en 
seconde  ligne  par  Murât  et  sa  cavalerie. 

C'était  le  centre  dé  l'armée.  I^^  jour  revenu  mon- 
trait en  face  l'armée  russe,  presque  double  de  la  nôtre, 
déployée  en  lignes  rédoublées  et  formée  en  colonnes 
d'attaque,  avec  sa  cavalerie  sur  ses  deux  flancs*  Elle 
débordait  de  son  aile  gauche  la  ligne  française.  Da-* 
vout,  de  ce  côté,  devait  former  la  droite  de  la  nôtre, 
mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'arriver.  Napoléon 
l'avait  fait  appeler  en  toute  hâte  ;  il  était  à  peine  neuf 
heures  ;  on  ne  pouvait  l'espérer  avant  midi* 

Du  côté  opposé,  à  trois  lieues  de  notre  aile  gauche, 
Ney  qui  venait  d'arracher  la  Veille  trois  mille  hommes 
au  corps  prussien,  le  poursuivait  excentriquement ; 
ce  corps  lui  échappait  en  accourant  au  combat ,  tan- 
dis que  ce  maréchal,  séparé  de  Napoléon,  restait  sans 
ordre,  l'officier  qui  lui  avait  été  dépêché  ne  l'ayant 
point  rejoint.  On  verra  que,  attiré  par  la  canonnade,  il 
se  rabattit  au  delà  d'Eylau  sur  le  flanc  droit  de  Be- 
ningsen ,  mais  qu'il  n'y  put  arriver  qu'à  la  fin  de  la 
bataille. 

Ainsi  nos  deux  ailes  nous  manquaient. 

'  Cependant  l'on  était  aux  prises  :  à  demi-portée; 

sur  la  neige;  sous  un  ciel  sombre,  au  milieu  d'un  feu 

violent  ;  chez  l'ennemi ,  un  terrain  étudié ,  la  bataille 

prêle;  chez  nous,  sur  un  sol  tout  nouveau  ,  im  com- 
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bat  inatlandu  ;  d'un  côti^*^  qu^lre^-vingt  mille  lioiuuies 
et  troi^  à  quatre  cents  canons;  du  nôtre',  quarante 
mille hptnmes,  une  artillerie , fatiguée  et  insuffisante! 
Maist,  en^a^és  de  trop  près,  il  :  n'y  a?vait  pas  à  en  dé- 
mordre. Ce  fut  là  sains  doute  ce  qui  décida  TEnipereur 
à  atitaquer  autrement.  Davout  et  INey  lui  manquant 
encore,  il  n'y  aurait  eu  qu'à  gagner  à  les. attendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  onze  heures  et  par  son  or- 
dre^ le  feible  corps  entier. d'Augereau,  se  ployant  en 
ooloniles,  commença  l'attaque.  Elles  marchaient  au  pas 
de  charge^  lorsque  tout  à  coup  le  ciel  creva  sur  leur 
tête  en  un  déluge  de  neige  si  épaisse,  que,  ne  voyant 
plus  rien  devant  et  autour  d'elles,  elles  perdirent  leur 
direction  et  obliquèrent  à  gauche,  sous  les  feux  croisés 
des  artilleries  russe  et  française.  Pendant  une  demi- 
heure  l'ouragan  ennemi  leur  fouetta  aux  yeux  sa  neige, 
ea  sorte  que,  aveuglées,  étaint  vues  avant  de  voir,  elles 
abordèrent  le  front  de  Benings^a,  au  point  où  ses  li- 
gnes étaient  redoublées ,  au  plus  fort  de  sa  bataille! 
La  première  ligne  russe  s'ouvrit  ;  elle  laissa  nos  colon- 
nes s'engager  entre  ses  batteries  et  se  heurter  contre 
sa  réserve  ;  puis  tout  à  coup,  et  d'un  triple  feu  simul- 
tané de  front  et  sur  les  deux  flancs,  ces  masses  enne- 
mies foudroyèrent  entièrement  ce  malheureux  corps  : 
le  plus  grand  nombre  péorit,  quatre  mille  sur  sept 
mille;  Augereau  et  ses  deux  généraux  de  division  fu- 
rent blessés  ! 

Le  resie  de  ce  corps  d'armée,  désormais  anéanti, 
fuyait  en  déroute,  quand,  le  ciel  s'éclaircissant,  l'Em- 
pereur aperçut  cette  .défaite  et  l'ennemi  victorieux 
qui  s'avançait  sur  Eylau,  sur  lui  et  contre  sa  Garde.  Il 
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ne  lui  restait  plus  à  opposer  de  ce  côté  que  sa  cava- 
lerie,  environ  six  mille  chevaux,  et  il  les  lança  aussitôt 
au  travers  de  ce  désastre. 

Jamais,  dit-on,  retour  offensif  ne  fut  aussi  impé- 
tueux !  En  un  instant  les  deux  premières  lignes  russes 
disparurent  sous  cçtte  charge  :  leur  cavalerie  fut  cul- 
butée, leur  infanterie,  surprise,  se  jeta  à  terre;  elle 
laissa. le  galop  de  nos  chevaux  l'écraser  et  sur  elle 
passer  cet  orage.  Un  bois  seul  préserva  leur  troisième 
ligne.  Mais,  pendant  que  celle-ci  résistait,-  leurs  deux 
premières  lignes  se  relevèrent,  leurs  réserves  accou- 
rurent ;  il  fallut  alors  revenir,  repasser  au  travers  de 
vingt  mille  hommes.  Dans  ce  retour,  au  milieu  de 
tous  les  feux  ennemis,  notre  perte  fut  cruelle.  Là 
tombèrent  blessés  à  mort  une  foule  de  soldats  d'élite  : 
le  colonel  des  chasseurs  à  cheval  de  notre  garde,  Cor- 
bineau ,  aide  de  camp  de  Napoléon ,  et  l'illustre  et  si 
valeureux  général  d'Hautpoul  ! 

Toutefois  Lepic  et  les  grenadiers  à  cheval  de  notre 
Garde,  s'élançant  alors ,  renversèrent  et  balayèrent 
une  seconde  fois  ce  centre,  relevé  mais  en  désordre,  de 
l'armée  russe.  Après  quoi,  chassés  à  leur  tour  et  obli- 
quant à  gauche,  ils  rentrèrent  dans  nos  lignes.  Ce  fut 
en  ce  moment,  vers  midi,  qu'une  colonne  de  plu- 
sieurs milliers  de  grenadiers  ennemis  pénétra  jusqu'à 
l'Empereur  lui-même,  devant  le  cimetière  d'Eylau, 
sur  ce  monticule  que ,  avec  sa  Garde  à  pied ,  sa  seule 
et  dernière  ressource ,  il  occupait  depuis  le  commen- 
cement de  la  bataille. 

On  ne  distingua  pas  bien  d'abord,  au  travers  de 
l'ouragan,  quelle  élait  cette  masse  mobile  et  noire  qui 
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s'approchait  avec  tant  de  confiance;  mais  bientôt  on 
reconnut  en  elle  l'ennemi  !  L'Empereur  en  ce  moment 
était  à  pied.  Caulaincourt  lui  fit  promptement  avancer 
son  cheval,  mais  il  dédaigna  cette  précaution  et  le  ren- 
voya. Il  fouettait  la  terre  de  sa  cravache,  et,  jetant  à 
ces  Russes,  au  ciel,  et  sur  les  officiers  qui  l'entouraient, 
un  regard  irrité  :  «  Quelle  audace  l  »  s'écria-t^il  à  plu- 
sieurs reprises.  Puis,  reprenant  son  calme  et  se  pla- 
çant en  tête  de  sa  vieille  réserve  dont  il  contint  l'indi- 
gnation,  il  se  contenta  de  détacher  en  avant,  à  cin- 
quante pas  de  lui,  un  bataillon  de  ses  grenadiers  sous 
Dorsenne  leur  général.  Ce  fut  à  celte  distance  que  ce 
bataillon,  déployé,  immobile,  et  dévorant  des  yeux  la 
colonne  russe,  l'attendit.  On  vint  dire  à  Dorsenne  de 
commencer  le  feu  ;  mais  lui,  soit  calcul  ou  exaltation 
d'orgueil:  «Non,  répliqua-t-il hautement;  grenadiers, 
«  l'arme  au  bras!  la  vieille  Garde  ne  se  bat  qu'à  la 
«  baïonnette!  » 

La  colonne  russe,  en  ce  moment  prête  à  l'aborder, 
s'avançait  au  milieu  d'un  tourbillon  de  neige,  tête 
baissée;  mais  lorsque,  la  relevant  et  reconnaissant  Na- 
poléon et  sa  réserve,  elle  se  vit  face  à  face  avec  les  gre- 
nadiers de  cette  Garde  si  célèbre,  frappée  de  stupé- 
faction à.  l'aspect  de  leur  imposante  et  méprisante 
immobilité,  elle  s'arrêta  comme  saisie  d'effroi  et  d'une 
contemplation  respectueuse  ! 

Mais  si  l'Empereur,  à  cinquante  pas  en  arrière  de 
Dorsenne,  s'était  montré  contre  cette  audacieuse 
agression  aussi  fier  et  aussi  tranquille ,  il  n'avait  pas 
renoncé  à  la  punir.  Déjà  ses  batteries  déchiraient  d'é- 
charpe  ' répaisse  colonne  qu'elles  forcèrent  à  rétro- 
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grader,  et  dont  une  charge  de  cavalerie,  lancée  dans 
S3n  flâne  droit,  acheva  la  dispersion.  Quant  à  Dor- 
senne,  son  orgueil  satisfait  avait  permis  à  ces  malheu- 
reux de  fuir  sans  daigner  même  faire  tirer  sur  leur 
retraite. 

La  position,  toutefois,  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique. A  cette  attaque  de  Tinfànterie  ennemie,  celle 
de  la  cavalerie  russe  succéda.  L'Empereur,  n*ayant 
plus  d^autre  ressource ,  fit  former  en  avant  de  lui ,  en 
deux  carrés ,  les  chasseurs  et  les  grenadiers  à  pied  de 
sa  vieille  Garde.  Des  témoins  disent  encore  qu'il  était 
impossible  de  voir  sans  une  admiration  mêlée  d'ef- 
froi, sur  cette  immense  nappé  de  neige,  ces  deux 
carrés,  comme  deux  points  noirs,  isolés  dans  ce  vaste 
espace!  Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  et  sans  doute 
pour  imposer,  pour  vaincre  les  yeux,  leur  général  avait 
voulu  que  cette  élite  fût  en  grande  tenue ,  les  capotes 
roulées  sur  les  sacs,  ainsi  qu'aux  jours  de  revue  et  de 
parade! 

Ils  étaient  ainsi  lorsque,  à  plusieurs  reprises,  la  cava- 
lerie ennemie  accourut  à  toute  bride  pour  les  charger. 
On  voyait  Dorsenne  allant  de  F  un  à  Tautre  de  ses 
deux  carrés;  sûr  d'en  être  compris  il  leur  recom- 
mandait  l'ensemble,  le  calme,  et  que,  pour  le  salut  de 
tous,  nul  coup  de  feu  ne  plartit  sans  son  commande- 
ment. «  Soyez  là,  leur  disait-il ,  comme  si  vous  étiez 
«  devant  le  château  des  Tuileries,  et  à  îa  parade!  »  En 
eflet ,  pendant  plus  d'une  heure ,  à  diiaque  îrrtij)tîôn 
des  masses  russes,  on  vit,  dôdles  à  son  ordre  et  d*un 
seul  môiiveilieht ,  leur  premier  rang  fléchir  lé  ^enou 
à  terre,  décoit\TÎr  les  deux  aiilrés  rangs,  et  toùlès  les 


CHAPITRE  IX.  163 

armes  tomber  en  joue.  Devant  ce  front  3i  menaçant, 
tout  hérissé  de  baïonnettes  et  prêt  à  se  couvrir  à  bout 
portant  d'un  feu  meurtrier,  quatre  fois  Télan  des 
charges  successives  de  la  cavalerie  ennemie  se  ra- 
lentit ,  hésita  et  s'arrêta  ;  puis ,  se  détournant  ;  ces  es- 
cadrons faisaient  volte-face  et  disparaissaient  dans  les 
nuages  de  neige  qui  tombaient  du  ciel ,  ou  que  l'ou- 
ragan enlevait  à  celle  qui  couvrait  la  terre. 

En  ce  même  moment  et  de  son  côté  JXapoléon^  par- 
courant ses  batteries,  en  encourageait  les  artilleurs; 
l'un  d'eux  lui  montra  ses  bras  enflés ,  engourdis  et 
devenus  inutiles  à  force  de  s'en  être  servi  ;  il  se  plai- 
gnait de  ne  pouvoir  plus  continuet»;  l'Empereur  lui 
prit  son  écouvîUon,  aida  à  la  manœuvre,  et  lui-même 
pointa  la  pièce! 

Il  semble  singulier,  mais  il  est  certain  que ,  en  cet 
instant  comme  dans  toute  cette  journée ,  du  côté  de 
Soult,  à  notre  gauche  et  à  celle  d'Eylau ,  après  une 
l)remière  attaque  repoussée ,  on  s'observa  sans  cona- 
batlre.  Devant  la  ville  un  feu  violent  d'artillerie  se 
soutenait  sans  qu'on  s'abordât.  Au  centre ,  à  la  droite 
de  la  Garde,  sur  la  place  restée  vide  par  l'anéantisse- 
ment du  corps  d'Augereau ,  dont  les  débris  s'étaient 
réfugiés  au  loin  sur  les  hauteurs ,  une  seule  division  de 
Soult  >  celle  de  Saint-Hilaire ,  et  notre  cavalerie  re- 
poussée tenaient  çncore. 

Napoléon  .j  pendant  quelques  moments  de  répit , 
s'était  rapprpc^ié  d'un  feu  allumé  à  l't^bride^  iniu^  du 
cimetière.  Ce  fut  là  qu'Aug^reau,  la  tête  perdue  de 
colère  et  de  désespoir,  vin  t. lui  adresser  brutalement  de 
cruels  reproches.  )L.'Emp^rçurnj5  lui: répondit  <ltie  par 


11. 


loi  LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

un  geste  dédaigneux;  mais  ensuite  il  renvoya  ce  ma- 
réchal en  France,  sous  prétexte  de  blessure  et  de  mau- 
vaise santé.  Sa  vengeance  se  borna  là.  11  dit  alors  : 
<c  Que  le  nom  du  vainqueur  de  Castiglione  était  une 
«  propriété  nationale ,  et  qu'il  fallait  la  respecter  !  » 

Cependant  les  feux  de  notre  artillerie  à  demi  dé- 
truite s'épuisaient;  l'ennemi  s'avançait  une  dernière 
fois  pour  en  finir,  et  l'Empereur,  toujoiu's  calme  en 
apparence ,  quand  au  dedans  1^  plus  vive  anxiété  le 
dévorait ,  fouettait  encore  la  neige  de  sa  cravache  ! 
Son  regard,  à  tout  moment  tourné  vers  sa  droite,  at- 
tendait ,  invoquait  Davout.  Il  était  plus  de  midi  lors- 
qu'enfin,  ce  maréchal  accourant  avec  ses  tètes  de  co- 
lonnes ,  on  aperçut  d'abord  ses  tirailleurs  et  bientôt 
les  feux  de  ses  bataillons.  Alors ,  devant  notre  centre 
dégagé ,  la  victoire  de  l'ennemi  s'arrêta. 

Le  flanc  gauche  et  les  derrières  de  l'armée  russe,  de 
ce  côté,  étaient  protégés  par  trois  villages,  par  des 
hauteurs,  des  lacs  et  des  bois.  Mais  Davout,  en  plusieurs 
attaques  successives ,  pivotant ,  réuni  à  Saint-Hilaire , 
sur  son  aile  gauche,  sa  droite^en  avant,  surmonta  tous 
ces  obstacles  :  il  s'en  empara;  il  rejeta  la  gauche  en- 
nemie sur  son  centre  ;  il  se  saisit  même  un  instant  de 
Kuttschitten,  dernier  village  sur  leurs  derrières.  Les 
lacs  d'Auklappen,  gelés  et  couverts  de  neige,  obstiné- 
ment disputés ,  servirent  de  terrain  de  charge. 

On  en  était  là  avant  trois  heures  ;  et  dans  ce  mo- 
ment, si  du  côté  opposé  notre  audacieux  et  impé- 
tueux maréchal  Ney  eût  pu  arriver,  l'armée  ennemie, 
maintenue  de  front  par  Soult ,  l'Empereur  et  Murât , 
et  ainsi  attaquée  et  écrasée  sur  ses  deux  flancs  par  Da- 
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vont  et  Ney ,  eût  été  perdue  enlièrenient.  Mais  Ney 
ne  put  atteindre  le  flanc  droit  russe  à  Schloditten 
que  vers  cinq  heures ,  à  la  fin  du  jour  et  de  la  bataille^ 
lorsque  l'arrivée  du  corps  prussien  qu'il  poursuivait , 
et  que  Beningsen  avait  aussitôt  poussé  contre  notre 
aile  droite ,  avait  rétabli  le  combat  sur  l'autre  flanc  ; 
enfin  quand  la  nuit,  s'unissant  aux  efforts  de  ces  Prus- 
siens ,  avait  arrêté  Davout  dans  les  positions  avancées 
que  ce  maréchal  avait  conquises. 

C'était  de  lui-même ,  et  sans  ordre ,  que  Ney 
était  accouru.  A  trois  lieues  de  là,  trompé  par  la  dis- 
parition soudaine  de  ce  corps  prussien  et  par  ses  ins- 
tructions ,  mais  guidé  par  cet  ardent  et  sûr  instinct 
de  la  guerre  qui  l'enflammait ,  il  avait  enfin  soupçonné 
le  danger  de  l'Empereur.  Il  s'était  arrêté  sur  une  col- 
line; et  de  là,  interrogeant  de  ses  regards  l'espace 
qu'il  supposait  le  séparer  de  Napoléon ,  il  avait  cru 
apercevoir,  dans  un  horizon  de  neige ,  des  lueurs  sou- 
daines ,  des  éclairs  redoublés ,  mais  sans  qu'aucune 
détonation  parvînt  à  son 'oreille,  la  tourmente  en 
emportant  le  Bruit  en  sens  contraire.  Dès  lors ,  com- 
prenaint  que,  en  nettoyant  l'air,  cet  ouragan  lui  per- 
mettait d'entrevoir  ce  qu'il  l'empêchait  d'entendre, 
il  s'était  écrié  :  «  Que  c'était  une  bataille  !  Que  sans 
doute  les  Prussiens  y  avaient  été  appelés ,  et  i|u'il  fal- 
lait lès  y  suivre  au  pas  de  course"!  »  C'était  ainsi 
qiié,  changeant  de  direction  et  se  précipitant ,  il  était 
arrivé  à  la  fin  du  ioûr  à  Schloditten ,  d'dùil  menaçait 
\e  naïic  droit  et' les  derrières  de  Bfeningséni 

Ainsi  la  bataille  avait  été  à  peu  près  perdue  sur 
notre  centre;  elle  était  gagnée  à  droite,  indécise  à 
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«  noire  gàucbe.  Néanmoins  TaVanlage  du  nombre  et 
de  la  position  venait  de  passer  du  côté  de  l'Empereur, 
mais  trop  tard  pour  en  profiler;  à  peine  lui  en  res- 
tait-il la  force.  Il  envoya  dire  à  Ney  d'attendre  au  len- 
demain. Ney  débordait  les  Russes,  il  voyait  leur  dé- 
sordre; et,  ignorant  nos  perles,  il  maudit  avec  fureur 
la  prudence  de  son  chef. 

Alors ,  et  peu  à  peu ,  aux  feux  de  la  guerte  succé- 
dèrent ceux  des  biVouacs  :  ils  ne  montrèrent  que 
trop  à  Beningsen  tout  son  danger.  Aussi ,  malgré  les 
hardis  conseils  de  ceux  qui  n'étaient  pas  responsables, 
profita-t-il  de  la  nuit  pour  s'y  soustraire.  Vers  huit 
heures  du  soir  pourtant ,  afin  de  mieux  s'assurer  de 
son  péril,   il  avait   fait    reconnaître  Ney;  mais   ses 

m 

Russes  se  brisèrent  inopinément  contre  l'avant-garde 
de  ce  maréchal  qui  les  attendait  dans  l'ombré  et  les 
renversa  d'une  décharge  à  bout  portant,  fiienlôt 
après ,  du  côté  des  Russes ,  un  coup  de  canon  isolé  se 
fit  entendre  :  c'était  le  signal  de  leur  retraite. 

On  assure  que  de  son  côté,  au  commencement  de 
cette  même  nuit,  Napoléon  hésita;  qu'il  rassembla 
même  un  Conseil  contre  son  usage ,  et  qu'il  fut  tenté 
de  lâcher  prise  pour  se  reployer  sur  Lefebvre  et  Ber- 
nadotte;  mais  que,  l'arrivée  de  Ney  lui  ayant  rendu 
sa  confiance,  il  résista  aux  avis  de  plusieurs  de 
ses  lieutenants  découragés.  Un  fait  certain  c'est  que, 
vers  huit  heures  du  soir,  Davout  reçut  l'ordre  de  se 
retirer  de  sa  position  conquise  sur  le  flanc  gauche 
de  Beningsen,  et  de  se  replier  derrière  Eylau;  maïs 
que  ce  maréchal ,  averti  par  Exelmans  de  la  retraite 
déjà  commencée  des  Russes  vers  Aucklappen,  ayant 
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élé  s'en  assurer,  ne  crut  pas  devoir  obéir  à  FEmpe- 
reur. 

Le  lendemain ,  9  février,  on  s'aperçut  en  effet  que 
dans  l'obscurité  Beningsen^  s'écoulant  silencieusement 
par  sa  droite  devant  les  bivouacs  de  Ney ,  avait  fui- 
vers  Rœnigsberg,  abandonnant  le  chainp  du  combat, 
vingt-quatre  canons,  et,  dans  sa  retraite  de  huit  lieues, 
une  foule  de  blessés  et  de  bagages. 

Un  incident  de  cette  journée  montra  l'absurde 
crédulité  du  soldat  russe ,  tout  ce  qu'on  imaginait 
•pour  l'exciter,  çt  l'une  des  causes  de  racharnement 
que  la  veille  il  avait  montré.  La  retraite  de  Beningsen 
avait  été  si  périlleuse ,  que ,  au  premier  pas  que  fit  en 
avant  le  maréchal  Ney,  tout  ce  qui  avait  traîné  chez 
1  ennemi  tomba  aux  mains  de  la  cavalerie  de  notre 
avant-garde.  Colbert  la  commandait.  Les  premiers 
priso^niers  furent  une  compagnie  de  grenadiers  et 
son  capitaine.  Conduit  devant  notre, officier  général, 
ce  capitaine  se  jeta  à  ses  genoux  ;  il  l'implora ,  il  le 
supplia ,  en  allemand ,  «  de  ne  p$is  laisser  nos  ç^va- 
«  liers  manger  ses  pauvres  soldats^  qui  venaient  de 
«  se  rendre  sans  combattre  !  »  Colbert,  surpris  d'une 
crainte  aussi  extraordinaire,  se  fit  répéter  cette  in- 
vocation à  laquelle,  il  ne  pouvait  croire.  Assuré  enfin 
de  la  réalité  d'une  si  bizarre  appréhension ,  il  en  rit 
de  bon  cœur,  et  cène  fuÇ  pas  sans  p^ine  que  §es  bons 
traitements  la  dissipèrent. 


1    •  .  •  ' 
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Le  but  des  deux  chefs  était  manqué.  Beningsen  avak 
voulu  surprendre  nos  corps  d'armée  distendus,  en  dé- 
livrer la  vieille  Prusse,  et  nous  rejeter  sur  la  rive 
gauche  de  la  Vistule  ;  mais,  à  demi  détruit,  il  se  voyait 
repoussé  jusque  sous  les  murs  de  Kœnigsberg. 

Napoléon  avait  espéré  tourner  cette  attaque,  en 
saper  la  base  et  lui  faire  mettre  bas  les  armes  entre* 
la  mer  et  la  Vistule  ;  mais ,  trahi  par  la  fortune  qui 
avait  livré  à  Beningsen  ses  instructions,  et  prévenu  par 
une  retraite  habile,  n'ayant  pu  entamer  que  des  ar- 
rière-gardes, puis  surpris  par  une  bataille  inopinée, 
il  ne  lui  restait  pour  trophées  que  quarante-six  ca- 
nons, sept  à  huit  mille  prisonniers,  et  un  champ  de 
bataille  couvert  de  quarante  mille  blessés  et  tués  des 
deux  parts.  Un  de  ses  corps  d*armée  était  anéanti,  ses 
munitions  épuisées  ;  son  armée,  mutilée,  harassée,  était 
à  refaire  ! 

■ 

Elle  était  triste.  Il  y  avait  des  régiments  anéantis,  un 
entre  autres,  où,  depuis  le  colonel  jusqu'aux  tambours, 
tous  tués  ou  blessés  jonchaient  la  terre!  Arrêtée  sur  ce 
champ  de  morts,  sur  cette  neige  sanglante,  où  tant 
d'honneurs  funèbres  restaient  à  rendre,  elle  était  sous 
l'impression  grave,  morne  et  silencieuse  de  l'un  de  ces 
grands  deuils  dont  la  mémoire  reste  consternée.  La 
renommée  de  son  Chef,  dont  le  sang-froid  et  l'intré- 
pide constance,  au  milieu  du  plus  grand  péril,  avait 
tout  sauvé,  s'en  était  accrue  ;  mais  non  l'ascendant 
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de  sa  puissance^  le  danger  ayant  été  trop  pressant, 
les  pertes  trop,  grandes,  et  le  résultat  insuffisant  ! 

Cela  parut  par  un  fait  inaccoutumé  :  par  un  séjour 
(le  Napoléon  pendant  neuf  journées  sur  ce  terrain 
conquis,  et  bien  plus  encore  ensuite  par  un  mouve- 
ment rétrograde,  quand  sa  prudence  et  la  révolte  de 
son  cœur,  au  milieu  des  débris  d'un  à  grand  carnage, 
le  décidèrent  à  en  abandonner  le  théâtre  à  Beningsen  ! 

Le  spectacle  de  tant  d'horreurs  l'avait  ému.  Pen- 
dant ces  j[ieuf  jours  il  ne  s'était  pas  épargné.  On  l'avait 
vu  parcourir  à  plusieurs  reprises  ce  champ  funeste, 
voulant  s'assurer  par  ses  yeux  que  du  moins  tous  les 
secours  possibles  étaient  donnés  aux  victimes  à  demi 
vivantes,  échappées  à  ce  massacre.  On  s'aperçut  à  ses 
paroles  que  parfois  il  cherchait  par  le  mépris  de  la 
mort  à  s'en  consoler  ;  mais  le  plus  souvent  on  l'en- 
tendit s'écrier  :  «  Que  c'était  un  spectacle  affreux! 
a  qu'il  était  fait  pour  inspirer  à  jamais  aux  Princes 
«  Famour  de  la  paix,  et  pour  leur  imposer  l'horreur 
«  de  la  guerre  !  » 

11  se  contenta  donc  de  sauver  l'honneur.  La  victoire 
fut  suffisamment,  constatée.  Il .  avait  fait  poursuivre 
l'ennemi  jusqu'au  Pregel  ;  on  le  maintint  sous  Kœnigs- 
berg  tout  le  temps  nécessaire  pour  enlever  les  blessés, 
reprendre  de  l'ensemble,  rallier  incomplètement  une 
foule  de  traîneurs ,  et  choisir,  en  arrière  dé  ce  triste 
champ  d'une  bataille  aussi  vaine  que  meurtrière,  de 
nouveaux  cantonnements.  La  Passarge  en  marqua  la 
gauche;  l'Aile,  le  centre;  l'OmulefF,  la  droite;  et  Os- 
terode,  puis  Finkenstein,  le  quartier  impérial.  Var- 
sovie fut  préservée  par  le  corps  du  maréchal  Lannes, 
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qui  avait  battu  et  repousse  l'ennenii  v^rs  Ostrolenka, 
Ces  cantonnements  resserrés  deyaiçnt  couvrir  les 
blocus  de  Graudentz,  de  Colberg  et  deStralsund, 
quelques  derniers  sièges  en  Silésîe,  et  surtout  le  siège 
de  Dantzick. 

Selon  nos  prisoi^niers  cette  retraite  de  quelques 
lieues  de  Nappléon^aprèsnoçconquétes  sans  interrup- 
tion de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  avait  été  pour  Be- 
ningsen  un  grand  honneur;  mais  il, en.  avait  abusé. 
Lorsqu'il  lui  fut  permis  de  suivre  de  loin  nos  traces, 
fier  de  se  retrouver  sur  le  champ  de  sa  batailles,  il  s'y 
était  proclamé  victorieux  !  Lui-même  s'y .  trompa  d'a- 
bord, peut-être.  On  voit  en  effet  que,  ^u  ^5,  février  au 
3  ou  4  mars,  il  fit  attaquer,  sur  plusieurs  rpoints,  les 
avant-postes  de  la  droite  de  nos  cantonnements  sur 
la  Passarge.  Il  crut,  dit-on,  l'Empereur  en  retraite  sur 
la  Yistule  ;  mais^  tout  à  coup  repoussée  avec  perte  de 
quatre  mille  hommes  par  Ney  et  JSernadolte,  et  me- 
nacée par  une  démonstration  de  l'Empeceur  vers  Kœ- 
nigsberg,  son  armée  comme  la  nôlye,  s'arrétant,  s'était 
distendue  en  quartiers  d'hiver»  C'était  dans  ces  cpm- 
bats,  entremêlés  d'échauffourées  de.  Cosaques,,  fm'^" 
taient  tombés  auxipaiqs  des  Russes  plusieurs  des  pri- 
sonniers récemment  arrivés  à  Vologda. 

Tel  fut  leur  récit  que^  depuis^  d'autres  témoins  m'ont 
confirmé.:  Il  m'expliqua  la  joie  de  la  Russie  trompée 
par.  son  général,  ce  doqt  je  ne  ip'étài^  que  trpp  aperçu. 
Mais  il  me  laissait  incertain  sur.  l'i^ue  d'une  guerpe 
dontj  noire  liberté  dépendait.,  Il,  fallùjt  donc  e^icore 
prendre  patience.,  mais  pour  pe\i,  de  tepips^, la  .belle 
saison  revenue  devant  révpiller  la  g/aefjfe.  La  situation 
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de  notre  Empereur  nous  semblait  d'ailleurs  trop  aven- 
turée, et  son  génie  trop  ardent,  pour  qu'incessain- 
ment  il  n'éclatât  pas  quelque  co]up  de  sa  foudre  qui, 
perçant  robscurité  autour  de  nous ,  ne  vînt  retentir 
jusqu'à  notre  exil  et  le  terminer.  On  peut  juger  de 
lardeur  de  nos  vœux  et  de. notre  impatience;  mais 
nous  attendîmes  sans  anxiété,  tant  notre  foi  en  lui 
était  grande! 

11  fallait  qu'elle  fût  grande  eii  etfet,  quand  nous  le 
savions  arrêté,  après  tin  choc  aussi  sanglant,  dans  une 
position  aussi  lointaine  ;  quand  nous  le  voyions  avec 
une  armée  mutilée,  qu'il  lui  fallait  refaire,  renforcer 
d'hommes,  de  canons  et  de  munitions,  renionter,  ha- 
biller, solder  et  nourrir  à  grands  frais;  et  tout  cela,  au 
bout  d'une  ligne  d'opérations  de  quatre  cents  lieues; 
avec  Constantinople  à  protéger;  avec  l'Autriche  en 
arrière  à  droite,  qui  lui  offrait  une  médiation  armée 
et  malveillante;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre  qui  le 
menaçaient  d'une  descente  en  arrière  à  gauche;  ayant 
sur  ses  derrières  plusieurs  forteresses  à  bloquer  et  à 
assiéger,  et  en  face,  l'armée  russe  croissant  chaque 
jour  et  se  prétendant  victorieuse.  Mais  notre  con- 
fiance ne  présuma  pas  trop  de  son  génie  :  il' suffit  à 
tout! 

D'après  nos  prisonniers,  tout  avait  été  prévu ,  tout 
prévenu.  Ils renfiarquaient  que,  après  nos  rapides  triom-  ' 
phés  en  Prusse,  accompagnés  d'iin  riche  butin,  profit 
de  la  victoire  pour  les  uns,  et  poiir  trop  d'autîres  de 
l'indiscipline  et  du  pillage ,  les  promotions  nombreu- 
ses de  Berlin  et  dans  Pè^sert,  cette  consécration  d'un 
temple  de  la  gloire  avaient  pu  suffire  pour  soutenir  les 
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courages  et  les  pousser  jusqu'au  delà  de  la  Vistulei  dans 
les  sables,  les  boues  et  les  neiges  de  la  Pologne  ;  mais 
que,  à  Varsovie  et  surtout  à  Osterode,  après  les  deux 
tentatives  infructueuses  de  Pultusk  et  de  Preuss-Eylau , 
TEmpereur,  afin  de  relever  la  constance  dé  son  armée, 
s'était  cru  obligé  de  recourir  à  des  moyens. extraordi- 
naires. C'était  alors  en  effet  que,  à  ses  excitations  ac- 
coutumées, telles  que  des  revues  fréquentes ,  des  pa- 
roles électriques  et  de  nouvelles  promotions ,  il  avait 
ajouté  un  accroissement  considérable  de  solde  à  ses 
officiers  de  tous  les  grades.  Ce  n'était  là  sans  doute 
qu'un  faible  détail  ;  nous  ignorions  ce  qui  avait  suivi , 
mais  nous  jugeâmes  du  présent  par  le  passé  ;  et  lors- 
que, à  notre  retour  en  France,  d'autres  témoins  nous 
apprirent  tout  le  reste ,  quelque  prodigieux  qu'eus- 
sent été  les  résultats,  rien  ne  nous  surprit. 

Pendant  que,  secondé  par  l'infatigable Daru,  il  pour- 
voyait à  tous  les  besoins  de  son  armée  par  les  miracles 
d'une  administration  que  jamais  ort  ne  vit  plus  active 
et  plus  habile ,  il  maintint  devant  lui  Beningsen  par 
une  attitude  fermé,  flère  et  imposante^  il  donn*  le 
temps  à  Masséna,  à  deux  divisions  appelles  de  l'Italie, 
aux  Espagnols  de  La  Romana,  et  à  vingt  mille  Polonais, 
d'accourir  à  soii  secours;  à  Mortier,  de  repousser  les 
Suédois  dans  leurs  forteresses  et  de  leur  arradiet*,  le 
2^  aVril,  un  armistice.  Alors,  itèn^iplacé  eut»  le  Ha^-Oder  ' 
par  le  marécfaad  Brune  et  ^  (]piaràrite  wrille*  boitttties , 
Mortier  s'a  varice  éh  même  tertip$  que  le  maréchal 
Lannes  t^tro^adè  ^r  la  Vistulé-,  et  tous  deux,  s'iaïiis- 
sant  à  Lefebvre, "environnent  Dantzîék-.  Gettfe  grande 
forteresse,  trop  faiblement  secourue,  foudroyée  par 
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une  immense  artillerie  transportée  de  cent  lieues  sous 
ses  murailles,  succombe  le  ^4  mai,  tout  juste  au  mo- 
ment voulu,  dix  jours  avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne ! 

Ainsi  fut  rempli ,  du  20  février  au  4  ji^ii^  1807,  le 
séjour  de  Napoléon  à  Osterode  et  à  Finkenstein  :  sta- 
gnation forcée  de  trois  mois  et  demi,  pendant  lesquels 
sa  politique  avait  été  conduite  aussi  habilement  que 
son  administration  et  que  cette  guerre,  dans  l'intérieur 
.de  ses  lignes,  terminée  si  à  propos.  Il  avait  alors,  en 
effet ,  su  maintenir  l'Espagne  hors  de  la  coalition ,  en 
détacher  momentanément  la  Suède,  occuper  de  ses 
négociations  l'Autriche ,  la  Russie  et  l'Angleterre ,  et 
enflammer,  du  souffle  de  son  génie,  l'Egypte,  la  Perse, 
et  jusqu'à  l'Empire  Ottoman  lui-même  ! 

Le  21  février  Constantinople,  surprise,  désarmée, 
sommée  de  se  rendre ,  et  déjà  tombée  lâchement  à 
genoux  devant  une  escadre  anglaise  mouillée  sous  ses 
murs ,  s'était  soudainement  relevée.  Saisie  d'un  gé- 
néreux élan  à  la  voix  seule  de  Sébastiani,  exaltée  par 
le  courage  et  docile  aux  habiles  inspirations  de  cet 
ambassadeur,  trois  jours  avaient  suffi,  sous  sa  direction, 
pour  hérisser  de  batteries  ses  rives  célèbres.  Devant 
ces  redoutes  formidables ,  Ducworth  et  ses  vaisseaux 
repoussés,  s'humiliant  à  leur  tour,  avaient  disparu. 

Trois  semaines  plus  tard ,  le  1 5  mars ,  une  autre 
expédition  anglaise ^  appelée  en  Egypte  par  les  Mame- 
louks,, avait  succombé  devant  Méhémet-Ali,  sans  pou- 
voir se  joindre,  à  leur  révolte.  On  avait  alors  vu ,  à 
Finkenstein ,  des  ambassadeurs  turcs  et  persans  s'ef- 
forcer de  resserrer  nos  alliances.  Un  traité,  menaçant 


174  LIVRE  VÏNGT-DEUXIÈME. 

pour  rinde  anglaise,  avait  été  conclu  entre  la  France 
et  le  Schah  de  Perse.  Des  officiers  et  six  cents  hommes 
d'élite  français,  d'armes  savantes,  expédiés  à  Constan- 
tinople  et  à  Téhéran,  allaient  achever  Farmement  de 
la  première  de  ces  capitales ,  et  dans  la  seconde  com- 
mencer la  formation  d'une  armée  persane  régulière, 
de  trente  canons  et  de  trente  mille  hommes. 

En  même  temps,  et  malgré  une  tension  aussi  forte 
à  une  si  grande  distance,  tous  les  fils  de  l'administra- 
tion intérieure  de  la  France  et  de  nos  conquêtes 
avaient  été  réunis  dans  la  main  de  Napoléon;  et,  sans 
qu'un  seul  eût  été  oublié,  ou  se  brisât,  tous  avaient 
obéi  docilement  à  sa  volonté  puissante.  11  y  avait  à 
peine  sept  ans  que  cette  France,  vaincue,  ruinée,  en 
proie  au  terrorisme  et  à  la  guerre  civile,  semblait 
près  d'expirer  dans  la  plus  honteuse  anarchie  ;  mais 
tout  y  avait  été  si  rapidement  et  si  vigoureusement 
reconstitué,  que  tout  y  était  resté  calme  et  en  bon 
ordre.  Finances,  justice,  administration,  tout  avait 
continué  pendant  son  absence  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent; comme  si,  depuis  neuf  mois  entiers,  notre  Chef 
et  notre  Armée,  séparés  d'elle,  n'avaient  pas  été  rete- 
nus par  une  guerre  ^e^^i^ue  indécise  et  périlleuse ,  à 
quatre  cents  lieues  de  sa  frontière  ! 

Un  fait  que  je  tiens  de  ses  secrétaires,  facile  à  véri- 
fier dans  sa  correspondance ,  c'est  que  de  son  quar- 
tier général  il  dirigea  toute  la  politique ,  toute  l'ad- 
ministration de  son  Empire  dans  leurs  moindres  dé- 
tails et  sous  toutes  les  formes,  non-seulement 
guerrières,  diplomatiques  et  législatives,  mais  encore 
industrielles ,  littéraires  même,  et  morales,  et  philoso- 
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phiques  !  On  y  verra  combien  ses  considérations ,  ses 
recommandationSy  sur  Tesprit  des  journaux ,  sur  les 
séances  académiques ,  sur  Téducation  des  femmes , 
furent  admirables  de  bon  sens,  de  prudence ,  de  dis  - 
cernement,  et  de  style  aussi!  Il  en  fut  de  même  de  ses 
conseils  aux  Rois  de  Naples  et  de  Hollande.  Instruit 
de  tout  par  des  lectures  rapides ,  par  des  correspon- 
dants bien  choisis  ;  appréciant  tout ,  pencliants ,  pas- 
sions, intérêts  et  caractères,  il  jugeait  de  tant  de  choses 
si  diverses  d'un  coup  d'œU  si  prompt,  si  sûr  et  si  pé- 
nétrant, qu'il  semblait  être  à  la  fois  présent  partout  ! 
On  accusera  ces  vérités  d'invraisemblance;  ces  éloges, 
d'exagération;  on  les  attribuera  à  des  illusions  de 
séides  de  sa  gloire  ;  et  pourtant,  dès  lors  souvent  re- 
butés par  la  fatigue,  par  mille  souffrances,  mainte  fois 
nous  fûmes  plutôt  disposés  à  juger  sévèrement  le  Chef 
qui  nous  les  imposait  ;  mais  bientôt,  à  ses  écrits,  à  ses 
actes,  à  ses  paroles,  nous  nous  sentions  ressaisis  d'une 
admirsition  que  l'histoire,  si  elle  est  fidèle,  si  elle  sait 
recueillir  et  citera  propos,  non-seulement  justifiera, 
mais  fera  partager  aux  siècles  à  venir  ! 

Malheureusement  nous  approchions  de  l'époque  où 
ce  génie,  au-dessus  de  loiite  comparaison ,  allait  s'é- 
garer!  . 
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Telle  était  la  situation  de  l'Empereur  le  4  juin  ;  c  est 
alors  que  reconamença  la  grande  guçrre.  Beniyigsen 
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n'imagina  de  l'attaquer  que  dix  jours  après  la  chute 
de  Datitzick^  quand  nos  corps  d'armée  assiégeants  ve- 
naient de  rentrer  en  ligne  ;  quand  toute  notre  armée, 
ralliée ,  campée,  et  pourvue  de  vivres  pour  quinze 
jours,  était  en  bataille;  enfin  quand  à  cent  trente 
mille  Russes,  à  peine  réunis.  Napoléon  avait  à  opposer 
cent  soixante  et  dix  mille  hommes. 
r  Ce  fut  encore  la  position  aventurée  du  maréchal 

Ney  à^  Guttstadt,  mais  cette  fois  par  l'ordre  de  l'Em- 
pereur, qui  tenta  l'ambition  de  Benidgsen.  Il  l'attaqua 
de  front  et  sur  les  deux  flancs,  avec  soixante  mille 
hommes  contre  dix-sept  mille  ;  il  l'eût  enlevée  si  l'in- 
trépide maréchal ,  en  tenant  tête  à  la  fois  de  toutes 
parts,  n'eût  donné  à  Soult  et  à  Bernadotte  blessé  ce 
jour-là,  le  temps  de  venir  à  son  secours.  Alors  Ney, 
s'aidant  habilement  de  quelques  obstacles,  recula,  en 
combattant  héroïquement,  depuis  l'Aile  jusqu'au  delà 
de  la  Passarge,  et  rentra  en  ligne  vers  Deppen,  où  il 
fut  secouru  par  Murât  et  par  l'Empereur  lui-même. 
Beningsen,  dès  lors  contenu  et  rebuté,  se  mit  sur  la  dé- 
fensive :  il  se  retira  par  Guttstadt  sur  Heilsberg.  Ceci 
se  passa  du  4  ^u  7  juin. 

Cependant  deux  points  principaux  avaient  fixé  l'at- 
tention de  l'Empereur  :  Heilsberg,  camp  retranché  des 
Russes,  et  Kœnigsberg,  leur  grand  magasin.  On  dit 
que,  voulant  imiter  sa  manœuvre  d'Iéna  ,  c'est-à-dire 
qu'osant  découvrir  sa  ligne  d'opérations  pour  se  jeter 
sur  le  flanc  gauche  de  Beningsen ,  il  avait  songé  d'a- 
bord à  le  déborder  de  ce  côté ,  pour  le  refouler  suf 
Kœnigsberg  en  le  prévenant  à  Wehlau,cequi  n'aurait 
laissé  à  cette  armée,  coupée  de  sa  base ,  que  la  mer 
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pour  retraite!  Le  fait  est  que,  soit  prudence,  soit 
que,  ayant  été  prévenu  lui-même,  ses  corps  ne  fussent 
pas  disposés  pour  cette  manœuvre ,  il  se  décida,  tout 
au  contraire ,  à  Taborder  de  front ,  à  Heilsberg,  avec 
plus  de  cent  mille  ^hommes ,  pendant  que ,  poussant 
cinquante  mille  hommes  sur  Eylau ,  entre  ce  camp  et 
Kœnigsberg,  il  forcerait  Tarmée  russe  à  lui  abandon- 
ner à  la  fois,  et  sans  bataille,  sa  position  retranchée 
et  son  magasin  ;  après  quoi,  le  poursuivant,  il  comp- 
tait l'atteindre  et  le  défaire  aux  passages  du  Pregel  ou 
du  Niémen. 

Le  lo  juin,  Napoléon  et  Beningsen  étaient  donc  en 
présence  à  Heilsberg.  Cette  journée  avait  bien  com- 
mencé; elle  finit  par  un  revers.  Des  témoins  disent 
que,  dans  la  soirée,  TEmpereur  se  laissa  entraîner 
par  une  de  ces  impatiences  inconsidérées  et  chevale- 
resques, trop  fréquentes  diez  Murât  ;  d'autres  préten- 
dent que  ce  fut  par  Tespoir  subit,  à  la  vue  de  la  po- 
sition ennemie,  de  la  ooûper  en  deux  par  une  attaque 
centrale,  en  suivant  le  cours  de  TÂlle.  Il  prit  en  ef- 
fet cette  direction,  et,  trente-cinq  mille  hommes  fati- 
gués s'étant  heurtés  successivement  contre  quatre- 
viAgt-^dix  mUle  ennemis  bien  ensemble  et  retranchés 
jusqu'aux  dents,  un  combat  sanglant  sans  résultat 
fut  engagé.  Cette  agression  parut  nôn-seulement  té* 
mâraire,  m^is  intempestive,  puisque  la  manœuvre  de 
notlf^  aile  gauche  vers  Eylau  allait  déposter  Beningsen 
de  ses. redoutes.  Le»  succès  seul  eût  puTexcuser;  Té- 
véoomènt.le  condamna  r  rtous  fûmes  repousses  avec 
perte  de  sept  mille  tués  et  blessés. 

Mais  la  position  fautive  de  Beningsen  restait  la  même 
Ses  ressources,  sa  préoccupation,  son  point  d'honneur, 
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tout  pour  lui  était  à  Kœuigsberg,  dans  cette  dernière 
capitale  de  son  allié ,  dans  ce  grand  magasin  situé  à  sa 
droite  et  sur  la  mer,  tandis  que  la  rcçle  ordinaire  eût 
voulu  que  son  grand  dépôt  ne  fût  placé  que  sur  sa  Ugne 
de  retraite  QatureUe,  sur  ses  derrières.  Napoléon  pro- 
fita de  cette  faute.  Abandonnant  H^ilsberg,  il  se  porta 
du  côté  de  notre  aile  gauche  sur  Ëylau,  d'où,  tout  à  la 
fois,  il  séparaitBeningsen  de  Kœnigsberg  et  menaçait,  à 
Friedland  et  à  Wehlau ,  la  retraite  de  Tarmée  nisse. 

Beningsen  effrayé ,  se  couvrant  de  TAUe  et  la  re- 
descendant ,  ne  songea  qu'à  se  retirer,  en  toute  hâte, 
au  delà  de  Friedland.  Mais  là ,  ses  comn^unications 
étant  assurées  avec  son  Empereur  et  se.  voyant  ren- 
forcé de  vingtrhuit  mille  hommes,  au  lieu  d'aller  plus 
loin  se  placer  derrière  le  Pregel,,  le  fantôme  de  Kœ- 
nigsberg  recommença  à  l'obséder  ;  ne  pouvant  se  ré- 
signer à  l'abandonner,  il  s'arrêta ,  repassa  L'Aile  à 
Friedland,  et  se  décida  à  attaquer. 

Ce  fut  le  i4  juin  (i).  Le  malin  de  ce  jourrlà  ,  l'avan- 
tage était  de  son  côté.  Murât ,  Davout  et  Soult  noar- 
chaient  excentriquement  sur  Kœnigsberg  contre  un 
corps  russe  et  prussien  détaché.  L'£mpereur  et  ses 
autres  lieutenants ,  arrivant  par  les  routes  d'Eylau  et 
de  Kœnigsberg,  étaient  loin  encore.  Lannes  seul  était 
à  portée  de  Friedland.  Beningsen ,  en  débouchant  ra- 
pidement de  cette  ville  et  de  deux  autres  ponts  qu'il 
avait  jetés  sur  l'Aile ,  pouvait  tomber  inopinément  et 
en  masse  sur  ce  corps  français  surpris,  l'écraser,  et 
s'interposer  entre  nos  colonnes.  Il  se  fût  donné  ainsi 
deux  avantages^  celui  de  l'attaque  et  celui  du  nombre. 

(i)  1807. 
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Mais,  dès  son  premier  pas  au  delà  de  TAUe  ^  il  se  laissa 
arrêter,  il  perdit  le  temps  dont  s'empara  noire  Em- 
pereur; et,  surpris  lui-même,  il  reçut  la  bataille  qu'il 
voulait  donner.  • 

Quelques  heures  suffirent  à  Napoléon  pour  accourir, 
pour  rallier  ses  corps ,  et  pour  repousser,  acculer  et 
jeter  dans  l'Aile  toute  l'armée  russe ,  dans  un  coude 
que  forme  celte  rivière,  et  dont  le  fond  est  marqué 
par  Friedland. 

Dans  cette  journée  du  i4  juin' les  deux  tiers  de 
l'armée  française,  Lannes  en  tète,  arrivaient  sur  Pos- 
thenen  et  Heinrîschdorf ,  par  les  routes  de  Domnau 
et  de  Kœnigsberg  à  Friedland ,  en  face  de  ce  célèbre 
repli  de  l'AUe,  devenu  si  funeste  à  Beningsen.  On 
apercevait  à  droite  un  ruisseau  sortant  du  village  de 
Posthenen,  courant  sur  Friedland,  et  que  termine  un 
long  étang.  Ce  cours  d'eau  et  cet  étang  séparent,  en 
deux  parties  inégales,  le  fond  du  repli  où  se  trouve 
Friedland.  Cette  ville  est  resserrée  entré  l'étang  et 
l'AUe  dans  la  partie  droite  et  la  plus  étroite  du  coude 
irès-brusque  de  ce  côté  que  dessine  la  rivière.  L'autre 
côté  du  repli  est  plus  évasé. 

Tels  sont  le^ lieux.  Quant  à  la  bataille,  elle  se  par- 
tagea en  deux  actions  :  la  première,  que  soutint  seul  le 
maréchal  Lannès,  en  débouchant  au  point  du  jour  de 
Posthenen  et  en  s'étendànt  jusqu'à  Heinrischdorf , 
avec  dix  à  onze  mille  hommes  contre  les  efforts  indécis 
de  toute  l'armée  de  Beningsen ,  dura  depuis  trois 
heures  du  matin  jusque  vers  midi .  Lannes  s'aida  si  habi- 
lement d'un  tetra  in  doupé  et  couvert,  et  mtihîpliasi 
audacieusement  son  faible  corps,  peu  à  peu  soutenu 


12 


18U  LIVRE  VINGT-UEUXIÈME. 

par  la  cavalerie  de  Grouchy ,  de  Nansouty  et  par  les 
divisions  de  Mortier,  qu'il  maintint  viotorieusement  le 
combat  jusqu'à  Farrivée  de  TEmpereur. 

C'est  de  Domnau  que  Napoléon  en  entendit  au  loin 
les  premiers  coups,  et  qu'il  s'écria  :  a  Ceci  nous  pré- 
(c  sage  une  bataille  !  Tant  mieux ,  c'est  un  jour  de 
«  bonheur,  c'est  l'anniversaire  de  Marengo!  »  Aus- 
sitôt, précipitant  sa  marche  et  précédant  Ney,  sa 
Garde,  et  le  corps  de  Bemadotte,  devenu  celui  de  Victor 
depuis  la  blessure  de  ce  maréchal ,  il  accourut.  Il  était 
onze  heures,  au  moins,  lorsqu'il  arriva  à  Posthenén. 
Ce  fut  du  haut  d'un  tertre ,  en  avant  de  ce  village, 
que,  ayant  jugé  d'un  coup  d'oeil  la  position,  il  se  dé- 
cida .  Murât ,  Souk  et  Davout ,  le  tiers  de  son  armée 
engagé  vers  Kœnigsberg ,  lui  manquaient  alors  ;  mais 
l'occasion  lui  parut  si  belle  qu'aussitôt,  et  en  peu  de 
mots  rapidement  dictés  du  sommet  de  ce  mamelon , 
il  traça  l'ordre  de  la  bataille. 

Il  avait  vu  que  l'armée  russe  couvrait  l'ouverture 
du  repli  de  l'Aile;  qu'elle  n'avait  de  retraite  qu'en  ar- 
rière de  Bagration  et  de  son  aile  gai^che ,  par  le  pont 
de  Friedland ,  et  pardeuxautres  ponts  j^és  de  œ  même 
côté  ;  qu'ainsi  le  sort  du  centre  et  de  Faile  droite  de 
cette  armée  dépendait  entièrement  de  celui  de  cette 
aile  gauche  ;  que ,  celle-ci  écrasée  et  ses  ponts  enlevés , 
dès  lors  les  deux  autres  parties  de  l'armée  russe ,  sans 
retraite ,  tomberaient  à  sa  merci. 

II  avait  donc  jugé  qu'à  notre  gauche,  à  Heinrbch^ 
dorf  et  à  la  gauche  de  ce  village  où  était  Mortier,  il 
ne  s'agissait  que  d'attirer  j  et  de  retenir  par  une  résis- 
tance molle  et  même  flexible ,  l'attention  de  Gortdia- 
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koff;  qu'au  centre,  entre  Heinrischdorf  et  Posthenen , 
où  il  plaça  Lannes ,  et  dans  un  même  but ,  des  simu- 
lacres d'attaque  et  un  grand  bruit  d'artillerie  suffiraient 
d'abord;  mais  que,  en  même  temps ,  c'était  devant 
notre  droite  qu'il  fallait  frapper  un  coup  de  foudre. 
C'est  pourquoi  il  venait  de  s'arrêter,  avec  sa  Garde  en 
réserve  et  le  général  Victor,  à  Posthenen,  à  l'appui  de 
l'impétueux  maréchal  Ney. 

C'était  là  notre  aile  droite.  Pendant  que,  devant  notre 
centre  et  notre  gauche ,  Gortchakofï ,  avec  la  droite  et 
le  centre  ennemis ,  serait  amorcé  et  contenu,  Ney,  suivi 
de  Victor,  et  flanqué  à  droite  par  notre  cavalerie ,  de- 
vait se  précipiter,  tète  baissée,  contre  l'aile  gauche 
russe  et  Bagration.  L'instruction  donnée  à  Ney  fut  de 
la  culbuter  dans  le  fond  du  repli  de  l'Aile,  entre  cette 
rivière  et  l'étang,  dans  cette  longue  impasse,  dans  ce 
coupe-gorge,  dont  le  fond  est  marqué  par  Friedland , 
qu'il  s'agissait  d'atteindre  et  d'enlever  violemment 
par  ce  grand  effort. 

Dès  lors,  les  ponts  étant  saisis,  Lannes,  Mortier  et 
notre  cavalerie,  passant  de  la  défensive  à  l'offensive, 
aborderaient  le  reste  de  l'armée  russe  :  ils  rejetteraient 
à  son  tour  Gortchakoff ,  dans  ce  même  fond  du  repli  de 
TAlIe,  sur  Ney  et  Victor  maîtres  de  Friedland,  où  ces 
Russes,  chargés,  foudroyés  en  avant,  en  arrière  et  de 
toutes  parts,  devaient  infailliblement  succomber. 

Telle  fut  la  bataille  de  Friedland.  L'exécution  ré- 
pondit identiquement  à  la  conception.  Jamais  plan 
de  bataille  ne  fut  aussi  rapidement  conçu,  aussi  net- 
tement tracé ,  aussi  ponctuellement  et  impétueusement 
exécuté  ! 
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Ainsi  ^  au  coknbat  du  matin^souteni&  par  JLamies  et 
qui  se  ralentit  pendant  plusieutis  heures  dans  le  mUieu 
de  la  journée,  succéda  k  grai;ide  bataille.  Celle-ci  ne 
€oaunença  que  vers  quatre  heures  de  raprès-midi  ;  elle 
dura  jusqu'à  neuf  heures.du  soir^  Il  y  avait  eu  quatre 
heures  d'apprétSi  Beningsen  hésitant  et  comme  interdit , 
et  Napoléon  attendant  son  artillerie  y  ses  parcs  et  ses 
réserves;  cinq  heures  suffirent  à  réexécution.  Toute 
larprévision  de  l'Empereur  s'accomplit  :  vingt-cinq  mille 
Russes  tués  y  Uessés  ou  prisonniers,  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bataille  y  une  grande  partie  du  reste,  infan- 
terie ,  cavalerie ,  l'artillerie  elle-même  tout  attelée ,  se 
précipita  dans  la  rivière  où  beaucoup  périrent  :  ils  prjé- 
férèrent  s'y  noyer  à  se  rendre ,  car  ieh  sont  les  Busses  ! 
Dans  le  désordre  de  notre  victoire,  un  faible  cqrp^  de 
leur  infanterie  et  quelque  cavalerie  s'enfuirenf:.  iiia- 
perçus,  par  leur  aile  droite.  Admirable  campagne  de* 
dix  jours,  à  la  faqte  d*Heilsberg.  près,  gloriçuseqient 
commencée  et  victorieusement  terminée  par  dçux  ef- 
forts du  maréchal  Ney  :  k,  Guttsjadt,  par  une  difficile , 
habUe  et  vigoureuse  retraite;  çt  à  Friedjand,  par  Tat- 
taque  la  plus  intrépide  et  impétueuse  qii'il  soit  possible 
d'imaginer! 
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A  cet  ensemble,  d^s  t^n^oins  .ajoutent  plusîeiu^  ç|é- 
tails  assez  intér^seiapts  fow  qc  pas  l^es  laisser  s'çtein^e 
avec  Içup  vie,  déjà  épuisée;  par  tant  d^  travaux  ^\  de 
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périls.  Us  disent  que  vers  midi ,  quand  Napoléon  dic- 
tait, en  avatit  dePôslheneii,  le  programmé  de  celte 
journée  si  décisive ,  il  leur  parut  satisfait ,  radieux  ,  et 
comme  assuré  de  la  Victoire.  Ils  ajoutent  que,  en  ce 
moment ,  run  d'eux  ayant  parlé  du  combat  qui  s'ap- 
prêtait cottime  s^il  ïie  devait  se  livrer  que  le  lendemain, 
il  s'écria  :  «  Non,  non  !  on  ne  surprend  pas  deux  jours 
«  de  suite  un  ennemi  ert  pareille  faute  !  Il  fai^t  sur-le- 
tf  champ  en  profiter  !  »  et  qu'aussitôt,  ayant  vivement 
dicté  sa  bataille ,  pendant  que  Berthier  transmettait 
par  écrit  ses  oi*drêS,' il  fit  appeler  ses  maréchaux ,  et  leur 
donna  Verbalcfraetit,  avec  une  netteté  rapide  et  concise, 
ses  instructions.  Quant  à  Ney,  qu'il  garda  le  dernier,  lui 
sdisis^nt  le  bras;  fet  lui  montrant  devant  notre  droite, 
daris  rétréït  et  long  intervalle  compris  entre  le  ruisseau 
dir  liiotilin  et  l'Aile ,  l'élite  des  Russes  amassée  dans  ce 
âéfilé,  et  leurs  jionts ,  et  Friedland  ï  «Voilà  le  but, 
«  lui  dit-il;  enfôncez-vôus  à  tout  prix  dans  cette 
ff  maiàe ,  tête  baissée ,  satis  songer  h  vos  flancs  et  à 
«  vos  derrièî*es  !  Je  suis  là,  et l'armécjpour  y  veiller!  » 
C'est  aloi^  qute,  admirant  la  joie  héroïque  de  ce  maré- 
chal ,'fet  suivant  tles  yeuît  l'élain  d'ardeur  guerrière 
qui  l'emportait  vers  ses  troupes  pour  les  disposer  à  ce 
meurtrier  assaut  :  «  Voyez  !  ce  n'est  point  un  homme, 
«  c'est  un  lion  !  »  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient.  Ceux- 
ci,  Monthion  entre  autres  ,  se  rappellent  qu'avant  ce 
moment,  et  pendant  que  nos  corps  d'armée  accou- 
raient ,  il  se  fit  servir,  sur  ce  lieu  même  ainsi  qu'aux  of- 
ficièî^'de  sa  sàUè,  ùti  premier  repas,  en  vue  des  ennemis 
éff 'si  pi^ès  d'eux ,  que  leurs  balles  sifflaient  autour  de  sa 
tetë  ;'  ôtiVëh  avertit^  etlui,  sans  se  déranger,  répondit 
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en  souriant  que ,  «  quoi  qu'ils  fissent  pour  troubler 
«  son  déjeuner 9  leur  diner  serait  encore  moins  tran- 
«  quille!  » 

Mais  aujourd'hui  encore,  après  trente-sept  ans,. ce 
que  ces  témoins  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer,  c'est 
l'audacieuse  et  tenace  impétuosité  de  Ney,  lorsque,  à 
quatre  heures '^t  demie ,  au  signal  convenu  de  trois 
salves  de  vingt  canons ,  il  se  rua  soudainement  au  tra- 
vers de  l'ennemi,  dans  l'étroit  et  long  passage  compris 
entré  l'Aile  et  l'étang  de  Friedland  ;  c'est  l'irrésistible 
élan  de  ce  maréchal  ;  ce  sont  les  chocs  redoublés  à  la 
baïonnette,  dont,  en  dépit  de  Tartillerie  ennemie  de 
réserve  qui  de  la  rive  droite  le  prenait  en  flanc ,  il 
renversa  l'un  sur  l'autre  les  batteries  et  les  bataillons 
accumulés  de  Bagration!  Sa  droite  avait  d'abord  été 
protégée  par  une  charge  heureuse  et  à  fond  de  la  ca* 
Valérie  de  La  Tour*Maubourg  ;  ce  fut  encore  La  Tour- 
Maubourg  qui  dégagea  sa  division  de  gauche,  fou- 
droyée par  des  feux  de  front  et  de  flanc ,  écrasée  par 
la  cavalerie  de  la  Garde  russe,  et  qui  donna  le  temps 
à  la  division  Dupont  d'arriver  à  son  secours.  Là, 
pendant  deux  heures  et  sous  leurs  yeux,  soixante 
mille  hommes  des  deux  parts ,  pied  contre  pied ,  se 
heurtèrent  en  désespérés  dans  ce  défdé  large  à  peine 
de  cinq  cents  mètres.  La  Garde  russe  elle-même  y 
succomba. devant  Marchant ,  Dupont  et  leurs  baion* 
nettes. 

Lorsqu'enfin  Bagration,  ainsi  culbuté  dans  Friedland 
et  criblé  de  mitraille  par  toute  l'artillerie  de  Sénar- 
mont,  abandonnant  tout,  se  réfugia  au  delà  de  l'Aile 
en  brûlant'  ses  ponts^  on  vit  l'Empereur,  transportant 
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toute  son  attention  sur  GortchakofT,  lancer  notre  centre 
et  notre  gauche  contre  cette  autre  grande  moitié  dé 
larmée  russe  sans  retraite,  et  qui  jusque-là  se  croyait 
victorieuse. 

Il  fallait  à  cette  seconde  attaque  la  plus  grande  iui^ 
pétuosité;  sans  quoi  toute  cette  masse,  s'aperceyant  de 
sapoaition  critique,  allait,  en  se  rejetant  surNey  et  sur 
Friedland,  par  l'autre  côté  de  Tétang,  écraser  ce  ma- 
réchal. C'était  donc  à  notre  cavalerie  de  réserve  à  se- 
conder Mortier  etLannes,  à  les  devancer,  à  se  pré* 
cipiter,  et  à  refouler,  dans  le  plus  grand  désordre 
possible,  tous  ces  bataillons  prêts  à  s'entasser,  à  leur 
tour,  dans  le  gouffre  désormais  sans  issue  de  Friedland. 
Aussi  les  mêmes  témoins  disent  que  jamais  ils  ne  vi-* 
reut  à  Napoléon  une  si  violente  impatience.  Il  de- 
mandait ses  dragons,  ses  cuirassiers,  s'agitant  et  s'ir-* 
ritant  en  vain.  Cent  fois,  avec  des  cris  et  des  gestes 
de  fureur,  il  appela ,  il  envoya  hâter  coup  sur  coup 
leur  marche  trop  lente.  Quand  il  aperçut  enfin  leur 
tête  de  colonne,  il  y  courut,  apostrophant  leurs 
généraux  de  reproches  les  phis  amers ,  mais  peut-être 
justes  ;  car,  pour  tout  dire ,  l'un  de  ces  chefs  sur- 
tout, et  pourtant  l'un  des  plus  braves  et  des  plus  ha- 
biles, avait  pu  les  mériter.  Accoutumé  aux  impa- 
tiences, trop  souvent  renouvelées,  de  Murât  et  de 
l'Empereur,  et  à  leur  habitude  de  trop  prodiguer  la 
cavalerie,  l'un  dans  des  attaques  prématurées ,  l'autre 
pour  remplir  de  pied  ferme,  sous  des  feux  meur- 
triers, les  intervalles  de  l'infanterie ,  il  s'était  habitué, 
de  son  côté ,  à  opposer  à  leurs  ordres  une  lenteur 
calculée  que,  par  esprit  de  contradiction,  il  exagérait. 

Mais  enfin,  quand  tout  concourut,  les  mêmes  té- 
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moins  racontent  qu'ils  croient  voir  encore  les  gestes 
animes,  la  joie  triomphante  de  Napoléon  à  Taspect 
de  toutesces masses enn^nies rejetées Tune^sur Fântre 
et  s'engoufirant  dans  le  fond  du  repK  de  l'AHe.  Là, 
écrasées  par  les  feux  de  toutes  nos  batteries ,  foulées 
aux  pieds  de  notre  .cavalerie,  poussées'  pai;  les  baïon- 
nettes de  Lannes  et  de  Mortier^  «repoussées  par  celles 
deNey  et  de  Victor ,  elles  s'anéantirent  dans  la  plus 
effroyable  mêlée  que  Timaginatiosa  puisse  concevoir. 
Il  y  eut  un  dernier  instant  où  la  l*ivière  disparut  sous 
leurs  f^iyards  :  horrible  destruction,  où,  sans  les  nôtres, 
sans  leurs  blessés  et  leurs  prifiontiiers,  on  compta /di- 
sent-ils, le  lendemain,  treize  mille  cadavres  rus^'  gi- 
sant sur  le  bord  de  T  Aile  ! 

Deux  mille  tué»  de  notre  côté  et  six  mille  blessés 
furent  lé  prix  que  iious  coiota  cette  victoire. 

Beningsen ,  découragé  y  s'enfuit  dîun  seul  trait  jus- 
que par  delà  Tilsitt  «t  le  Niémen^  où  son  Empereur, 
chassé  de  la  Prusse  et  affaibli^  depuis  dix  jours,  de  cin- 
quante mille  hommes,  appiit  la  perte  de!Kœnig^>er^, 
d'un  matériel  immense  et  de  quinze  autres  mille  Russes 
et  I^ussiens  faits  prisonniers  danscette  vilk  et  sesi  en- 
virons. Aussi,  quand  le  cinquième  jour  apifès  k.  bataille 
notre  avan t-^geirdei  entra,  dans  '  Tibilt ,  le  19  juin ,  y 
trouva-t-elle  la  demande;  d'un)  ^misMoe. 

On. sait  le  resté  :  la  signature  de  ceît armistice,. le <2i 
et  leâ5(i)y.àuneheureaprèsmidi'9  sur  tm  radeau  eau- 
vert;  d'une  tente  et-fi^joé  au  milieu  du  {Niémen;  l'entre- 
vue  et  lés  embra^sementsides^. deux  empereurs:  spec- 
tacle ^dennel^  suivi  d  une  conférence  seco'èttede.deux 

(i)  Juin  1807. 
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heures,  où  la  politique  habile  qt  Téloquence  séduc- 
tàce  de  Napoléon ,  aussi  irrésistible  que  ses  armes  ^ 
achevèrent  ce  que  sa  victoire  et  ^irritation  d'Alexandre 
contre  Tégoïsme  sans  pudeur  de  l'Angleterre  avaient 
commencé. 

Le  dépit  de  ce  Prince  vaincu  s'était  tourné  contre 
cette  Puissance  ;  soit  qu'il  lui  fallût  un  motif  avouable 
pour  rompre  une  allkmce  devenue  désastreuse ,  ou  y 
comme  tant  d'autres ,  qu'il  se  sentit  soulagé,  dans  un 
si  grand  revers,  de  pouvoir  s'en  prendre  à  un  autre 
qu'à  lui-même.  Le  Cabinet  britannique,  eh^efSet,  après 
avoir,  en  1 8o5 ,  brusqué  la  guerre  continentale  et 
'  perdu  l'Autriche  pour  se-  préserver  d'une  descente , 
venait  de  manquer  à  ses  promesses  de  concours  dans 
la  coalition  de  I806,  par  lui  excitée  encore.  Exclusi- 
vement occupé  de  l'extension  de  son  monopole ,  au 
lieu  de'  tenter  un  coup  décisif  sur  nos  derrières,  c*était 
dans  la  Méditerranée,  en^  Egypte,  et 'aux  AntiUes  qu'il 
avait  dirigé  ses  plus  grands  efforts.  Sa  coopération  di- 
recte en  Allemagne^  tardive  et  trop  faible,  après  avoir 
rebuté  le  Roi  de  Suède,  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
lui  fafre  teprendre  les  armes  intempestivement.  Elle 
ne  commença  que  le  â  i  juin,  quand  ses  coalisés  étaient 
vaincus,  et  le  jttur»  'même  de  la  signature  de  l'armis- 
tice. Cette  vaine  coopération  fut  ou  ignorée,  ou' mîé- 
prfeée  suivie •Nîemén.' Il  y  eut  le  stôune  seconde  en- 
trevue *defe  'deux  Éinpfereurs;  piuîs,  quatorze  jours 
d'^panchemeifts'  d'atnîtié  et  de^  la*  nieilleure  iriteHi 
g^fice  au  îtiiHeu^déTiîsitt  neutralisée  jusqu'au  9  juillet, 
jour  Àùlh  pidx  fiit  signée  entité  Ns^poléon  et  A^exahdre. 

Frédéric  et  l'infortunée  Reine  de  Prusse  en  furent 
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lémoins.  Napoléon  se  montra  prodigue  envers  leur 
infortune  de  formes  nobles  et  généreuses^  mais  le  fond 
n'y  répondit  pas.  Son  ascendant  sur  l'Empereur  Russe 
fut  si  complet ,  que  y  l'ayant  décidé  à  traiter  séparé- 
ment j  il  l'entraîna  à  souscrire  à  la  perte  de  la  moitié 
du  Royaume  de  son  allié  y  et  même  à  recevoir  une 
part  de  sa  dépouille  ! 

Alexandre  consentit  à  la  mutilation  de  la  Prusse 
jusqu'à  l'Ëlbe;  à  l'affranchissement  de  Dantzick,  à  la 
cession  au  Roi  de  Saxe,  de  la  Lusace  et  de  la  Prusse 
polonaise  érigée  en  Grand-Duché.  Il  reconnut  la  Con- 
fédération du  Rhin ,  accrue  de  tous  les  Rois  créés  par 
notre  Empereur  et  de  la  formation  d'un  Royaume  de 
Westphalie  pour  son  dernier  frère.  Il  souscrivit  à  notre 
occupation  de  Dantzick  et  des  ports  de  l'Oldenbourg 
et  du  Mecklembourg  jusqu'à  la  paix  maritime;  et, 
plus  secrètement  alors ,  au  Système  Continental. 

Il  est  certain  que,  dans  cette  célèbre  entrevue,  il  fut 
question  du  partage  de  la  Turquie  Européenne,  Cons- 
tantinople  et  la  Roumélie  exceptées,  et  l'Autriche  de* 
vant  se  contenter  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie.  Le 
temps,  qui  découvre  autant  qu'il  ensevelit ,  prouvera 
encore  que  dès  lors,  mais  dans  des  suppositions  à  ve- 
nir, la  Péninsule  Ibérienne  fut  vaguement  laissée  à  la 
discrétion  de  Napoléon,  comme  la  Turquie  jusqu'aux 
Balkans  et  la  Finlande  suédoise ,  à  Alexandre.  Quant 
au  moment  présent ,  on  s'y  concéda  réciproquement  : 
d'une  part  l'occupation  prolongée  de  la  Prusse,  et 
de  l'autre  celle  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ;  on 
convint  que  la  paix  serait  offerte,  de  concert,  à  la  Porte, 
à  l'Angleterre  et  à  ses  alliés ,  et ,  dans  le  cas  d'un  refus, 
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qu'Alexandre  forcerait  la  Suède  et  le  Danemark,  et 
Napoléon  le  reste  de  l'Europe  à  entrer  dans  le  Sys- 
tème Continental.  . 

On  ne  voit  point  d'autre  cause  à  ce  revirement  si 
complet  de  la  politique  d'Alexandre,  que  l'appât  de 
ces  agrandissements,  son  dépit  contre  l'Angleterre, 
son  admiration  pour  le  génie  de  Bonaparte  et  les  sé- 
ductions de  l'entretien  de  ce  grand  homme.  Us  se  sa- 
crifièrent mutuellement  leurs  alliés  :  l'un,  une  part  de 
la  Turquie  et  quelques  villes  de  la  Pologne;  l'autre, 
la  Prusse ,  la  Suède  et  l'Angleterre.  Leur  excuse  fut  : 
pour  celui-ci ,  sa  défaite,  Tirrésolution  de  l'Autriche, 
l'armistice  de  Stralsund,  et  l'égoïsme  de  Londres; 
pour  l'autre ,  quant  à  la  Turquie ,  la  révolution  du 
I*'  juin ,  où  Sélim,  son  allié  et  son  ami,  fut  déposé; 
et  pour  la  Pologne ,  qu'il  constitua  en  Grand-Duché, 
l'impossibilité  de  faire  plus  qu'il  ne  fit  alors  pour 
elle. 

Le  traité  conclu  le  surlendemain  avec  la  Prusse  ne 
fut  que  la  ratification  de  celui  de  Napoléon  avec 
Alexandre.  L'évacuation  de  ce  Royaume  mutilé  y  fut 
ajoiurné  de  deux  mois  seulement ,  mais  à  des  condi- 
tions si  inexécutables ,  que  son  occupation  par  nos 
troupes  en  dura  quatorze.  Alors  méme^  sur  cinq  cent 
quatorze  millions  de  contributions  de  guerre,  quarante 
millions  étaient  dus  encore. 

Quant  à  la  Suède,  son  Roi  paya  bientôt,  de  la  Fin- 
lande, de  la  Poméranie,  de  Stralsund  et  des  îles  voi- 
sines, sa  reprise  d'armes.  Dans  la  capitulation  du 
7  septembre ,  qui  termina  cet  épisode ,  le  maréchal 
Brune  avait  omis  le  nom  de  Napoléon.  On  l'accusa  de 
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plus  de  Tinexécution  du  système  continental  dans 
la  circonscription  qu'il  commandait;  il  y  fut  remplacé 
par  B^nadotte.  De  là  les  rapports  fréquents  de  ce 
maréchal  avec  les  Suédois ,  d'où  vint  pour  lui  leur 
enthousiasme  et  son  avènement  sur  leur  trône,  où  la 
Dynastie  de  ce  simple  soldat  français  parvenu  se  voit 
encore  ! 

Le  même  jour  de  la  défaite  de  ta  Suède,  le  7  sep- 
tembre, et  non  loin  de  là,  un  attentat  inouï  fut  con- 
sommé par  l'Angleterre.  Irritée  de  l'abandon  de  la 
Russie  elle  s'attira  la  guerre  ouverte  qu'Alexandre  in- 
digné ne  tarda  pas  à  lui  déclarer,  à  la  nouvelle  de  la 
plus  odieuse  des  violences  dont  le  machiavélisme  de 
la  politique  anglaise  ait  donné  l'exemple.  Le  3  août, 
ses  amiraux,  l'un  partant  de  la  Tamise,  l'autre  alxin  - 
donnant  la  Suède  à  nos  armes,  allèrent  en  pleine  paix 
surprendre  Copenhague,  qu'ils  bombardèrent  et  bru- 
lerent,  pour  lui  arracher  sa  flotte  par  la  capitulation 
forcée  du  7  septembre.         ' 

C^endant  Napoléon  avait  quitté  Tilsitt  le  1 3  juil- 
let ;  il  s'était  arrêté  le  20  à  Dresde,  il  y  avait  signe  la 
Constitution  polonaise;  Paris  l'avait  enfin  reMi  le 
27  juillet  au  &tte  de  sa  gloire  la  plus  grande.  En  effet, 
en  dix-huit  mois  il  avait  livré  cent  combats,  quatre 
batailles  rangées,  et  détruit  quatre  armées  rivales;  il 
avait  créé  six  nouveaux  monarques  ;  et,  de  Pétersbourg 
à  Naples,  toutes  les  grandes  Puissances  continentales , 
coalisées  contre  lui  par  l'Angletert^e,  se  trouvaient  re- 
tournées contre  elle  :  œuvre  prod\giéuse  de  promp- 
titude et  de  grandeur,  mais  que  la  main  seule  qui  l'a- 
vait créée  pouvait  soutenir,  et  qu'elle-même  détruisit  ; 
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œuvre  immense,  mais  qui  portait  en  elle  avec  le 
principe  de  son  élévation  celui  de  sa  chute ,  et,  dans 
la  subite  et  bâtiye  rapidité  de  sa  croissance^  la  mesure 
dç  sa  durée  ! 
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Quant  à  nous,  prisonniers  encore,  Tattitude  de  nos 
Russes  de  Vologda  nous  fit  soupçonner,  vers  le  3o  juin 
seulement,  notre  victoire  du  i4;  demi-aveux,  que 
complétèrent  à  mes  yeux  les  empressements  d'un 
émigré  français,  vagabond  de  bas  étage.  Cétait  la 
seconde  fois  que  je  rencontrais  cet  bomme.  Son  in- 
solence m'avait  appris  Eylau  ;  ses  bassesses  me  donnè- 
rent la  mesure  de  Friedland,  mais  imparfaitement, 
layant  accueilli  la  seconde  fois,  comme  la  première, 
avec  le  dégoût  qu  il  m'inspirait.  Enfin  vint  le  jour  de 
notre  délivrance  et  de  nos  adieux  à  nos  alliés  nou- 
veaux. Je  m'en  séparai  avec  de  sincères  regrets  pleins 
d'une  juste  reconnaissance.  Et  réellement,  je  me  plais 
ici  à  le  répéter,  victorieux  ou, vaincus,  ennemis  comme 
alliés,  toujours  les  mêmes,  je  n'avais  trouvé  en  eux 
que  de  généreux,  de  bons  et  d'aimables  hôtes. 

Les  ordres  venus  de  Pétersbourg  nous  avaient  par- 
tagés en  plusieurs  convois.  Je  fus  mis  à  part.  On 
m'expédia  en  poste,  ou  plutôt  à  grandes  journées  de 
marche  de  vingt -quatre  heures,  avec  le  major  Des- 
champs. Notre  kibitck  était  couvert;  le  fond  était  oc- 
cupé par  nous,  et  le  devant  par  un  feldjaeger.  Les 
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constants  égards  de  ce  sous-officier  nous  attestèrent 
les  bienveillantes  instructions  qu'il  a\ait  reçues. 

Il  y  eut  pourtant  à  la  joie  de  notre  retour  le  mé- 
lange d'un  regret  amer,  celui  de  n'avoir  pu  prendre 
une  part  active  à  la  gloire  de  nos  armes ,  et  la  fatigante 
perspective  de  tant  d'espace  à  franchir  pour  revoir  la 
France  :  distance  énorme,  que  la  lenteur  du  roulage 
en  été,  comparée  au  vol  rapide  des  traîneaux  pen- 
dant l'hiver,  allait  augmenter  encore.  Il  fallut  se  ré- 
signer à  la  loi  commune  qui  semble  vouloir  que  le 
bien  soit  aussi  lent  à  revenir  que  le  mal  vient  vite. 
Nous  la  subîmes  en  ceci,  car  notre  retour  fut  aussi 
long  que  noire  éloignement  avait  été  prompt  à  s'ac- 
complir. 

Quant  à  tromper  notre  impatience  par  l'aspect  des 
lieux,  comme  l'itinéraire  de  ce  retour  était  le  même 
que  celui  de  noire  arrivée  à  Vologda ,  il  n'y  avait 
guère  là  de  quoi  piquer  notice  curiosité.  Sans  doute 
ces  aspects  avaient  changé;  mais  s'il  semble^  au  pre- 
mier coup  d'œil,  que  rien  ne  doive  différer  autant  de 
la  Russie  d'hiver  que  la  Russie  d'été,  ce  n'est  là 
qu'une  apparence  :  au  fond ,  et  dans  sa  région  bo- 
réale surtout ,  c'est  toujours  la  même  et  monotone 
uniformité  de  la  solitude,  la  même  sombre  et  triste 
verdure  des  sapins  et  des  mélèzes ,  et  de  plaines  de 
sable  incultes  et  désertes ,  remplaçant  des  plaines  de 
neige. 

L'espace  en  Russie  seul  est  grand ,  mais  d'une 
grandeur  désespérante,  dont  les  habitations  çUes- 
mêmes,  aperçues  de  loin,  augmentent  l'effet.  Peul- 
élre  en  eussions-nous  jugé  aulrement  à  Pétersbourg, 
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à  Moskou,  et  dans  les  établissements  militaires  ;  mais  on 
ne  nous  fit  d'abord  traverser  que  des  champs,  des  fo- 
rêts et  des  villages.  Notre  feldjaeger  avait  pour  instruc- 
tion de  nous  faire  tourner  les  villes  sans  y  entrer,  en 
sorte  que  ce  ne  fut  qu'en  passant,  et  de  loin,  que  nous 
pûmes  apercevoir  laroslaf.  Nous  vîmes  des  files  de 
maisons  de  bois  plates  et  basses,  entrecoupées  par  des 
jardins,  bordant  des  rues  d'une  largeur  dispropor- 
tionnée. A  cette  distance  on  eût  dit  un  rassemble- 
ment de  huttes  de  sauvages  dans  un  désert.  L'homme 
ne  semblait  y  avoir  changé  la  nature  que  sur  quelques 
points,  dans  quelques  maisons  de  pierre  ou  de  bri- 
ques, et  surtout  dans  un  bon  nombre  d'églises  sur- 
montées, chacune,  de  plusieurs  dômes  dorés  et  peints 
de  riches  couleurs  :  trophées  d'une  religion  d'abord 
vaincue,  puis  victorieuse.  Ces  monuments  représen- 
tent l'histoire  du  peuple  russe,  sa  longue  dépendance 
de  l'Asie,  son  triomphe  sur  la  Horde  Dorée,  et  la  vic- 
toire, sur  le  Croissant,  de  la  Croix  du  Christ! 

Rien  en  Russie  n'est  plus  national,  plus  local  et  plus 
caractéristique  ;  mais,  autour  de  ces  coupoles  si  res- 
plendissantes et  de  ces  rares  bâtiments,  à  deux  étages, 
imités  des  nôtres  et  de  l'Italie,  à  côté  de  cette  glori- 
fication du  Christ  et  des  somptueux  raffinements  de  la 
civilisation  et  du  luxe  de  quelques-uns,  tout  le  reste 
offrait  alors  le  triste  et  choquant  contraste  d'une 
pauvreté  grossière,  d'une  barbarie  primitive,  et  de  l'u- 
niversel et  stagnant  abaissement  de  la  servitude. 

11  se  peut  qu'en  examinant  de  plus  près  j'eusse  re- 
connu entre  ces  extrêmes  quelques  nuances,  un  com- 
mencement de   classe  intermédiaire,   d'autant  plus 
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que,  en  côtoyant  cette  ville ,  un  aspect  soudain,  âytdp- 
tème  d'un  comihéirce  actif,  attira  liotre  attention.  £n 
janvier,  lors  démon  premier  pËissage,  le  Volga,  caôhé 
sôus  le  triple  voile  de  la  nuit,  de  la  glace  et  àe  la 
neige,  avait  ëdhappé  à  ine^  regards  ;  dans  ce  retour  je 
vis  donc,  pour  la  première  fois,  ce  fleuve  immense,  ce 
VïVîer  de  tant  de  peuples,  ce  Ken  pfiaj^tueux  entre 
deux  parties  du  monde,  cette  toute  nourricière,  mo- 
bile et  vivante,  du  commerce  russe  avec  TAâe.  Une 
forêt  de  mâts,  s^élançant  d'une  flotte  marchande  tout 
entière ,  le  couvrait  alors  t  spectacle  imposant  de  ri- 
chesse, de  mouvement  et  de  grandeur,  et  bien  plus 
frappant  encore  au  milieu  de  la  déserte  immobilité 
de  ces  vastes  solitudes  ! 

Cependant  plus  nous  descendîmes  vers  le  sud, 
plus  le  pays  nous  parut  habitable  et  habité.  Je  me 
souviens,  quand  nous  laissâmes  Moskou  à  notre  droite, 
de  nos  transports  à  la  vue  d'un  bois  de  chênes  qui 
nous  rappela  la  France.  Un  seul  arbre  de  celte  es- 
sence nous  avait  été  montré  à  Vologda  ;  il  y  était  con- 
servé comme  phénomène  bien  plus  éxtraordirtaii^e 
que  cet  unique  palmier  qu'on  m'avait  fait  voir  à  Na- 
pies,  l'année  précédente,  comme  une  curiosité. 

Nous  approchâmes  bientôt  de  Vladimir,  dont,  à 
mon  grand  regret,  l'entrée  nous  fut  interdite.  Il  y  avait 
aux  environs  quelques  maisons  de  briques  à  deux 
étages,  et  entre  autres  une  espèce  d'hôtellerie  devant 
laquelle,  soit  hasard  ou  malice,  notre  guide  nous  ar- 
rêta. Il  fallut  d'abord  toute  son  autorité  pour  nous 
introduire,  car  la  vue  de  nos  roubles  et  Tespoir  du 
gain  n'avaient  point  suffi.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'il 


fut  question  d'obtenir  <le  nos  hôtes  Mn  chéUf  repas. 
Ils  dbéireot  pourtant^  mais  ce  fut  avec  la  mauvaise 
grâce  la  {:dus  choquante.  Surpris  c)a  cette  répugnance 
hostile ,  étonnes  de  leurs  précautions  à  éviter  de 
toucher  les  plats  dont  nous  venions  de  w>us  servir, 
et  remarqiiant  leur  empressement  à  Iqs  briser  et  à 
en  jeter  les  restes  dans  les  ordures  ^  nous  interro^p 
geânies  notre  feldja^ger  de  nos  regards?  Il  nous 
ré|X)ndit  par  un  sourire ,  accompagné  d'un  hausse^ 
ment  d  épaules  et  du  mot  de  «  Raskolmçks  !  »  C  es- 
tait nous  apprendre  qu'il  nous  avait  mis  aux  prises 
avec  Fadepte  d'une  secte  de  puritains  russes  que  scan* 
dalisait  noire  présence.  Evidemment  ce  malheureux, 
nous  regardait  comme  des  êtres  diaboliques,  dont  le 
malfaisant  attouchement  souillait  tellement  ses  usten- 
siles, qu'il  ne  les  jugeait  plus  dignes  de  servir  qu'aux 
animaux  les  plus  immondes.  Ce  raffinement  supers 
titieux,  tradition  ancienne,  d'une  secte  opiniâtre, 
que  jadis  le  martyre  ne  put  ébranlçr  dans  des  es- 
claves de  la  plus  brute  ignorance,  nous  parut  incom- 
préhensible ;  et  d'autant  plus,  que  depuis  un  siècle  il 
était  combattu  par  l'exemple  contraire  de  leurs  sei- 
gneurs, de  leurs  popes  même,  et  par  le  mépris  et  le 
ridicule. 

Nous  vîmes  bientôt  Kalouga  :  ce  fut  la  première  ville 
où  nousentrâmes.  Dans  seshabitations  plus  agglomérées 
et  dans  le  mouvement  de  la  population  nous  crûmes 
enfin  revoir  une  ville  européenne,  mais  avec  ses  vices, 
à  en  juger  du  moins  par  les  précautions  de  notre  guide 
contre  les  empressements,  autour  de  nous,  d'une  foule 
aux  mains  envahissantes,  dont  il  suspectait  la  dextérité. 
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Entre  celte  ville  et  Smolensk,  s'il  m'en  souvient,  un 
sol  montueux  fréquemment  couvert  de  bois  de  plu- 
sieurs essences,  et  assez  peuplé,  nous  rappela  celui  de 
la  France.  Quand  enfin  nous  atteignîmes  cette  Smo- 
lensk  pleine  pour  moi  de  si  vives  émotions ,  je  crus 
revoir  une  patrie  et  dans  seshabitants  des  compatriotes  ; 
mais  le  comte  Apraxin  en  était  absent.  Dès  lors  cette 
ville,  tout  animée  qu  elle  était,  me  parut  vide,  et  je 
ne  demandai  plus  à  notre  guide  que  le  temps  d'adres- 
ser à  ce  gouverneur  quelques  lignes  de  reconnaissants 
et  tendres  regrets.  Après  quoi  nous  repartîmes  et  con- 
tinuâmes, jour  et  nuit,  notre  voyage  par  Minsk  et  Vilna, 
où  le  quartier  général  des  armées  nisses  se  trouvait 
alors 

Leurs  généraux  m'y  reçurent  à  bras  ouverts  :  ils  me 
prodiguèrent,  et  surtout  leur  Prince  Gortchakoff ,  ces 
manières  si  caressantes  qu'ils  semblent  tenir  de  l'Asie; 
soit  que,  alliés  nouveaux,  elles  leur  eussent  été  dictées 
par  leur  Empereur,  ou  qu'elles  leur  fussent  inspirées 
par  les  souvenirs,  encore  tout  vivants,  que  mon  père 
leur  avait  laissés.  Des  milliers  de  Kalmouks  et  de  Bas- 
kirs  couvraient  les  routes.  Mon  compagnon  le  major 
et  moi,  nous  leur  achetâmes  des  armes  par  curiosité. 
Nous  ne  nous  doutions  pas  que  bientôt  nous  en  fe- 
rions, l'un  contre  l'autre,  un  premier  et  assez  fâcheux 
usage. 

Le  meilleur  accord  avait  pourtant  toujours  existé 
entre  nous,  et  si  l'on  m'eût  dit  que,  entré  en  Rus- 
sie la  veille  d'un  duel  convenu ,  je  n'en  devais  sortir 
(|u'avec  un  autre  duel ,  il  m'eût  été  impossible  de  le 
croire.  Au  reste  cette  seconde  querelle,  devait  ayoir 


CHAPITRE  XII.  19T 

pour  moi  une  plus  prompte  et  plus  heureuse  issue  ' 
que  la  première.  Nous  venions,  en  nous  jetant,  pé- 
nétrés de  joie,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  de  dé- 
passer enfin  la  frontière  russe  ;  mais  dès  lors,  livrés 
à  nous-mêmes  au  milieu  de  la  détresse  haineuse  des 
Prussiens  tant  rançonnés,  pillés  et  humiliés,  tout  nous 
manqua.  Or,  si  la  faim  met,  dit-on,  le  loup  hors  du 
bois ,  beaucoup  de  nous  ont  éprouvé  qu'elle  ne  fait 
que  trop  sortir  l'homme  de  son  caractère.  Celui  de 
.  nion  compagnon  de  captivité  avait  été,  jusque-là, 
plein  d'une  douceur  égale  et  bienveillante;  il  en 
changea  soudainement,  et  voici  comment  : 

Le  8  août  nous  approchions  de  Friedland,  lorsque, 
pressés  par  une  faim  dévorante  en  vue  d'un  château 
et  d'une  chaumière,  nous  hésitâmes.  Lui,  voulait  s'a- 
dresser au  châtelain  pour  demander  un  déjeûner  que 
nous  aurait  probablement  refusé  ce  seigneur  prussien  ; 
et  moi,  redoutant  cette  humiliation,  je  résistai,  j'en- 
trâinai  mon  compagnon  affamé  dans  la  chaumière , 
où  pour  quelque  argent  nous  devions  obtenir,  sans 
rien  risquer,  un  repas  à  la  vérité  moins  succulent.  Le 
malheur  voulut  que,  malgré  notre  appétit  et  la  bonne 
volonté  d'une  pauvre  paysanne,  le  festin  de  lait  aigre 
et  de  détestable  pain  qu'elle  nous  servit  ne  fût  réelle- 
ment pas  mangeable.  De  là  une  altercation  où  tout 
à  coup,  l'instinct  animal  l'emportant,  le  major,  ivre  de 
faim,  m'injuria.  Je  le  rappelai  à  son  âge  et  à  son  grade 
plus  avancés  que  les  miens,  j'invoquai  sa  modération 
habituelle  ;  mais  il  avait  perdu  la  tête,  et  au  lieu  de 
me  faire  des  excuses  il  leva  la  main  sur  moi. 

C'en  était  trop;  nous  courûmes  à  notre  chariot,  où 
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trois  sous-officiers/ëchangës  comme  nous,  i^ous  atteti- 
daienf.  Nous  y  dérobâmes  à  leur  însii  nos  mcauvais 
sabres  de  Kalmouls,  et,  disparaissant  dans  ub  verger, 
nous  y  choisîmes  lé  terrain  de  notre  combat.  Ce  fut 
une  clairière  étroite,  où  se  trouvait  une  jolie  chaumière 
isolée  et  en  ce  moment  fermée  et  inhabitée.  Nous 
avions  à  peine  mis  bas  nos  habits  que,  dans  sa  fureur, 
le  major  se  précipitant  sur  moi  me  fit  reailer,  et  me 
blessa  légèrement  au  bras.  En  même  temps  il  m'in* 
.  vectivait  avec  tant  de  violence,  qu'à  mon  tour,  irrité 
enfin,  je  le  chargeai ,  le  fis  rompre,  et  lui  coupai  le 
poignet  d'un  coup  de  sabre.  Il  tomba  à  la  renverse; 
et  là,  désarmé ,  hors  de  combat ,  étendu  à  terre ,  sa 
folle  ejiaspération  croissait  encore;  il  m'appelait 
assassin,  il  me  traitait  de  scélérat.  La  raison  ne  lui 
revint  qu'en  me  voyant  lui  tendre  la  main  et  le  re- 
lever, puis  courir  au  puits  voisin  pour  laver  sa  plaie 
et  ses  vêtements ,  déjà  couverts  du  sang  qui  jaillis- 
sait abondamment  de  sa  blessure.  Alors  seulement 
mon  pauvre  compagnon  rentra  dans  son  caractère. 
Dès  qu'il  fut  pansé  aussi  bien  qu'il  était  possible,  et 
toutes  les  traces  de  sang  effacées,  nous  revînmes  à 
notre  chariot,  où  nous  remontâmes  sans  que  nos  sous- 
officiers  se  fussent  aperçu  de  cette  aventure.  Telle  fut 
ma  bataille  de  Friedland  ! 

Ce  jour- là  même  le  major  se  fit  mieux  panser  dans 
cette  ville  ;  et  le  surlendemain  lo  août,  redevenus  meil- 
leurs amis  qu'auparavant,  nous  nous  séparâmes  à 
Rœnigsberg.  Le  i4  j'élais  à  £lbing,  et  le  19  à  Berlin, 
après  une  autre  querelle  à  peu  près  semblable ,  où  le 
tort  cette  fois  fut  de  mon  côté,  mais  dont  je  me  tirai 
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Pareillement.  EnfijQ,  le  i*'  septembre ,  je  revis  Paris, 
rfmperepr;  et  ma  famille,  à  laquelle  seule^  peut-être, 
<ce  récit  de  ma  captivité  ne  paraîtra  pas  hori^  de  pro- 
pos, et  d'une  longueur  trop  fatigante. 
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LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


CHAPITRE  I. 

Je  retrouvai  l'Empereur  rentré  au  centre  de  sa  puis- 
sance agrandie  et  de  notre  France  victorieuse,  riche, 
heureuse,  dominatrice  en  lui  de  l'Europe  entière! 
Tout  se  ralliait  à  sa  fortune.  Les  expresisions  man- 
quaient à  l'enthousiasme.  Un  échange  réunissait  alors 
Flessingue  à  la  France.  Jérôme  Bonaparte,  déclaré 
Roi  de  Westphalie,  venait  de  s'unir  par  un  mariage 
au  Sang  Royal  de  Wurtemberg.  On  a  vu  que,  pen- 
dant l'absence  de  Napoléon,  la  grande  impulsion 
donnée  à  l'administration  intérieure  de  l'Empire  s'é- 
tait à  peine  ralentie;  que,  instruit  de  tout  et  partout 
présent  par  le  choix  des  hommes,  par  une  correspon- 
dance active  et  journalière ,  et  par  un  travail  conti- 
nuel, il  avait,  de  ses  camps  comme  de  Saint-Cloud, 
gouverné  la  France  !  Toutefois  son  retour  au  milieu 
des  grands  Corps  de  l'État  et  de  ses  ministres  fut  si- 
gnalé par  un  redoublement  d'activité  administrative, 
par  le  développement  de  nos  institutions,  mais  aussi 
par  l'accroissement  illimité  du  pouvoir  impérial.  Mal- 
heureusement il  allait  bientôt  en  faire,  au  dehors  par 
une  entreprise  nouvelle,  et  au  dedans  par  l'épuisenient 
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qu^elle  imposa,  un  fatal  usage.  Quant  à  ses  principaux 
actes  de  cette  époque,  en  voîei  la  nomendature  ; 

Le  nom  d'Empire  fut  conTenablement  substitué  à 
celui  de  République  ;  le  Code  Civil,  légitûnemeiit  ap- 
pelé Code  Napoléon  ;  Tinterprétation  des  lois'  Ait  attri- 
buée au  Gouvernement  qui  les  avait  faites;  Tlnamo- 
vibilité  des  juges  fut  ajournée  au  i^'  mars  1 8a8 ,  Êtculté 
épuratoire  encore  indispensable  à  conâarver  ajHrès  un 
renouvellement  si  récent  et  si  complet  de  toute  la 
magistrature.  On  vit  aussi,.  af»rès  le  partage  du  Corps 
Législatif  en  commissions  délibérant  à  huis  dos  sur  les 
rapports  destinés  à  être  discutés  publiquement,  la  sup- 
pression dùTribunat,  superfétation  sans  homogénéité 
avec  Tesprit  du  gouvernement  d'alors;  Le  maximum 
des  pensions  fut  doublé  et  porté  à  vin^  mille  francs, 
libéralité  reconnaissante,  convenable  pour  un  trésor 
que  la  victoire ,  la  vente  de  la  Louisiane  aux  États- 
Unis^  et  une  habile  adminfetration,  venaient  d'en- 
richir d'une  réserve  égale  à  la  moitié  des  revenus 
d'une  année  entière. 

Bien  pltis,  estimant  que  la  renommée,  le  plus -pré- 
cieux dçs  biens,  devait  comme  les  autres  biens  pouvoir 
se  transmettre,  Napoléon  osa  annoncer  une  [Hrochaine 
création  de  titres  nobiliaires,  sans  prérogative»,  inais 
transmîssibies  avec  majorats,  et  destinés  à  récom- 
penser dés  services  éclatants  de  toute  nature^  Cétait 
une  autre -Légion  d'Honiieur,  accessible,  à  tous  comme 
la  première;  un  moyen  de  plus  de  gratitude  après 
tant  de  dévouements,  guerriers  et  civils,  pofur  la  dé- 
fense et  la  reconstruction  d'une  sôci^é  dissouteç*  c'é- 
tait tout  à  la  ^f{)is>  en  ftiisant  dater  dis  rlaglçire  de'Q&h 
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rè^e  uiie  foule  d'illustrationsi,  briser  la  barrière 
trop  eKehssiive<  «levée  enlre  les  vieilles  origines  et  les 
nouvelles.  C'était  aussi  une  borne  posée  à  Tesprit 
révokitionaaire  ;  c'était  eiYfki  une  voie  de  rappro- 
chemeaty  ua  gage  d'aUtanoe-  entre  le  génie  de  la 
nouvellie  société  française  çt  celui  des  autres  sociétés 
eurojpiéei^nes^  sans  quoi  ces  deux  principes,  jusque-là 
trop  destructif  Fun  de  Fautre^  eussent  été  incompa- 
tibles* '.'.'■'  ^\  ' 

A  ce  ipropoS)  îe  ne  sais  pourquoi  l-on  s'étonne  que 
NtipcJéoà  eût  voulu  qu'on  s'honorât  de  ses  ascendants; 
que  ^  à  un  juste  orgueil  personnel  y  conscience  de 
son  propre  mérite,  on  joignît  un  orgueil  liéréditaire, 
cdtui  de  famille  !  orgueil  d'instinct  commun  à  tous, 
aussi  ancien  que  le  monde,  principe  de  toute  société, 
et  qui  en  perpétue  le  bon  ordre  et  la  moralité.  En 
effet,  sans  ce  lien  des  générations,  et  du  passé  au  pré- 
sent et  à  )L'avenir^  inhérent  à  la  nature  ,  morale  de 
Tbomme  et  quî<  Le  distingue  des  animaux,  quelle  re- 
construction sociale  et  durable  eut  été  possible?  Ge 
fut  .Fenrf  un  de  la  Révolution  de  1 91899  Ic^rsque,  dans 
i'euiportemènt  inévitable  >  d'une  lutte  aussi  passion- 
née <^  elle  prétendit  vatnement  détruire  ce  principe, 
audieuide  n'en  corriger  que:  lei<  abus  «    . 

^^Napoléon  d'ailleurs  peiis»il  que  la  démagogie  seule 
est  capable  de '«Foiré' à<  l'existence  possible  d'une 
grande  nation  klns  o^^ucuive  hiérarchie,  à  la  viabilité 
d'un  étrei  tnorgafliséi^  d'un  corps  sans  tête;  que  cette 
tâte-s'afipeflalNoblessev  ftourgeoisiey ^c.  ^eto.  j  etc. ,  il 
a'imporle;  itiaisenfin^^tsans  udae^clai^se  élevée  ^  se  recru- 
taatdessupiérîorilié&de  tbiitenatume,  et  pla^^ée  eotre  des 
oiasses  toujours  passionnées,  ignorantes,  incapables 
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de  se  conduire  9  et  le  chef  qui  les  gouverne.  Cela  était 
aussi  absurde  à  ses  yeux  que  Tautre  extrême  y  c'est- 
à-dire  que  la  pensée  contraire  d'une  Aristocratie  su- 
rannée ,  qui  se  prétendrait,  au  dix-neuvième  siècle, 
inaccessible  à  toutes,  les  notabilités  nationaleis  sur- 
gissant du  sein  des  masses. 

Mais  continuons.  C'est  encore  de  cette  même  année 
1807  que  date  notre  Code  de  Commerce.  Ce  travail 
avait  été  provoqué  du  fond  de  la  Prusse  par  l'Em- 
pereur, à  la  nouvelle  d'une  faillite  de  trente  mil- 
lions. Il  fut  terminé  sous  ses  yeux,  en  quatre  séances 
qui  durèrent  chacune,  sans  relâche,  un  jour  entier. 
Une  loi  bienfaisante  acheva  définitivement  la  dotation 
des  hospices  ;  une  autre  régla  les  attributions  du  corps 
des  Ponts  et  Chaussées,  la  protection  des  travaux  pu- 
blics contre  l'intérêt  privé  ;  les  budgets  des  dépenses 
et  recettes  s'équilibrèrent  sans  emprunt,  en  dé- 
grevant cependant  de  vingt  millions  l'impôt  direct! 
Un  cadastre  général  et  parcellaire  fut  décidé;  à 
l'institution  heureuse  d'une  caisse  de  service ,  et  à 
l'exigence  de  la  tenue  générale  des  comptes  en 
parties  doubles,  qui  accrut  les  recettes  et  établit 
l'ordre  le  plus  exemplaire  dans  nos  finances,  on 
ajouta  la  création  d'une  Cour  des  Comptes,  sous  un 
Premier  Président  dont  la  renommée  d'intégrité  eft 
vivante  encore    (j). 

Alors    aussi    Paris   vit    s'élever    ces   magnifiques 
abattoirs,  ces  marchés  couverts ,  et  ce  grenier  de  ré 
serve,  qui  attestent  les  soins  de  Napoléon  pour  la  salu- 
brité ,  pour  la  subsistance  et  le  mieux-être  du  peuple. 

(i)  Le  marquis  de  Barbé- Murbois. 
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Pour  tout  dire,  afin  de  rester  libre  de  suivre  bientôt 
sans  interruption  un  autre  ordre  de  souvenirs,  et  en 
anticipant  de  quelques  mois  sur  Tordre  des  temps , 
rappelons  ici  Tache vement  de  la  célèbre  colonne  de 
bronze  d'Austerlilz,  la  fondation  de  Tare  de  triomphe 
de  TÉtoile ,  du  monument  actuel  de  la  Bourse  et  des 
vastes  entrepôts  de  notre  commerce.  Qtons  surtout 
un  bienfait  bien  autrement  grand,  le  perfection- 
nement de  la  plus  utile  de  ses  institutions,  celle  de 
l'Université ,  telle  à  peu  près  qu'elle  existe  de  nos 
jours,  avec  son  École  Normale ,  son  Grand  Maître  et 
ses  dotations.  Le  complément  de  cette  admirable 
conception,  de  cette  vaste  et  forte  concentration  mo- 
rale et  intellectuelle  sous  la  main  du  Gouvernement  ; 
de  ce  foyer  de  toutes  les  lumières  du  cœur  et  de  Tes- 
prit  rayonnant  sur  tout  l'Empire,  fut  terminé  eu 
vingt-neuf  séances  !  Napoléon  couronna  cette  œuvre 
par  l'heureux  choix  et  du  Chef  et  du  Conseil  célè- 
bres qui  devaient  la  diriger.  Un  règlement  acheva 
de  constituer  le  culte  des  Juifs,  de  déterminer  les 
devoirs  qui  feraient  d'eux  des  citoyens,  et  com- 
mencerait à  réformer  leurs  mœurs  usuraires.  Parmi 
tant  d'actes  dignes  de  mémoire ,  et  en  comprenant 
ici  Tannée  suivante,  n'oublions  pas  le  compte  rendu 
par  l'Institut  de  l'état  des  Letlres  et  des  Sciences; 
la  distribution  des  prix  décennaux,  et  la  naturalisa- 
lion  en  France  des  savants  étrangers  les  plus  re- 
nommés. Montrons  encore  Tachèvement  des  quatre 
grandes  routes  qui  devaient  unir  la  France  à  l'Italie  ; 
Tavancement  rapide  des  canaux  dé  Saint-Quentin, 
du  Nord ,  et  du  Rhône  au  Rhin  ;  la  transformation , 
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en  terres  saines  et  fertiles  ^  des  marais  pestilentiels 
de  Bourgôiiig^  du  Coientin^et  de  Rochefort.  Ajou- 
tons enfin  raugoientation,  jusqu*au  triple,  du  taux 
des  pensions  prëcéd^nment  accordées  à  plusieurs 
Princes'  de  la  branche  d*Orléans;.  les  honneurs 
rendus  aux*  restes  de  Bayard,  et  le  transport  du 
cœur  de  Yauban  aux  Invalides.  Il  avait  toutes,  les 
inspirations  magnanimes ,  toutes  les  nobles  pas- 
sions :  il  y  ava^t  en  lui  de  <)uoi  feire  plusieurs  grands 
hommes!  , 

Ainsi  les  prodiges  de  la  paix  marcbaient  simulta- 
nément avec  ceux  de  la  guerre.  Le  jour,  la  nuit,  pen- 
dant ses  repas,  et  dans  ses  canips  co^me  dans  ses 
palais,  il  se  faisa\t  instruire  de  toutes  les  productions 
nouvelles  des  sciences  et  des  lettres ,  et  souvent  lui- 
même,  par  une  lecture  rapide,  en  voulait  juger.  La 
plus  vive  impulsion  leur,  fut  donnée,  ainsi  quUux  arts, 
aux  métiers,  et  aux  perfectionnements  de  toute  nature 
sur  la  surface  de  TEmpire  entier.  Alors  surtout  les 
prix  et  les  prêts  institués  pour  l'encouragement  des 
découvertes  utiles  portèrent  leurs  fruits.  Chaque  jour 
vit  éclore  des  inventions  notables,  telles  que  celles  de 
la  soude  par  le  sel  marin,  du  sucre  indigène,  de  l'in- 
digo par  le  pastel ,  et  s'élever  une  foule  de  fabriques 
rivales  des  fabriques  anglaises. 

Le  premier  jour  de  la  conférence  de  Tilsitt  les  pre- 
miers mots,  les  seuls  qu'il  avait  été  possible  de  recueil- 
lir, avaient  été  significatifs.  Alexandre  avait  commencé  : 
«  Je  n'ai  point,  avait-il  dit,  moims  de  griefs  que  vous 
a  contre  l'Angleterre  !  »  A  quoi  Napoléon ,  en  l'em- 
brassant ,  avait  répondu  :   «  En  ce  cas  la  paix  est 
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«  feile  !  »  Le  résultat  de  cette  entrevue  avait  répondu 
à  ces  paroles  :  ée  fut  l'accession,  d'abord  franche  et 
entière,  de  la  Russie  au  Système  Continental^  système 
immense,  dont  le  triple  but  consistait  :  premièrement, 
dans  le  consentement,  volontaire  ou  forcé,  de  tout  le 
Continent  j  à  exclure  de  toiis  ses  ports  le  commerce 
britannique;  secondement,  dans  la  substitution  de 
Tiodustrie  manufacturière  continentale  à  l'industrie 
et  au  commerce  britanniques;  troisièmement  enfin , 
dans  la  paix  maritime  et  la  liberté  des  mers,  arrachées 
à  l'ennemi  commun  par  la  ruine  de  ses  finances ,  ou 
même  de  sa  marine  écrasée  sous  la  coalition  des. 
forces  navales  de  l'Europe  entière. 

De  ces  trois  buts  le  premier  venait  d'être  atteint  ;^ 
le  troisième  devait  être  la  conséquence  des  deux  au- 
tres. Quant  au  second ,  le  déplacement  de  l'industrie 
fabricante ,  cet  heureux  résultat  des  efforts  de  Napo- 
léon lui  survit;  il  s'accroit  de  plus  en  plus  chaque 
jour  encore.  Quelques  années  suffirent  au  premier 
développement  d'une  œuv^  aussi  grande.  Jusque-là 
cette  industrie  manufacturière  avait  été  le  monopole  à 
peu  près  exclusif  de  l'Empire  Britannique;  le  génie 
créateur  de  Napoléon,  secondé  par  toutes  les  inven- 
tions de  la  science  qu'il  sut  exciter,  l'arracha  à  l'An- 
gleterre. Il  a  doté  le  Continent  de  cette  industrie,  au- 
jourd'hui rivale  active  du  commerce  anglais.  C'est  là 
Tune  des  traces  profondes,  et  des  plus  remarquables, 
que  la  vie  de  ce  grand  homme  a  laissées  au  monde  ; 
c'est  l'un  des  grands  services  qu'il  a  rendus  aux  gé- 
nérations présentes,  l'un  des  grands  pas  qu'il  a  fait 
faire  au  dix-neuvième  siècle,  l'un  de  ceux  pour  les- 
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quels  les  peuples  du  Continent  y  et  surtout  celui  de  la 
France ,  lui  doivent  une  admiration  reconnaissante  ! 

Mais  le  succès  entier  et  complet  de  ce  système  dé- 
pendait de  sa  durée  :  comment  l'obtenir?  L'Europe 
captive,  soumise  au  blocus  continental,  allait  être  as- 
siégée sur  toutes  ses  mers.  Prûi^ation  ou  renchérisse- 
ment  excessif  de  toute  denrée  exotique  ;  cessation  de 
tout  commerce  maritime;  restriction,  aux  communi- 
cations par  terre,  de  toutes  transactions  mercantiles-, 
comment  imposer  ce  changement  d'habitudes,  cette 
gêne,  cette  ruine  à  tant  de  peuples;  leur  en  faire  com- 
prendre le  but,  les  y  résigner,  les  entraîner  à  sacrifier 
volontairement  ainsi  le  présent  à  l'avenir?  Cela  était 
impossible  à  obtenir  de  bon  gré  ;  l'ascendant  de  Té- 
norme  puissance  de  Napoléon,  alors  parvenue  à  son 
apogée  et  habilement  exercée,  pouvait  seul  les  y 
contraindre. 

Ici,  quelque  restreinte  qu'elle  soit  à  ce  que  j'ai  vu 
et  entendu,  ma  lâche,  j'en  conviens,  me  devient  péni- 
ble. Comment  expliquer,  autrement  que  par  les  séduc- 
tions du  succès  et  Fhabitude  de  tout  vaincre ,  les  en- 
traînements d'une  puissance  humaine,  qui  va  se  croire 
assez  irrésistible  pour  s'étendre  démesurément  sans 
s'affaiblir;  pour  tout  entreprendre  à  la  fois;  pour  sa- 
tisfaire simultanément  toutes  les  ambitions,  enfin  pour 
les  imposer  violemment,  au  dehors  comme  au  dedans, 
et  moralement  comme  matériellement,  aux  deux 
extrémités  les  plus  éloignées  de  l'Europe  entière  !  Une 
grande  alliance,  mais  lointaine,  mais  obtenue  de  l'exal- 
tation soudaine  d'un  jeune  Autocrate  et  de  son  am- 
bition naissante  au  milieu  des  désappointements  d'une 
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défaite,  suffit-elle  pour  justifier  tant  de  confiance? 

L'Autriche  et  la  Prusse,  mutilées,  sont  encore  à-con- 
tenir;  quatre  Royaumes  de  famille,  ceux  de  Milan,  de 
Naples,  de  Hollande  et  de  Westphalie,  à  peine  fondés, 
sont  encore  à  raffermir;  l'Angleterre,  mise  au  ban  du 
Continent  qu'elle  assiège,  ne  peut  plus  être  \aincue 
que  par  la  durée  ruineuse  de  cet  ostracisme  ;  la  paix 
continentale  est  obtenue.  Ne  semble- t-il  donc  pas 
que,  après  quinze  ans  de  guerre,  il  faille  surtout  se  re- 
poser, refaire  et  concentrer  ses  forces  au  foyer  de  sa 
puissance?  N'est-il  pas  évident  que,  même  avec  ces 
forces  imposantes  ainsi  ménagées,  une  prudente  po- 
litique suffira  à  'peine ,  au  milieu  de  tant  de  Princes 
et  de  Peuples  subjugués,  pour  les  maintenir  dans, une 
alliance  forcée,  offensive  à  l'Angleterre,  et  aussi  nui- 
sible à  tant  d'intérêts  présents?  Ce  fut  pourtant  alors, 
que  l'irritation  de  l'Empereur  contre  la  résistance  du 
Pape ,  et  son  mépris  pour  la  famille  régnante  en  Es- 
pagne, l'entraînèrent  à  se  créer,  d'une  part,  de  nou- 
veaux embarras  intérieurs,  et  de  l'autre,  une  nouvelle 
guerre  continentale  qui ,  devenant  de  toutes  la  plus 
ruineuse,  en  réveilla  d'autres  :  triste  effet  du  double 
envahissement  du  reste  de  l'État  Romain  et  de  la  Pé- 
ninsule Ibérienne  !  ' 

C'était  cependant  bien  assez  d'une  guerre  maritime, 
et  sur  toutes  les  mers ,  sans  en  affronter  deux  autres 
du  genre  le  plus  dangereux ,  Tune  religieuse ,  l'autre 
nationale.  La  première,  il  faut  bien  le  dire,  était  diffi- 
cile à  éviter,  mais  elle  fut  bravée  sans  assez  de  ména- 
gements; quant  à  la  seconde,  méconnaissant  l'orgueil 
d'un  grand  peuple  inapprécié  jusque-là  encore,  il  se 
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crut  tout  permis  avec  son  gouvernement ,  le  plus  nié- 
prisable,  il  est  vrai,  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Mais,  avant  de  le  suivre  dans  cette  voie  si  dangereuse 
et  d'en  grouper  lés  événements,  achevons  le  récit  des 
faits  qui  s'en  détachent.  Après  Tilsitt  on  vient  de  voir 
JNapoléon  administrateur  et  législateur,  d'abord  à  Saint- 
Cloud,  puis  à  Fontainebleau.  C'est  là  qull  apprend  l'at- 
tentat des  Anglais  contre  Copenhague.  Aussitôt,  pro- 
fitant de  l'indignation  universelle,  il  hâte  la  rupture 
<ie  la  Russie  avec  la  Suède  et  l'Angleterre  ;  il  entraine 
l'Autriche,  parla  restitution  de  Braunau,  dans  son  sys- 
tème continental.  En  même  temps  il  a  fait  ressaisir 
vigoureusement  Corfou  et  les  lies  Ioniennes;  il  réor- 
ganise sa  flottille;  il  continue  à  disperser  sur  l'Océan, 
^n  corsaires,  ses  frégates,  et  jusqu'à  ses  vaisseaux  de 
ligne;  il  en  rassemble  d'autres,  en  escadres,  dans  la 
Méditerranée,  et  ordonne  au  Roi  de  Naples,  son  frère, 
Ja  conquête  de  la  Sicile. 

Ce  fut  aussi  de  Fontainebleau  que,  le  i6  novembre 
1807,  il  partit  pour  l'Italie.  Chacun  de  ses  pas  dans 
ce  Royaume  fut  ineffaçablement  marqué  par  les  actes 
inombreux  d'une  administration  dont  on  n'admirera  ja- 
mais assez  l'aclive  et  intelligente  bienfaisance.  Le  21 
il  fut  à  Milan,  d'où  il  dicta,  le  25,  de  nouveaux  décrets 
plus  que  jamais  hostiles  au  commerce  britannique. 
Le  29  il  entra  dans  Venise,  qu'il  consola  par  les  grands 
travaux  ordonnés  pour  l'amélioration  de  son  port,  de 
ses  canaux,  et  par  plusieurs  autres  décisions,  toute:» 
destinées  à  relever  la  splendeur  de  cette  ville. 

Ce  fut  là  qu'eut  lieu  sa  première  entrevue  avec  Jo- 
seph, depuis  l'avènement  de  celui-ci  au  rang  des  Rois. 
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On  dit  même, ce  qu il  ma  été  impossible  de  vérifier, 
qu'il  y  fui  quésliou  du  passage  de  ce  Prince  du  Trône 
de  Naples  à  celui  d'Espagne.  A  son  retour  à  Milan, 
on  remarqua  dans  Mantoue  une  autre  entrevue,  mais 
d'un  résultat  bien  différent.  Il  y  revit  Lucien ,  qu'il 
essaya  de  tenter  encore  par  l'offre  du  Trône  de  Por- 
tugal et  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  Prince  des  Âs- 
turies.  Cette,  fille  était  d'un  premier  lit;  Lucien  laissa 
l'Empereur  en  disposer.  Mais  cette  fois  de  plus  il 
persista  à  préférer  sa  vie  paisible  et  littéraire  dans 
l'État  Romain,  et  sa  fidélité  pour  l'épouse  divorcée 
qu'il  av£|it  choisie,  à  toutes  les  séductions  ambitieuses 
de  son  frère. 

Milan  revit  Napoléon  pour  la  dernière  fois,  le  i5  dé- 
cembre. Il  y  reçut  les  adieux  de  la  Reine  Régente  et 
du  jeune  Roi  de  l'Élrurie  cédée  à  la  France  et  à  la 
sœur  aînée  de  Napoléon  comme  Grand-Duché,  en 
échange  du  Royaume  de  Lusitanie.  Ce  Royaume,  comme 
on  va  le  voir,  venait  d'être  créé  dans  le  démembre- 
ment du  Portugal. 

Un  troisième  décret  contre  l'Angleterre  ;  divers  per- 
fectionnements à  la  constitution  italienne  ;  l'élévation 
de  Melzy  au  Duché  de  Lodi,  et  celle  du  Prince  Eugène, 
déclaré  héritier  du  Trône  de  Milan,  au  rang  de  Prince 
de  Venise,  tels  furent  ses  principaux  actes  dans  ce 
Royaume  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Napoléon  parût 
de  Milan  le  24  décembre;  il  arriva  à  Paris  le  i^'  jan- 
vier 1808. 

Mais  pourquoi  quitter  l'Italie  sans  achever,  en  quel- 
ques mots,  de  rappeler  la  grande  querelle  politique 
et  religieuse  qu'il  y  laissa  de  plus  en  plus  engagée  et 

14. 
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indécise.  L'une  de  ces  époques  remarquables  appar- 
tient à  celle  année  1807.  Le  Pape,  depuis  1802,  se 
plaignait  des  lois  organiques  du  Concordat,  de  leur 
extension  au  Royaume  d'Italie;  il  refusait  sa  consécra- 
tion aux  Évêques  italiens.  Toutefois,  se  restreignant,  il 
semblait  ne  plus  exiger  que  leur  présence  à  Rome  pour 
y  recevoir  cette  institution.  Il  n'avait  d'ailleurs  point  re- 
connu encore  les  Rois  de  la  création  de  l'Empereur  ; 
et,  se  déclarant  neutre,  il  laissait  ses  États  ouverts  aux 
intrigues  de  TAngleterre.  Napoléon  de  son  côté,  sans 
contester  la  suprématie  religieuse  de  la  Tiare,  se  plai- 
gnait des  hostilités  qu'il  avait  partout  rencontrées  dans 
les  délégués  de  Rome*  Il  alléguait  avec  raison  les  nom- 
breux services  que,  dans  l'Empire  et  dans  ses  con- 
quêtes, il  ne  cessait  de  rendre  à  la  Catholicité  ;  mais, 
inflexible  sur  les  lois  organiques  du  Concordat,  il  se 
refusait  à  laisser  les  évêques  aller  prendre  collation 
au  Vatican.  Il  s'opposait,  dans  tous  ses  Etats,  à  la  re- 
crudescence des  ordres  monastiques;  il  exigeait  une 
création  plus  nombreuse  de  Cardinaux  français,  le 
consentement  du  Pape  à  un  Concordat  allemand;  il 

menaçait  enfin  de  réduire  à  la  seule  ville  de  Rome 

» 

la  puissance  temporelle  du  Saint-Père,  s'il  persistait  à 
souffrir  dans  ses  Etats  les  machinations  anglo-sici- 
liennes ,  l'assassinat  de  nos  soldats ,  et  à  se  séparer 
du  système  continental. 

'  Cette  menace  avait  été  exécutée  le  i*'  novem- 
bre 1807;  elle  venait  de  rompre  les  négociations. 
Toutefois  l'Empereur,  en  maintenant  la  liberté  des 
cultes,  n'en  avait  que  plus  redoublé,  par  une  multitude 
de  soins  et  de  concessions,  la  protection  efficace  qu'il 
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accordait,  dans  tout  l'Empire,  au  clergé  de  la  religion 
romaine  ! 

C'était,  dans  son  dernier  voyage  en  Italie,  cette  si- 
tuation hostile  avec  Pie  VII  qui,  changeant  ses  pro- 
jets, l'avait  détourné  de  Rome.  Jusques  ici,  quelque 
délicates  que  soient  des  questions  pareilles,  quelque 
répugnance  qu'on  éprouve  à  ne  point  donner  entière- 
ment raison  au  plus  faible  contre  le  plus  fort,  si  d'une 
part  on  peut  accuser  Napoléon  de  précipitation  et 
déjà  d'abus  de  puissance  dans  l'exécution  d'un  projet 
trop  vaste,  comment,  d'autre  part,  ne  point  admettre 
que  ïe  Saint-Père  n'avait  pas  assez  compris  les  néces- 
sités de  la  position  de  l'Empereur,  et  que,  cédant  aux 
passions  qui  l'entouraient,  il  s'était  trop  roidi,  peut- 
être,  dans  l'intérêt  inopportunément  exagéré  de  sa 
puissance  temporelle  et  spirituelle.  Il  semble  donc 
que  jusque-là  les  torts  n'étaient  pas  entièrement 
d'un  spul  côté,  comme  ils  le  devinrent,  et  malheureu- 
sement avec  excès,  dès  l'année  suivante.  On  verra 
qu'ils  éclatèrent  alors  par  l'envahissement  de  Rome 
elle-même,  par  un  commencement  d'emprisonnement 
du  Pape  au  château  Saint-Ange,  et  par  l'enlèvement 
des  Cardinaux  italiens  et  napolitains,  sous  prétexte 
que  sujets  de  l'Empereur  et  de  son  frère,  et  rappelés 
par  eux,  ils  leur  devaient  avant  tout  obéissance.  Ces 
violences,  et  leur  suite  plus  fâcheuse  encore,  seront 
bientôt  l'un  des  tristes  souvenirs  qu'on  sera  forcé  de 
retracer. 

Maintenant  un  autre  souvenir,  bien  plus  fatal  s'il 
se  peut,  nous  appelle.  Celui-ci,  comme  un  spectre 
funeste  attaché  à  la  grande  fortune  de  l'Empereur, 
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s'élève,  et  •  attire  inévitablement  nos  regards  dans  la 
Péninsule  Ibérienne;  il  va  terminer  le  récit  des  faits 
les  plus  importants  de  Tannée  1807,  et  nous  conduire 
à  Tannée  suivante. 


CHAPITRE  II. 

L'E^agne  avait  eu  un  grand  et  beau  mouvement 
d'indignation  le  21  janvier  1793  :  elle  avait  déclaré  la 
guerre  à  la  France  !  Mais,  déjà  dans  les  indignes  mains 
de  Godoï ,  elle  avait  été  bientôt  vaincue  ;  et  ce  favori 
s'était  effrontément  fait  appeler  Prince  de  la  paix^ 

de  cette  paix  honteuse  résultat  de  sa  défaite  ! 

Dès  lors ,  se  retournant,  plus  honteusement  encore,, 
et  pactisant  avec  la  Révolution  Française  victorieuse , 
Godoï  avait  prétendu  profiter,  par  l'intrigue ,  d» 
malheur  de  la  Famille  Royale  française  déchue,  qu'il 
n'avait  pas  su  venger.  On  l'avait  vu  sacrifier  l'hon- 
neur et  livrer  les  intérêts  de  l'Espagne  à  la  France,, 
d'abord  pour  jouir  plus  paisiblement  de  sa  scanda- 
leuse fortune,  puis  dans  le  fol  espoir  de  placer  sur  les 
débris  du  trône  sanglant  des  Tuileries  un  Prince  du 
sang  espagnol. 

Dès  le  18  Brumaire  Napoléon  avait  su  tourner  à 
son  profit  cette  lâche  et  perfide  politique.  Vendant  à 
Godoï  sa  protection  il  avait,  par  lui,  entrainé  l'Es- 
pagne à  solder  nos  victoires  continentales,  et  bientôt 
à  partager  le  poids  de  nos  défaites  maritimes.  Cepen- 
dant ,  le  désastre  de  Trafalgar  et  la  conquête  de  Na- 
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pies  ayant  comblé  la  mesure  de  ces  sacriQces ,  Godoï, 
dès  que  la  coalition  de  1806  éclata^  conçut  la  tral- 
treuse  pensée  de  surprendre  la  France  dans  le  sud , 
la  croyant  engagée  pour  longtemps  contre  le  nord  de 
toute  l'Europe.  De  là  sa  proclamation  hostile  la  veille 
d'Iéna.  Mais,  la  Prusse  ayant  succombé  le  lendemain , 
on  se  souvient  du  pardon  imploré  par  ce  favori,  et  ob- 
tenu au  prix  de  la  reconnaissance  de  Tavénement  de 
Joseph  au  Trône  de  Naples,  de  la  coopération  de 
Oiarles  IV  au  système  continental ,  et  de  l'élite  des 
forces  espagnoles  livrée  en  otage  à  la  Grande  Armée 
et  qu'on  vit  bientôt,  sous  La  Romana,  transplantée  de 
Madrid  vers  Copenhague. 

Ainsi,  et  plus  que  jamais ,  l'Espagne ,  après  Tilsitty 
semblait  être  enchaînée  à  la  fortune  de  la  France.  Et 
pourtant  c'est  à  dater  de  cette  époque  que ,  dans 
cette  ipéninsule,  une  plaie,  de  plus  en  plus  mortelle  à 
la  puissance  de  Napoléon ,  va  commencer  à  s'ouvrir 
par  renvahi3seinent  du  Portugal.  Londres  y  régnait; 
le  Système  Continental  commandait  à  l'Empereur  d'y 
frapper  un  coup  sensible  au  commerce  britanique  ; 
la  .nécessité  le  justifiait.  Ce  coup  fut  aussi  rapide  que 
la  foudre  !  un  moi^  suffit.  Junot,  avec  vingt-cinq  mille 
liommes^i était  entré  en  Espagne,  le  18  octobre  1807; 
le  3o  novembre  il  était  maître  de  Lisbonne  !  La  veille 
de  cejour,  et  sans. coup  férir,  la  Maison  Royale  de  Bra- 
ganci^t  i^uiportant  cinq  cent  millions,  et  suivie  de  dix 
mille  si^ets  , fidèles  >  avait  abandonné  cette  capitale 
pour  îlller  régner  sur  le  Brésil. 

Si  Napoléon  se  fût  contenté  de  ce  résultat;  s'il  eût 
satisfait  l'orguiçil  castillan  par  l'appât  de  la  réunion  de 
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celte  conquête  au  Trône  de  Madrid  à  la  paix  universelle, 
et  par  la  reprise  de  Gibraltar  qu'il  promit  alors,  on 
peut  croire,  toute  ruineuse  qu'était  notre  alliance,  que 
son  ascendant  sur  l'Espagne  l'eût  maintenue  fidèle , 
pendant  tout  le  temps  indispensable  pour  achever  la 
ruine  de»  l'Angleterre.  Telle  avait  été  peut-être  sa  pen- 
sée première.  S'il  en  dévia,  s'il  prétendit  bientôt  ré- 
gner, par  lui-même  et  par  les  siens,  sur  la  Péninsule 
Ibérique  comme  sur  l'Italienne  ,•  il  faut  attribuer 
cet  entraînement  d'une  ambition ,  dont  l'effort .  le 
plus  pénible,  a  dit  Champagny ,  a  était  de  se  borner 
dans  le  succès  »  :  premièrement,  à  l'excitation  du 
coup  porté  à  Copenhague  par  l'Angleterre ,  violence 
odieuse  qui  lui  sembla ,  dit-on ,  en  autoriser  de  pa- 
reilles dans  l'intérêt  du  système  continental;  secon- 
dement, à  la  facilité  trop  séduisante  de  la  con- 
quête du  Portugal,  et  à  Fespoir  d'une  fuite  semblable 
de  la  branche  des  Bourbons  d'Espagne;  troisièmement 
enfin ,  au  mépris  que  lui  inspiraient  cette  Famille 
Royale  espagnole,  son  ruineux  et  absurde  gouverne- 
ment, et  surtout  l'abjection  de  ses  discordes  intestines, 
qui  éclatèrent  à  l'Escurial  et  à  Aranjuez. 

Les  dates  des  principaux  événements  concordent 
pour  appuyer  cette  conjecture.  En  effet,  jusqu'à  la 
fin.  d'octobre ,  l'Empereur  semble  ne  songer  qu'à 
l'envahissement  du  Portugal  et  à  resserrer  son  al- 
liance avec  Madrid.  Il  promet  Gibraltar  à  l'Espagne  ; 
une  Principauté  des  Algarves  à  Godoï;  un  Royaume 
de  Lusitanie  à  l'Infant  espagnol  en  échange  de  la  Tos- 
cane. Le  reste  du  Portugal  demeurera  en  séquestre 
jusqu'à  la  paix  générale  ;  les  colonies  de  ce  Royaimie 
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seront  partagées  entre  la  France  et  le  Roi  d'Espagne  à 
qui  l'Espagne  est  garantie,  et  qui  même  prendra  le  titre 
d'Empereur  des  Deux  Amériques!  Tel  est  le  traité  de 
Fontainebleau  du  27  octobre  1807. 

Mais  dès  le  3o,  trois  jours  plus  tard ,  la  discorde 
éclate  à  la  Cour  de  l'Escurial.  D'une  part  la  Reine 
avait  livré  à  Godoï  toutes  les  avenues  du  trône,  afin 
d'en  exclure  son  fils  Ferdinand  dont  elle  redoutait 
l'inimitié.  D'autre  part,  dans  ce  péril,  Ferdinaiid  ve- 
nait de  rechercher  en  secret  l'appui  de  Napoléon.  Il 
offrait  de  s'attacher  à  lui  par  un  mariage.  En  même 
temps  il  se  préparait  à  dessiller  les  yeux  de  son  père 
sur  sa  trop  coupable  mère  et  sur  son  scandaleux  fa- 
vori; à  dépouiller  ce  misérable  de  ses  usurpations  et 
à  l'en  punir.  Mais,  surveillé  de  près  et  trahi  par  une 
femme ,  ce  Prince  faux  par  faiblesse ,  obstiné  par  igno- 
rance et  incapacité ,  se  laisse  surprendre.  Aussitôt  la 
Reine,  ivre  de  haine ,  le  fait  saisir.  Elle  l'accuse  hau- 
tement d'avoir  attenté  à  la  couronne  de  son  père,  à  la 
vie  de  sa  mère;  peut-être  même  l 'eût-elle  sacrifié  à 
son  implacable  vengeance,  sans  Godoï  qui  du  moins 
n'était  pas  cruel.  Effrayé,  d'ailleurs,  de  rencontrer  dans 
cette  intrigue  du  Prince  la  main  de  notre  ambassa- 
deur, il  se  contente  de  forcer  Ferdinand  à  demander 
grâce,  à  dénoncer  ses  complices;  et,  le  relâchant,  il 
détourne  à  demi  sur  eux  le  coup  dont  la  Reine  avait 
voulu  frapper  Ferdinand  lui-même. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  scandale,  le  Roi,  aveugle 
instrument  de  la  Reine  et  de  Godoï,  a,  comme  son  fils, 
invoqué  les  conseils  et  l'appui  de  l'Empereur.  Bientôt 
même    c'est  l'Espagne  entière    aussi   qui,  éprise  de 
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Ferdinand  par  aversion  contre  Godoï,  appelle  Napo- 
léon au  secours  de  ce  jeune  Prince.  C'est  alors  sur- 
tout que  FEmpereur,  a^nsi  attiré,  cède  à  une  tentation 
trop  grande.  Ne  sachant  plus^  tians  eette  Péninsule 
Vlont  il  méprise  plus  que  jamais  le  gouvernement ,  en 
qui  mettre  sa  confiance ,  il  s'abandonne  de  plus  en 
plus  à  l'ambitieuse  pensée  de,  s'en  emparer,  de  la  ré- 
générer, et  dene  s'y  plus  appuyer  que  sur  lui-mênie  ! 

Déjà ,  pendant  son  voyage  en  Italie ,  le  aa  novem- 
bre 1807,  un  second  corps  d'armée  de  vingt-sept  raille 
hommes  était  entré  en  Espagne ,  sous  Dupont.  Le 
9  janvier  1808  une  troisième  armée  pareille,  sous 
Moncey,  y  pénètre  encore.  Ju^que-^là  ces  corps  pou- 
vaient paraître  de&  renforts  destiné$.à  l'occupation  du 
Portugal}  mais  d'autre^  troupes  les  suivaient ^  mais 
une  conscription  d6  quatre-vingt  mille  hommes,"anti- 
cipée  sur  1809,  yeoait  d'être  appelée  aux  armes,  et 
dans  le  mois  de  février  im  quatrième  corps ,  celui-là 
de  douze  mille  hommes,  s'était  avancé  de  Perpignan 
dans  la  Catalogne  ! 

Ainsi,  dès  le  i5  février  1808,  soi^canteet  dix  mille 
Français  et  Italiens  avaient  été  iatro4uits^  après  Jimot, 
dans  la  Péninsule.  L'Espagne  lesa,v^it  reçii^en  amis; 
ils  y  étaient  hébergés  et  noiu*ris  par  elle,  qpand  tout  à 
coup  elle  W voit,  d'une  nier  à  l'atitre.,  Sie  saisir  de  Barce- 
lonne,  de  Figuières ,  é^e  Pampjelune  et  de  Saint-Sébas- 
tien !  Ces  citadelles  sqnt  surprises  :  les  unes  pai:  d'insi- 
dieux subterfuges,  les  autres  pai*  l'étoiinement  d'une 
menace  de  guerre  en  pleine  paix;  PainpeljLiney.par  un 
coup  de  main  violent  et  inattenjdu.  On  n'a  pa:^  fnéme 
supposé  un  accord  sçcret  avec  Madrid;  on  s'est  con- 
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tenté  d'alléguer  la  rabon  militaire,  une  plus  grande 
sûreté  qu'on  trouve  à  celte  occupation,  prétendant 
qu'ainsi  la  bonne  hamionie  eùtre  les  deux  armées  et 
les  deux  peuples  n'en  sera  que  plus  assurée  et  plus 
solide. 

Quant  à  la  prise  de  possession  de  Saint-Sébastien , 
elle  se  passa  régulièrement ,  par  un  accident  fortuit , 
ce  qui  sembla  légaliser  les  trois  autres  violences. 
Murât  était  à  Rayonne.  Il  avait  destiné  à  l'enlève- 
ment  de  cette  citadelle  huit  bataillons  de  grenadiers 
commandés  par  Exelmans.  Mais  cet  ordre  avait  ré- 
volté la  loyauté  de  ce  colonel  :  «  J'irai,  s'était-il  écrié, 
«  et  je  réussirai ,  mais  seul  !  Je  n'userai  point  de  dé- 
«  tours  et  j'aborderai  franchement  le  gouverneur.  » 
Ce  cri  de  la  conscience  de  l'aide  de  camp  gagna  celle  du 
général  :  Murât  consentit  ;  Exelmans  se  présenta  seul 
dans  la  forteresse.  Le  Duc  de  Malion  commandait  cette 
province,  c'était  un  Grillon  :  il  refusa  de  recevoir  dans 
Saint^Sébaslîen  une  garnison  française  I  cf  C'est  votre 
«  droit  et  votre  devoir,  répliqua  l'aide  de  camp, 
«*  franchement  j'en  ferais  autant  à  votre  place  !  Mais 
«  cela  peut  avoir  des  suites  bien  graves.  Venez  donc 
a  vous  en  expliquer  à  Bâyonrie  avec  le  Prince.  —  Et 
«  si  l'on  hi'y  retenait,  répondit  le  gouverneur?  — 
a  Vous  '  y  retenir  !  s'écria  Exelmans ,  une  trahison  ! 
a  Oh ,  quant  à  cela ,  vous  y  serez  libre  comme  ici , 
«  c'est  moi  qui  vous  en  réponds  et  sur  ma  tête!  » 

11  y  eut  dans  cette  exclamation  d'un  cœur  tout  guer- 
rier tant  d'entraînement ,  que  là  loyauté  de  cet  aide 
(le  camp  eut  à  Saint-Sébastien  le  même  ascendant 
que  dans  Bàyonnfe  :  le  Duc  de  Mahon  s'y  confia; 
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Exelmans  Tamena  à  notre  quartier  général  ;  mais, 
comme  il  était  impossible  de  s'entendre,  on  convint 
d'en  référer  à  la  Cour  d'Aranjuez,  d'où  l'ordre  vint 
au  gouverneur  de  remettre  sa  citadelle  à  l'armée 
française. 

Cependant  les  flots  de  nos  conscrits,  se  succédant, 
inondaient  déjà  les  deux  Castilles.  Murât  en  alla  prendre 
le  commandement.  Bientôt  la  Reine  et  Godoï,  qu'on  ne 
daigna  plus  tromper,  aperçoivent  les  têtes  de  nos  co- 
lonnes menacer  Madrid  et  se  voient  tacitement  indiquer 
l'Amérique  pour  refuge.  Quant  à  la  trop  confiante 
Espagne,  elle  commençait  à  s'indigner.  Mais,  dès  long- 
temps pénétrée  d'admiration  pour  l'Empereur,  de 
pitié  pour  son  Roi,  et  aveuglée  par  sa  haine  contre  le 
Prince  de  la  Paix,  elle  doute  encore  ;  elle  se  flatte  de 
la  reprise  de  Gibraltar  ;  elle  espère  que  Napoléon  pro- 
tégera Ferdinand,  et  qu'il  va  faire  enfin  justice  du  fa- 
vori qu'elle  déteste.  Cette  intervention  d'un  grand 
homme  ne  lui  semble  pas  une  humiliation,  s'il  l'affran- 
chit du  joug  honteux  qui,  depuis  vingt  ans,  souille  le 
trône  de  ses  maîtres.  Que  Godoï  succombe,  et  la  na- 
tion applaudira  !  Napoléon  sera  son  libérateur  :  elle 
lui  rendra  grâce  de  sa,  délivrance  ! 

De  son  côté  le  favori ,  éperdu  au  milieu"  de  cette 
invasion  progressive  et  silencieuse,  et  de  cette  haine 
universelle,  ne  songe  plus  qu'à  y  échapper.  Il  ne  se 
dissimule  plus  le  but  de  l'ambition  de  l'Empereur; 
il  voit  que  le  traité  de  partage  du  Portugal  n'existe 
plus  ;  que  sa  Principauté  des  Algarves  est  un  vain  rêve  ; 
que,  à  tant  de  désastres  que  l'Espagne  lui  reproche,  elle 
va  lui  devoir  encore,  ou  sa  mutilation  jusqu'à  l'Èbre, 
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OU  peut-être  son  asservissement  total  à  ia  France. 
Dans  son  désespoir  il  essaie  vainement  d'éloigner  ce 
.  fatal  dénoument  de  ses  intrigues.  Ce  mariage  projeté 
par  Ferdinand  avec  une  Princesse  impériale,  et  qu'il 
vient  de  lui  imputer  à  crime,  c'est  maintenant  lui- 
même  qui  le  propose,  mais  vainement;  puis  il  fait 
écrire  à  l'Empereur,  par  le  vieux  Roi,  une  lettre  sup- 
pliante. Enfin,  terrifié  de  la  réponse  rude  de  l'Empe- 
reur et  du  renvoi  d'Izquerdo,  son  émissaire,  il  reprend 
son  projet  de  faire  abandonner  l'Espagne  à  ses  vieux 
maîtres  :  il  veut ,  pour  dernière  trahison,  qu'ils  imitent 
la  malheureuse  Maison  de  Bragance;  il  les  décide  à 
s'échapper  secrètement  par  Séville  et  le  Quadaiquivir, 
et  à  se  réfugier  en  Amérique,  où  sa  faveur  tranquille 
continuera  de  régner  sur  leur  vieillesse  ! 

C'était  là ,  selon  .quelques  témoins,  ce  qu'espérait 
Napoléon.  Il  comptait  ainsi  devenir  maître,  sans  coup 
férir,  d'un  Trône  laissé  vide  par  une  Dynastie  qu'il 
croyait  méprisée.  Cependant,  comme.de  cette  émigra- 
tion devait  résulter  pour  l'Espagne  la  perte  de  ses 
colonies,  quand  d'une  main  il  poussait  dehors  cette 
infortunée  famille,  de  l'autre  il  prescrivait  à  son  ami- 
ral, alors  à  Cadix,  de  l'y  retenir  captive! 

Mais,  de  quelque  mystère  que  Godoï  s'environne, 
les  préparatifs  de  cette  fuite  la  dénoncent  à  ce  peuple 
qu'il  abandonne,  après  l'avoir  livré  à  la  France.  La  Cour 
était  à  Âranjuez.  A  la  nouvelle  du  projet  de  départ, 
ébruitée  par  Ferdinand,  l'émotion  populaire  com- 
mença le  i6  mars;  elle  arracha  du  Roi  la  fausse  pro- 
messe d*y  renoncer.  Néanmoins ,  le  lendemain  ,  l'in- 
surrection devint  générale.  Elle  éclata  aux  cris  de  : 
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Meure  Godoï  !  Et  Madrid  y  répondit  par  un  soulève^ 
ment  pareil.  Le  résultat  en  fut  Fabdication  ée  CShar- 
les  IV,  Tavénement  de  Ferdinand  VII ^  elle  pillage  des 
biens  du  favori  disparu  dans  la  teœpéte.  On  pendit 
ses  bustes;  lui-ménze  fut  découvert ,  le  ig,  à  demi  mort 
de  faim  dans  un  grenier;  il  en  fut  arraché  tout  san- 
glant, et  précipité  dans  un  cachot  pour  y  attendre  son 
jugement  et  son  supplice. 

Murât  était  alors  à  Buytrago ,  à  d^ix  journées  de 
Madrid  ;  il  s'avai^çait  par  Tordre  de  TEmpiereur  sur 
cette  capitale.  Dans  le  milieu  de  la  nuit  un  ofBcier 
déguisé,  envoyé  par  la  Reine  d'Étrurie,vint  lui  annon- 
cer la  révolution  xl'Âranjuez.  Murât  marchait  sans 
instructions  :  son  anxiété  fut  grande.  Il  maudit  avec 
emportement  Tiguorance  où  Napoléon  le  laissait  sur 
le  but  de  son  expédition.  Le  Portugal  et  Gibraltar  en 
étaient  Fobjet  apparent;  mais  évidemment  il  s'agis- 
sait du  sceptre  de  la  Péninsule  entière.  Impatient  de 
s'en  saisir,  tantôt,  craignant  qu'il  ne  luifikt  pasdesti/ié, 
il  s'écriait  que  l'Empereur  le  traitait  comme  un  oflider 
subalterne  ;  tantôt,  se  considérant  comme  Tami  et  le 
protecteur  déclaré  du  Prince  de  la  Paix,  et  n'envisa- 
geant que  le  point  d'honneur,  il  donnait  l'ordre  de 
presser  la  marche  sur  Madrid  ;  il  ne  songeait  qu*à  se 
précipiter,  à  disputer,  à  arracher  cette  victime  à  toute 
l'Espagne.  Il  se  plaisait  même  à  ce  danger.  Dans  son 
exaltation  un  peu  théâtrale ,  il  ne  répondait  aux  ob- 
jections des  siens  qu'en  s' écriant  avec  le  héros  d'Ho- 
mère et  de  Racine  : 

A  ses  persécuteurs  opposons  cet  asile; 

Qu'ils  viennent  le  chercher  sous  les  tentes  d'Achille! 
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moQlrant  ainsi  le  modèle  qu'il  s'était  choisi^  par  cette 
citation  d'un  rôle  toujours  présent  à  son  imagination 
guerrière  et  che\^eresque  ! 

Toutefois  il  expédie  Monthyon,  son  sous-chef  d'é- 
tat «major,  à  Aranjuez;  et,  mieux  instruit  au  retour  de 
cet  officier,  il  conçoit  l'astucieux  espoir  de  se  saisir  du 
sceptre  espagnol ,  à  son  passage  des  mains  du  vieux 
Roi  à  celles  d'un  fils  en  révolte  ouverte  contre  son 
pére<  C'est  pourquoi  il  renvoie  une  seconde  fois  Mon- 
thyon à  Charles  IV,  lui  porter  la  promesse  de  s'oppo- 
ser à  son  exil  à  Badajoz,  et  de  protéger  Godoï.  En 
même  temps  il  lui  fait  remettre  le  modèle  d'une  pro- 
testation contre  son  abdication  forcée  ,  protestation 
que  le  vieux  monarque ,  irrité  contre  son  fils ,  promit 
de  signer  de  sa  main  débile. 

Ce  jour-là  même,  û3  mars,  Madrid  fut  occupée  par 
lar^siée  française.  Mais,  dès  le  lendemain,  dans  cette 
capitale,  où  Murât  venait  d'oser  s'établir  militairement, 
Ferdinand  VII,  qu'il  se  refusa  à  reconnaitre,  fit,  aux 
transports  de  tout  le  peuple,  son  entrée  royale! 


CHAPITRE  III. 

Ainsi,  lorsque  dans  les  rapports  de  l'Espagne  avec 
la  France ,  rien  en  apparence  ne  semblait  changé , 
au  fond  tout  venait  de  prendre  une  autre  face.  Ce 
n'était  plus  à  un  favori  méprisé  et  détesté ,  se  déro- 
bant de  ce  Royaume,  et  en  emmenant  les  possesseurs 
légitimes  dans  un  aulre  monde,  que  l'Empereur  avait 
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...  affaire*^  c  était  à  ua  jeuneRoi^à  la  tête  d'une  nation 
,  exaltQe,  dévauiée^  qui  se  pressait  autour  de  lui  y  le  re- 
gardant comiiie ,  SQTi  Uhéra>tieiJn^  et  déjà   comme  son 
.défenseur  çoutre  m  enYabî$j5a;a@i^i3M;rprogressify  qu  il 
;.U'était  pluf  gu^p  pipssil;)Ie.4e,  déguî^r.   <        ». 

^Çeppadla^t  .1X91^    x\^  rpai^j^^iom»  >6n€orQ^  là-  que 

x^oipisa^aUijési;  §t^  cpqimefô^^  Roii:«olamaifera- 

,;  .yeu  et  rapgwi de iNapoléojijOffranfc toujours  de ^'unir 

. .  ^  lui  P^^^  U^  oaariage  ;  Gomme  ,>  4'ay^e  part ,  son  >père 

,  layaitij^otesté  entre  nos  main^^  l-Eiuipepeurâe  tnHivait 

juge,  du^iffépend*.  u  ,.  ?   i    r:  - 

. , .    A  Ja  nouvelle  de  ;  cette .  révolution.  i«a ttexidue  i  une 

.  rréppnse.  célèbre  de  Napoléon  à  Murat^pleme  d'inâpi- 

,  ratioas  prudentes  et  salutaires ,  iinonira  toute  sa  p^- 

.ple;iitjÇ,  ^t  qu'il  comprenait  toute  A'éltendue  du  dmiger 

de  son  enlreprii^e.  Mai^^  quai?!^  déjà  les  clefs  ^de  la  Pé- 

,  joinsule  étaient  entre  ses  m^iiP^;  quand  son  armée 

avait  pénétré  jusqu'au  cçeur  ^de  ce,  Royaume  ;  lorsque 

l'a.véjiement  national  de  Feirdi^and  allait  rendre  plus 

difficile  et  plus  douteuse  l'autorité  de  la  France  sur 

,  une  alliée  pourtant  indispensable  au  système  oontinen- 

._  tal,  comment  renoncer  à  l'espoir  d'une  conquête  aussi 

avancée,  et  au  parti  déjà  pris,  dans  l'intérêt  de  la 

Dynastie  nouvelle,  de  détrôner  le  dernier  reste  d'une 

Maison  ancienne,  sa  rivale,  pour  lui  substituer  la  sienne 

à  Madrid,  comme  à  Naples  et  sur  la  France! 

S'il  hésita,  comme  semble  l'indiquer  cette  lettre,  son 
hésitation  dura  peu,  et  Murât  y  contribua.  Cet  avène- 
ment si  populaire  de  Ferdinand  était  un  obstacle; 
mais  de  même  que,  avec  son  astuce  méridionale,  Murât 
venait  de  dicter  contre  ce  Prince  la  protestation  de 
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CUaries  IV,  ce  fut  lui  encore  qui  le  premier  suggéra  la 
pensée  funesie  d'attirer  Ferdinand  hors  de  TËspagne 
et  de  s'en  saisir,  complant  bien  qu'alors  le  sceptre  tom* 
beraiti  de  lui-même,  des  mains  du  vieux  Roi  dans  celles 
du  successeur  qu^il  plairait  à  Napoléon  de  lui  choisir. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Napoléon  partit  de  Pa- 
ris le  2  avril  (i) ,  et  que ,  dès  son  séjour  à  Bordeaux ,  où 
il  s'arrêta  pour  n'arriver  à  Bayonneqtie  le  14»  il  étaii 
décidé  sur  le  but  et  sur  les  movens.  Son  entretien 
avec  Monihyon  dans  cette  ville  en  est  la  preuve.  Ce 
général  venait  de  lui  apporter  Tépée  de  IVançois  1^, 
dont  Munit  avait  demandé  à  Ferdinand  Ml  la  restitu- 
tion. C'était  Monihyon  qui  avait  obtenu  de  Charles  IV 
sa  prolestalion.  En  la  signant,  le  Roi  et  la  Reine 
détrônés,  soit  clairvoyance  sur  les  desseins  de  Napo- 
léon, soit  haine  aveugle  et  furieuse  contre  Ferdinand, 
avaient  déclaré  à  plusieurs  reprises  :  «  Qu'ils  ne  vou- 
<c  laient  point  laisser  leur  couronne  au  tr«iitre  de  fils 
«  qui  les  en  avait  dépouillés!  Que,  pour  eux,  ils  étaient 
«  dégoûtés  du  trône!  Que,  las  de  régner,  ils  n'aspi- 
«  raient  plus  qu'à  une  retraite  quelconque,  mais  sûre 
(c  et  tranquille,  où  ils  pourraient  finir  leurs  jours  avec 
«  leur  cher  Godoï,  dont  ils  demandaient,  avant  tout, 
«  la  délivrance!  » 

Je  tiens  ces  détails  certains  de  Monthyon  lui- 
même.  Ainsi,  dans  sa  haine  de  mère,  de  femme  ou- 
tragée par  un  fils  rebelle  et  usurpateur  de  son  trône, 
xlans  sa  passion  de  maîtresse  éperdue  du  danger  de  son 
favori  près  d'être  jugé  et  sacrifié  après  avoir  peut-être 
divulgué  leur  honte,  il  était  trop  vrai  que  cette  Reine, 


(1)  1808. 
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entraînant  son  malheureux  époux,  n'avait  protesté 
cootre  une  abdication  obtenue  par  la  violence ,  que  dé^ 
ddiée  à  livrer  sa  couronne  à  Napoléon  pour  pris  du 
salut  de  ce  favori  et  de  sa  vengeance  ! 

L'Empereur  y  après  avok*  entendu  ce  rapport ,  se 
Tétre  fait  répéter  et  l'avoir  écoulé  attentivement,  avait 
congédié  Monthjon  sans  s'expliquer;  puis,  dans  le 
même  jour,  il  avait  chargé  Duroc  de  le  sonder  et  de 
bien  s^àssut'er  s'il  variait  sur  les  circonstances  d'un 
récit  dont  le  sort  de  l'Espagne  allait  dépendre.  Cela 
fait ,  f  ayant  rappelé  sans  plus  attefidre ,  et  après  l'a- 
voir Eonguement  encore  interrogé,  il  parcourut  avec 
agitation  la  chambre  où  cette  scène  se  passait,  s'arr^a, 
et  fixant  un  regard  pénétrant  sur  son  interlocuteur  : 
a  Qu''avez-vous  pensé,  lui  dit-il,  quand  je  vous  ai  en- 
te voyé  avec  Mural  dans  la  Péninsule?....  Bien  !  je  me 
ce  fie  a  vous,  et  vous  allez  voir  que  ce  n'est  point  à 
(  demi  que  je  donne  ma  confiance  \  »  Alors,  s'ouvrant 
ett  effet  sans  réserve,  il  ajouta  :  «  Qu'il  ne  devait  pas 
i<  soufirir  plus  longtemps  qu'un  Bourbon  demeurât 
a  sur  «m  trône  aussi  puissant  et  ausM  voisin  de  la 
(c  fiance!  Qu'il  j  avait  à  cela  trop  de  danger,  non 
K  pour  lui,  mais  pour  ses  successeurs,  et  que  le  mo- 
«  ment  d'y  mettre  ordre  était  venu  !  »  Etans  cet  en- 
tretie£r  de  plus  d'une  heure ,  il  donna  à  ce  général 
dk&  instructions  que  les  faits  n'ont  que  trop  divul- 
guées. Après  quoi,  Tenvisageant  plus  fixement  encore  : 
ce  Mais  sll  sturvenait,  reprit^l,  quelque  résistance,  ré* 
a  pondez,  que  feriez- vous?  i^  C'était  à  dire  sans  doute  : 
que  ferait  Mural?  La  réponse  ayant  été  conforme  à 
son  attente,  il  le  congédia  par  ces  mots  :  «  C'est  bien  ! 
oc  reparte^  !  vous  m'avez  compris  1  » 


OllAPlTRE  III.  ta 

On  sak  te  reste  :  l'envoi  à  Ferdinand  VII  de  Sbiv^i^ 
déjà  parti  de  Paris  avant  le  ï**"  avril;  Fannonce  de 
Tarrivëe  de  rEmpereiir,  d'abord  à  Madrid,  puis  à 
Bnrgos,  puis  seulement  à  Vittoria;  l'assurance  vérï^àle 
donnée  au  ^ince  des  Âsturies  d'être  reconnu!  Roi 
par  Napoléon,, s'il  venait  au-devant  de  lui  se  soumettre 
à  son  arbitrage;  les  hésitations  de  Ferdinand,  quand 
il  fallut  partir  de  sa  capitale,  à  Burgos  encore,  lors- 
qu'il n'y  trouva  point  l'Empereur,  et  le  i4  surtoùt*à 
Vittoria,  où  il  refusa  d'aller  plus  loin.  Ce  fut  alors  que 
SavarjT  alla  à  Bayonne,  d'où  il  revint  avec  une  lettre 
insidieuse  de  Napoléon  et  l'ordre  secret,  si  ellen'sit^ 
tirait  pas  le  Prince  hors  de  son  Royaume,  de  Fen  âr- 
mdier  d'une  main  comme  usurpateur,  en  rendant  de 
Tauire,  au  même  instant,  la  couronne  à  Cliarles  IV. 
Mab  cette  lettre  et  Savary  suffirent  pour  décider  le 
Prince  à  se  livrer.  II  est  vrai  qu'alors  Ferdinand,  en- 
gagé irbp  avant  au  milieu  de  notre  armée,  n'était  plus 
guère  le  maître  de  rétrograder.  On  sait  quels  furent,  à 
son  départ  de  Vittoria,  la  colère  du  peuple  plus  clair- 
voyant que  lui,  et  les  efforts  de  la  multitude  pour  ar- 
rêter et  dételer  sa  voilure,  efforts  comprimés  par  la 
garnison  française;  enfin  l'arrivée  de  Ferdinand  à 
Bayonne,  le  20  avril.  La,  quoique  bien  accueilli  le  matin 
et  une  seconde  fois  dans  ce  premier  jour,  de  retour 
à  son  quartier,  il  reçut  de  Savary  sa  déchéance  de  ce 
trône  usurpé,  qu'il  avait  quitté  avec  une  si  aveugle 
confiance  pour  venir  en  recevoir  l'investiture. 

Dans  les  pourparlers,  qui  remplirent  d'agitations  les 
dix  jotnrs  suivants,  des  mémoires  ont  fait  connaître 
les  vains  efforts  de  l'Empereur  pour  obtenir,  au  prnt 

15. 
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dii  Royaùhie  d^ÈttufléjlàrédlgùAtiùnde^^  ci 

de  son  Conseil;  FiÀvindhlë  i^àisf^adé  âe ^Fwdinaiid ; 
la  perplexité  et  peut-^étre  les  lèègrelâ  iMf^lârdi&.dç 
Napoléon;  son  attente  impàtieinlè  dé  râ^Hvée  ide^ 
vieux  Souverains  pendant  cet  hiierxfâHe  dxt  20  jami^\ 
au  i^'  mai^  quiisépara  leur  entrée 'à^Baypnaevjde^çaeUe 
dii  Prince."  '  '  •  ^  ":'  •  ,  '-^^  "...^••^.:''  ;•  ^  ';  :■■■.  .tq'K  :  ;, 
'  Dans  <ee  ti'iâte  drame  ce  tie^fiit  p^  ladi^essé  qaî 
imanqiia  à  Savary  chargé  d'enréglar  b  màrcfae.  Le 
jeune  Hbi,  de  foos  les  Princes  d^Ëspagne»  le  filiis  în- 
térésséà  se  maintehii^  libré^  avait  été  le  |)lus^âiffieile 
comme  aussi  le  pliis  important  à  ^érobdr  au;  ipeiti^ 
qui  Tadorait.  Aussi  était-ce  lui  qui  venait  d'être  1  at- 
tiré le  premier  hors  de  son  Royaume ,  et  Ion  a  vu 
par  quelles  gradations  d'un  ésp^^  trop  faa}»ienfent 
ménagé.  •'  ■•■    '^  ■  ■' V' -  ^r  ..•  ,  .         ./^:]' ■: 

On  put  Remarquer  encore^  dès  wà  départ;  de  Ma- 
drid/que  sur  sa  rouie  notre  armée  avait  été  disposée 
de  façon  que  tout  pas  rétrogradfï  lui  fôt  devenu 
bien  difficile.  A  Aranda,  où  je  côinmandaift  <m  régi* 
menty  nos  troupes  avaient  été  échelonnées  en  consé- 
quence ;  elles  s'étaient  ralliées  derrière  lui. 

D'autre  part ,  dès  qu'il  avait  été  assez  '  éloigné  de 
Madrid  ^  et  en  dépit  des  ordres  qti!il  y  avait  laiseés , 
Murât  avait  obteilu  de  la  Junte  dii  GouvemeiiBent  la 
liberté  de  Godoï,  qu'Exelmanâ  alla  retirer  de: sa 
prison.  Lesalùt  de  ce  proscrit  imj^ortâit  à  l'ascendant 
de  Napoléon  sur  le  Roi  et  la  Reine' qtii  attacliaient 
plu^  de  prix  à  sa  conservation  qu'à  celle  d^  leur  cdu- 
ronne.  De  son  côté  Godoî  devait  reconhàltreà  Rayonne 
un  si  grand 'service.  '  ï. 


,      .  ■      ■  '■'  .  ■> . . 

t    €efiiiâllBe9iseiiXi4^i9ent»jitt^l^^ 

tfani^fssBQt  Miidrld^y,^  4int  aicçrçupi  et  blqtjti.sous  le» 

p<urtii»rf|i«illel)ji^iUi(bc»çs^^  m^sq^vieç^ 

Si  ^graàdes^iqulil  fallut  ;fl^  pi^épwtîoas  ç^s^^rsi  ordinaires 
pour  prévenir  la  fureur  du  peuple.  Et,  par  ex^plf  ^  ^ee 
UB  &il/f|u'ail  m^ieti  d'uf)  ç^aaip^ç{,.en^qupé,d'|iin.lafrge 
cbrdeb  da^mâs  iiira^èUe^y  iftu^^l^  pMS|  saptsdjg^ngçj^  pour 
lui  pùàpeï  rsl^ier  I^  :C2in!Qç$e  b^riP)eliqi^çm^n|:  fermé 
daiâi /leqiic;!  il  se  cadia^tt  ;  (7p4oî  .  ^  ,put.  écliapper 
q|i'm|isîsà  :}aihaîtie>  ujuiv^^Uf^.  J);  fut;  à  j^yoïiue  Je 
q6  aTlâl;  si!Xr30iirs^apr^  F^îaiME^d,  e^cinq  jou^  ^y^Ç^ 
leS' vieikjSquiraraiw;  Cmv^-^  ^'y  arr^vèrjPîvt  qirç^.je 
iffiinài^  'ajjprçs  lavoÎT:  |été  accueilli^  ?  piap .  nous ^ ,  sw  Içur 
passage,  en  Reine  et  en  Roi  régnant  encore.,  .  ,.,j 
M':L'^poÎT^  de  Kapoléop,  déçu  lu^qii^ç-là  par  la  rpsis- 
taoï^ei  \dô  tFei?dir)a|id  t  :  St'éUiît  reporté  tout  entier  pur 
ile&rvîeuiQmQQarq|i^.s.;Il<;q^iptait  :  ^ur  leur  dégoût  d|i]^n 
Icône  /  auqi^l ,,  la  iréyQUe;  de  leui^  sujets  les  avait  fciit 
reiwjncer^iBit.  qu'ils  ne  pouvaient  plus  partager  avec 
leur  cher  jQpdçl  ;  ;  S|i;iÇ  ll^  lliçhes  conseils;  de  ce  favpri 
qu  il^reiad^  à  Jeui^  ^1  avei^ig^eraen t  ;  et  sur  leur  vio- 
lente aversion  pc^urui^  fils  quils  accusaient  de  leur 
infioirljuiier;  X^jur  .rsge  contre  ce  Prince  j^  dès  le  soir 
même  deokur  arrivée  ^,  dépassa  toute  son  attente  : 
ils  Taccal^èreiit  de  le^r  malédiction;  ils  exigèrent 
son  abdicaMon;   sa  mère  demanda  ^a  tête  à  notre 

Empereur! 

JFerdiii^nd  se  soumit  à  leur  rendre  la  couronne, 
mais  sa   résignation    fut    conditionnelle.   La  condi- 
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tion  en  détruisait  f  effbt  :  il  exigeait  que  Charles  IV 
gard&t  le  trône.  La  résignation  ne  devait  d'aiHeuK 
avoir  lieu  qu'à  Madrid.  Les  Gortès  en  décideraient! 
Napoléon  obtint  alors  du  vieux  Roi  qu'il  déclarât  re- 
prendre le  sceptre  en  nomnïant  Murât  son  Lieutenant, 
et  qu*il  appelât  à  Bayonne  tout  le  reste  de  sa  fa- 
mille. 

En  même  temps ,  le  4  mai ,  un  nouvel  effort  sur 
Ferdinand  avait  été  sans  résultat,  quand,  dans  la  nuit 
du  4  au  5,  d'Hanneucourt,  Tun  des  officiers  attachés 
au  palais  de  Napoléon ,  apporta  de  Madrid  la  nouvelle 
de  la  révolte  de  cette  ville.  Il  n'en  avait  entendu  en 
partant  que  les  premiers  bruits.  L'Empereur  ne  crut 
d'abord  qu'à  une  émeute  sans  importance;  mais,  au 
niiliéu  de  sa  pénible  négociation  avec  F^dinand,  il 
comprit  tout  l'avantage  que  lui  donnait  ce  fait  hostile 
qu'il  pouvait  attribuer  à  ce  Prince.  Interpellant  donc 
vivement  d'Hanneucourt  sur  la  certitude  de  cette  nou- 
velle, il  fut  si  satisfait  de  l'affirmation  de  cet  offi- 
cier comme  de  sa  promptitude  à  la  lui  apporter, 
qu'il  détacha  son  étoile  de  la  Légion  d'Honneur  et  l'en 
décora.  Puis,  se  faisant  une  arme  décisive  de  ce  com- 
mencement  de  guerre,  il  obtint,  ce  jour-là  même,  de 
Ferdinand  la  cession  du  trône  à  son  père ,  sails  con- 
ditions ,  et  de  Charles  JV  le  traité  d'abdication  de  sa 
couronne! 

Toutefois  Ferdinand  refusa  pendant  quatre  jours 
encore  de  céder  ses  droits  de  succession  ;  mais  enfin, 
le  lo  mai,  vaincu  par  la  soumission  de  Madrid,  par 
les  menaces  de  son  père  et  par  celles  de  Napoléon ,  il 
consomma  la  -chute  de  sa  famille  en  accédant,  comme 
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liéritrer  même  /  après  eette  lutte  de  vingt  jotm ,  à  la 
propi*e  dédiéftfïce. 

J'ai  dit  les  faits  sincèrement ,  comme  je  les  ai  ini& 
moi-même,  comme  j'en  ai  entendu  les  rédits  tat 
place  j  et  depuis^  cent  fois  encore,  de  la  plupart  deft 
personnages  que  je  cite  ici.  Ces  feiits  parlent  assez 
d'eux-mêmes  pour  qu'il  me  soit  permis  de  m'abs- 
tenir  d'y  joindre  aucun  commentaire.  Mais,  pour  tin^ 
miner  par  quelques  compensations  à  tout  ce  qoe 
vient  de  me  coûter  un  récit  aussi  pénible,  je  rappeUemi 
la  manifestation  hostile  et  perfide  du  gouverneoMâtit 
e^agnol  en  1806;  le  mé^ms  trop  mérité  qu'inspi- 
rait cette  dernière  branche  régnante  d'une  famille , 
dont  la  déchéance  entière  importait  tant  à  Vafferam^ 
sèment  d'une  dynastie  naissante.;  la  tentation  exicttée 
par  les  scènes  intestines  de  l'Ëscurial  et  d'Aranjuez^  et 
parla  crainte  d'une  influence  qui  pouvait  devenir  eiB»e- 
mie  de  l'alliance  française  et  du  système  continental.  Je 
ferai  remarcjuer  la  circonstance  atténuante  de  m*avoir 
plus  qu'à  substituer  une  usurpation  étrangère  à  Fusur^ 
pation  d'un  fils  sur  un  père  assez  indigné  poyr  préférer 
l'abandon  volontaire  de  son  royaume  à  un  étramger, 
plut6t  qu'à  ce  fils  rebelle  !  Je  rappellerai  encore,  après 
l'ambition  satisfaite ,  les  égards  pour  la  victic^fe,  et 
qu'enfin  à  cette  ambition  intéressée  il  faut  ajouter  mue 
plus  noble  ambition,  quelque  impuissante  qu'elle  ait 
été,  celle  de  faire  succéder  dans  la  Péninsule,  miA%  té- 
nèbres des  temps  barbares  où  son  absurde  gouivieme- 
ment  la  tenait  plongée,  toutes  les  lumières,  fions  les 
bienfaits  de  la  civilisation  des  temps  modernes^ 

En  eiTet,  son  but  atteint,  l'utilité,  la  grandeur  des 
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ré$u|t^ts  pouvaient  /Sisuls  excusera  seé  piSùpté^yéùx 
les  moyens  qui  ly  ayaieat  eaiiduitÂusnto  vlMés-ikÀi^v 
aussitôt  afurès  y.  ^'eflbrcer  de  porter  là  'lattilè^ei  éAm' 
toutesi  les  parties  de  radoiinisiratioii  delà  Péâ^lnsule, 
et  de  leur  rendre  la  vie  et  le  mouvement  :  il  les  abreui^a 
de  ses  trésors.  Ce  premier  élan  de  joie  fut  court,  mais 
si  vif  et  si  entier,  que,  se  croyant  maître  absolu  de 
rOccident,  il  ressabit  contre  les  Anglais  Tespoir  d'a- 
jouter à  leur  ostraciâHie  cki  Corititiént-  une  agression 
maritime  si  puissante,  qu'elle  en  deviendrait  irrésis- 
tible. ,  .'  /'■■■  ■'-  ^  ■■■"'■  ■'' 
Jamais^  par  un  seul  génse,  projet  âussiî  vaste  nb  fut 
embrassé.  Maître  désuètes  de  rEurôpilî,  depuis  le  Sund 
jusqu'à  Brest,  Cadix  et  Ck»rfou,  il  eohçut  là  èréation 
de  cent  treniè  vaisseaux  de  ligne  et  d'une  multitude  dé 
frégates»  qui  seraient  réunis  au  resté  de  sa  flàttUlé.  Trois 
cent  mille  bommes  seraient  habilement  répartis  à  por- 
tée de  ces  bâtiments  de  guerre  et  dé  transports.  ETn 
Amérique,  en  Asie,  d'autres  forces  dé  terre  et  de  mér 
concourraient.  Tout  cela  devait  dans  peu  dé  mois 
être  prêt ,  non-^seulement  à  défendre  les  colonies  du 
Continent  contre  l'Angleterre  et  à  lui  interdire  l'Eu- 
rope entière,  mais  encore  à  menacer  son  existence  en 
Irlande  y  dans  Londres,  et  jusque  dans  l'Inde  même, 
au  traversde  l'Egypte  et  par  l'Ile  de  France.  Quoi  qu'il 
arrivât,  quelques  années  seulement  d'une  telle  lutte 
devaient  suffire  pour  ruiner  cette  ennemie  mortelle , 
d'un  côté  par  la  cessation  absolue  de  son  commerce, 
et  de  l'autre  par  la  dépense  que  lui  imposerait  la 
nécessité  d'une  défense  proportionnée  à  une  aussi 
gigantesque  et  universelle  attaque  !  Conception  aussi 
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chanceuse  quelle  était  vaste,  pour  un  récitât  qui 
e&t  pu  être  atteiot,  si  cette  usurpation  de  TEspàgne 
n'avait  point  eu  lieu;  usurpation  côihmisè  jpbui^tànty 
en  paj^ie  y  dans  le  but  d*en  -apurer  et  d^ën'  hâter  1^ 
réussite! 


> 


',  ( 


CHAPITRE  IV. 

Ce  triste  fait  consommé ,  les  vieux  souverains  en 
route  pour  Compilée  et  Ferdinand  pour  Yialençàt, 
le  Roi  Joseph  y  déjà  prévenu  ^  partit  le  2r3  mai  de  Naple^ 
pour  Bayonne.  L'Empereur  y  avait  appelé  d'autre  psirt 
une  Junte  espagnole  décent  cinquante  membres,  tôm-' 
posée  des  plus  grands  personnages  du  Rojatrme  et 
dont  il  ne  vint  qu'un  peu  plus  de  la  moitié.  Le  6  juin, 
un  décret  impérial  proclama  Joseph  Roi  de  Toutes 
Les  Espagnes  (i) .  Josepharriva  le  lendemain.  Ce  jour-là 
même,  les  Conseillers  espagnols,  subitement  convoqués 
nu  quartier  impérial ,  jurèrent  fidélité  a  ce  nouveau 
Prince.  Ainsi  compromis  ils  furent  institués  en  Junte 
le  1 5  juin.  Douze  séances  leur  suffirent  pour  délibérer 
et  pour  accepter  la  nouvelle  Constitution  destinée  à 
régir  et  à  régénérer  l'Espagne.  Le  9  juillet  ils  osèrent 
rentrer  dans  ce  malheureux  Royaume  à  la  suite  de 
leur  nouveau  Monarque  ! 

Les  discussions  de  cette  Junte ,  sa  résistance  avant 
d'accepter  la  tolérance  religieuse,  l'institution  du  jury 
et  le  règlement  des  majorats,  nous  prouvèrent  qu'elle 

*    (1)  GjiiÎD  1808. 
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crut  â  ia  durée  possible  d'une  révolution  de  lois,  die 
mœurs  et  de  dynastie  aussi  brusque  et  aussi  violente, 
Déjà  pourtanti  et  dès  les  derniers  jours  de  mai^  l'insur- 
rection avait  éclaté  dans  la  Péninsule ,  de  Cadix  à  Sa- 
ragosse.  Le  signal  en  avait  été  donné  par  Madrid 
le  2  de  ce  même  mois,  et,  huit  jours  après,  de  Bayonne 
même  par  un  ordre  secret  de  Ferdinand  confié  à  Pa- 
lafox.  Mais  tel  était  l'ascendant  de  la  renommée  de 
Napoléon,  que,  quoi  qu'il  entreprit,  tous  ces  hommes 
de  classe  ou  supérieure  ou  intermédiaire ,  et  de  gou- 
vernement, crurent  que  rien  ne  pourrait  résister  au 
vainqueur  de  toute  l'Europe, 

Malheureusement,  «  son  char  politique  une  fois 
ce  lance,  »  comme  alors  il  le  dit  lui-même,  ne  pouvant 
plus  l'arrêter,  il  se  plut  à  partager  cette  illusion ,  et 
repoussa  les  avis  contraires ,  dont  au  reste  il  n'était 
plus  temps  de  profiter.  C'est  ainsi  que,  Exelmans  lui 
ayant  été  envoyé  par  Murât  malade  e;JL  mécontent  de 
la  préférence  donnée  à  son  beau-frère ,  il  imposa  si- 
lence aux  craintes  que  lui  exprimait  ce  colonel.  Exel- 
mans raconte  que  l'ayant  averti  des  dispositions  hos- 
tiles et  de  l'indomptable  orgueil  de  la  Péninsule 
révoltée  et  encouragée  à  la  vue  de  nos  conscrits 
imberbes  qu'on  croyait  suffisants  pour  la  soumettre  : 
a  Tais-toi!  »  lui  avait  dit  l'Empereur,  en  l'interrom- 
pant, en  lui  tirant  gaiement  roreille,.et  s'empressant 
de  le  congédier,  décidé  à  ne  juger  de  l'Espagne  en- 
tière que  par  ce  qu'il  en  voyait  à  Marrac  et  dans 
Bayonne. 

En  dépit  de  l'insurrection  alors  commencée  il  s'ef- 
forçait de  se  persuader  que,  dans  sa  surprise,  l'Espa- 
gne désarmée,  pauvre  et  démantelée,  se  soumettrait  ; 
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que,  iaite  à  robéissaoce  et  ne  sachant  plus  à  qui  obéir, 
elle  accepleraît,  à  Te^gemple  de  ses  Grands,  le  nouveau 
Roi  qu'il  substituait  à  un  Gouvernement  méprisé.  Il  se 
figurait  que  l'esprit,  que  la  douceur  de  son  frère,  que 
les  grâces  de  sa  personne ,  son  nom  glorieux  et  les 
bienfaits  de  la  civilisation  toute  populaire  qu'il  appor- 
tait, apparaîtraient  comme  une  lumière  régénératrice, 
comme  un  fanal  de  salut  à  la  Péninsule  !  Cela ,  et 
au  besoin  quelques  coups  de  guerre,  lui  semblait  * 
suffire. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  se  tromperait  souvent  si  Ton 
jugeait  Napoléon  par  ses  paroles ,  car  il  en  risquait 
beaucoup  ;  je  sais  que  le  choix  entre  elles  est  indis- 
pensable, et  qu'il  ne  peut  être  fait  qu'avec  une  appré- 
ciation éclairée  et  une  connaissance  approfondie  de 
son  caractère.  Mais,  parmi  le  grand  nombre  de  ses 
paroles  d'alors  qu'a  citées  l'abbé  de  Pradt,  l'un  de  ses 
négociateurs  et  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
l'ancienne  France,  on  doit  remarquer  entre  autres 
les  suivantes,  dont  je  ne  puis  suspecter  l'exactitude, 
parce  que  ce  prélat  me  les  répéta  lui-même  peu  de 
temps  après  l'événement  et  que  j'en  entendis  d'équi- 
valentes de  la  bouche  de  l'Empereur,  a  Si  cette  en- 
«  treprise,  lui  dit  alors  Napoléon ,  devait  me  coûter 
«  quatre-vingt  mille  hommes,  je  ne  la  tenterais  pas; 
«  mais  elle  n'en  coûtera  pas  douze  mille!  C'est  un 
^  enfantillage!  Les  Espagnols  ne  savent  pas  ce  que 
«  c'est  qu'une  armée  française  !  Les  Prussiens  étaient 
«  comme  eux  ;  vous  avez  vu  comme  ils  s'en  sont  trou- 
ve vés!  Croyez-moi,  ceci  finira  vite.  Je  ne  voudrais  de 
«  mal  à  personne  ;  mais,  quand  mon  grand  char  poli- 
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ic  lique  est  lancé ,  maUieur  à  qui  se  trouve  sur  sa 

•  •     •         *  •      *   *        , 

a  route!  » 

Quelque  contradiction  qu'on  puisse  trouver  entre 
ces  paroles  de  l'Empereur  et  ses  propres  prévisions 
éorites  à  Mural  le  27niars,  témoin  moi-même  de  cette 
illusion  volontaire  de  notre  Chef  ^  ie  dois  en  donner 
ici  quelques  détails,  h.  T^  fin  de  Tannée  précédente^ 
après,  mon  retow  de  Vologda,  nommé  major  c^ést- 
à^dire  lieii tenant-colonel,  et  impatient  de  mon  inac- 
tion à  Fontainebleau,  i'avais  reçu  Tordre  d'aller  à  Poi- 
tierç  prendras  le  commandement  d'un  régiment  de 
marche.  C'était  une  agglomération  provisoire  de*  re- 
crues de  sept  ré^ments  de  hussards  ;  car  telle  fût  la 
trop,  jeune  et  trop  faible  composition  d'une  gra^pde 
partie  de  la  première  armée  destinée  à  prepdrcî  pos- 
session de  la  vieille  Espagne. 

PIous  y  entrâmes  comme  alliés  en  mars  i8q8.  La 
division  d'avant-garde^  dont  je  faisais  partie,  &arréta 
à  Aranda  sur  le  Duero.  Nous  occupions  pacifiquement 
cette  position  à  Tépoque  de  la  révolution  d*Arànjiiez, 
vers  le  19  mars,  quand  Ferdinand  VII  usurpa  le  trône, 
et  Murât,  Madrid,  pour  protéger  contre  ce  Prince  les 
vieux  souverains  et  leur  favori  renversé. 

-  '  .^_ 

Jusque-là  tout  restait  paisible  en  apparence,  et  Fer- 
dinand, en  allant,  commeonTavu,  se  livrera  Bayonne 
au  milieu  d'avril,  traversa  nos  cantonnements  dont  je 
commandais  le  plus  avancé,  sans  qu'il  se  manifestât 
la  moindre  émotion  sur  son  passage  ;  après  quoi,  nous 
nous  ralliâmes  derrière  lui  dans  Aranda ,  et  jusqu'au 
2  mai  l'Espagne  demeura  inerte  encore. 

De  notre  côté  la  discipline,  quant  aux  rapports  de 


CHAPITRE  IV.  237 

•  •  •        ■  fi 

Tarmée  et  des  habitants,  était  sévèrement  maintenue; 
mais  nous  vivions  entièrement  étrangers  les  uns  aux 
autres.  La  diflerence  des  habitudes ,  de  la  lansiie ,  du 
caractère,  la  gêné  du  logement  militaire,  l'orgueil  na- 
tional, révolté  de  cette  invasion  déguisée  sous  la  forme 
d'une  alliance  et  dont  le  but  devenait  de  pliis  en  plus 
suspect,  tout  nous  séparait.  Quant  aux  pratiques  reli- 
gieuses, rien  ne  nous  ayant  été  prescrit  et  rien- n'étant 
observé,  cette  Espagne  catholique  si  fervente  dut 
nous  croire,  sans  religion  ;  en  sorte  que  ce  qui,  du 
moins,  aurait  pu  être  un  lien  commim  entre  les  deux 
peuples,  devint  un  obstacle  de  plus  à  leur  rappro^ 
chen^eq^. 

Cependant  le  départ  successif  des  Fl*inces  de  la  fa- 
mille  régnante,  et  surtout  celui  du  Prince  de  la  Paix , 
dérobé  à  la  vengeance  nationale,  accroissait  Firritation. 
L'attitude  toujours  grave  de  ces  peuples  devenait  som- 
bre j  leur  patience  n'était  plus  visiblement  maintenue 
que  par  l'étonnement  de  la  docilité  de  leurs  Princes, 
par  l'habitude  d'obéir,  et  par  un  reste  d*incertitude 
sur  un  dénoument  que  leur  loyauté  et  la  grande  opi- 
nion qu'ils  s'étaient  faite  de  l'Empereur  leur  faisait 
croire  encore  invraisemblable. 

Itfais,  quand  il  ne  fut  plus  possible  de  s'y  méprendre; 
quand  Murât,  remplaçant  le  dernier  Bourbon  parti 
pour  Bayonne,  devint  chef  du  gouvernement ,  la  co- 
lère universelle  n'attendit  plus  qu'un  signal  :  la  Junte 
de  Madrid  n'osant  le  donner,  le  peuple  de  cette  capi- 
tale s'en  chargea.  Telle  avait  été  la  révolte  du  2  mai.  • 
Elle  eut  lieu  à  l'occasion  du  départ  des  Infants  Don 
Antonio  et  Don  Francisco.  Dans  le  tumulte  cinq  cents 
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Français  périrent  poignardés  ou  tués  en  combat- 
tant. Toutefois  ce  premier  symptôme  fut  encore  dé- 
savoué par  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à  per- 
dte.  Murât  avait  éteint  en  quelques  heures ,  dans  le 
sang  de  cent  soixante  révoltés,  cette  émeute  d'assas- 
sins. L'égorgement  des  nôtres  fut  vengé,  dans  la  nuit 
suivante,  par  l'exécution  militaire  de  trente^cinq  des 
plus  coupables  :  vengeance  qui  augmenta  la  haine, 
parce  qu'on  remarqua  que  ces  misérables  avaient  été 
fusillés  sans  qu'ils  eussent  été  préparés  chrétiennement, 
à  leur  supplice. 

On  a  vu  la  joie  trompeuse  de  Napoléon  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  soulèvement  dont  il  ne  connais- 
sait point  les  détails,  et  le  parli  que,  à  Bayonne,  il  en 
sut  tirer  sans  en  redouter  assez  les  suites.  C'était  pour- 
tant la  première  étincelle  d'un  incendie  qui  ne  devait 
plus  s'éteindre  que  sous  les  débris  de  son  Empire  !  C'é- 
tait le  premier  signal  d'une  lutte  nouvelle,  où  les  rôles 
allaient  changer;  où  le  bon  droit  n'était*plus  sous  nos 
drapeaux;  où  toutes  les  puissances  morales,  la  justice, 
la  foi  publique ,  le  droit  des  gens,  l'orgueil  national 
soulevés,  étaient  retournés  contre  nous  ;  où  la  guerre 
enfin  d'un  Peuple  pour  son  indépendance,  guerre  pa- 
reille à  celle  dont  l'élan  nous  avait  sauvés  dans  noire 
révolution,  se  trouvait  du  côté  contraire. 

Le  contre-coup  de  cette  révolte  n'avait  pas  tardé 
à  se  faire  sentir  du  Mançanarès  au  Duero.  Huit  jours 
après ,  quelques  assassinats  nous  en  avertirent  ^  puis 
l'embauchage  et  la  désertion  de  plusieurs  de  nos  eons* 
crits.  Bientôt  les  escortes  devinrent  nécessaires;  une 
atmosphère  de  haine  nous  environna  ;  nous  noos  seie 
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tîmes  sur  un  volcan  !  Badajoz  et  Oviédo  répondirent^ 
le  :2.2  mai,  au  signal  donné  par  Madrid,  Valence  le  2*3, 
SévîUe  le  26,  TAragon  le  27,  et  de  Rayonne  à  Âran- 
juez  il  ne  nous  resta  de  libre  encore  que  les  villes 
occupées  par  nous ,  et  la  grande  roule. 

La,  comme  dans  la  Vendée  de  1793,  le  peuple  seul 
avait  commencé  ;  les  Grands,  les  riches,  les  autorités 
civiles,  Tarmée  espagnole  même,  tout  ce  qui  calculait 
enfin,  tout  ce  qui  avait  intérêt  à  l'ordre,  et  ne  conce- 
vait de  force  que  la  force  organisée ,  hésita  et  tem- 
porisa. 

Nos  régiments  de  marche  furent  alors  poussés  jus- 
qu'à Madrid,  bu  leurs  détachements  se  dispersèrent 
pour  rejoindre  leurs  numéros.  Je  restai  donc  sans 
commandement  à  la  disposition'  de  Murât.  Un  autre 
trône  Fappelait.  Le  désappointement  de  se  voir  frus- 
tré de  celui-ci,  sa  responsabilité  au  milieu  d'une  in- 
surrection générale,  le  climat,  les  aliments,  plus  nu- 
tritifs en  ce  pays  que  dans  le  nôtre ,  avaient  altéré  son 
humeur  et  sa  santé.  Malade,  découragé,  pressé  d'aller 
régner  à  Naples,  il  n'aspirait  qu'à  sortir  de  ce  Royaume*  . 
Il  me  chargea  d'en  exprimer  son  désir  à  l'Empereur. 

Les  moindres  maux  de  la  guerre  sont  ceux  des 
champs  de  bataille.  Ce  sont  les  souffrances  des  mar- 
ches, des  bivouacs,  les  privations,  le  défaut  de  distri-* 
butions  régulières,  le  manque  de  médicaments  et 
d'hôpitaux,  qui  dévorent  les  armées,  les  nôtres  surtout, 
où  tout  se  fait  à  la  hâte ,  sans  assez  de  souci  des 
mille  détails  auxquels  la  santé  du  soldat  est  attachée  ; 
mais  alors,  et  quoique  le  titre  de  général  comprenne 
la  science  administrative  et  en  impose  tous  les  soins^ 
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peu  4e  nos  généraux  savaient  être  administrateiirs. 
Parmi  les  exceptions  j  Vn  citerai  trois  cependant^  vrai- 
ment dignes  4e  ce  nom  :  Davout,  Saint-^Gyr ,  et  Suobet 
si^tout«  Ce  n'était,  ppint  ui^  chef  tiçl  que  ceux-ci  qiû 
nous  avait  cpminandés  à  Âran4a«  On  ne  pourrait  se 
figurer  riiorrible .  spectacle  qu  offrait  l'hôpital  forii^ 
pour nosorégiments dans qette  ville- Touty iliânqiiatt  : 
Fair,  les  médicaments  y  les  lits  noeme,  où  gisaient,  par 
deux  et  rnénçie  par  trois,  mourants  e^  Dans 

les  visites  qi^  mon  d^vpir  m'imposait^  j']^  avais  puisé 
le  germe  4u  typhus  qui  moissonnait  nos  jeuties  te'^ 
crues;  et  quand,  vers  le  milieu  4e  Jjuin,  Apurât. me 
doiina  mes  instructions  pour,  rejiQi;i[i4re  l'Emperei^, 
j'étais  plus  malade  que  lui-même,.         . 

JUt  fièvre  me  prit  à  l'instant. où  j'allais  monter.:  à 
chevalàf¥<^di?i49  pour  n'en  desK^endt^  qu'à  Bayopne:^ 
INéanjmoii;^  tel  était  l'empire  du  devoir^  l'habitude  de 
tout  braver,  et  l'empressement  à  sortûr  de  Ce  pays , 
que,,  me  lan^Qt  à  franc  étri^r  dans  cet  espaice  sou&ûn 
soleil  dévorant,  je  fis  les  cent  soixante  lieuf^.  en  cin- 
quante et  quelques  heures.  Le  mal  cependant  l'em- 
porta à  plusieurs  reprises  :  trois  fois  je  tombai  sans 
connaissance;  le  bonheur  voulut  que  ce  fut  à  des  re- 
lais, et  qu'il  s'y  trouvât  des  Français  ou  des  femmes 
compatissantes.  On  me  remettait  en  selle,  et  je  con- 
tinuais. 

Près  d'Aranda  un  autre  danger  faillit  terminer  ma 
mission,  comme  il  arriva  depuis  à  tant  d'autres.  J'a«- 
vais  aperçu  sur  la  route,  aux  approches  d'un  village, 
des  traces  d'une  lutte  violente ,  des  lambeaux  d'uni- 
formes ensanglantés,  et  à  quelques  pas,  sur  la  gaucl^ 
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dans  les  vignes^  un  ral^mblement  dé  ces  ënormès 
vautours  sà  cossimnm  dans  ce  pays.  Cette  trace,  ces 
débris  9  la  réuiiioh  de'  ces  sitiistres  oiseaux  et  leur  acfafar-  ' 
nement  8ur  une  proie  dont  je  ne  pouvais  distinguer 
la  fonne^  de  m'indiquaient  que  trop  Tentrée  du  vil- 
lage cdmnàe  le'  lieu  d*un  horrible  meurtre,  et  les  vau- 
tours, .k  {rf^Ce  oà  l'on  avsrit  traîné  les  viclimes.  M'àr-^ 
rét^  bu  receler  en  vue  de  ce  repaire  d'assassins, 
çeMëté  ou  me  perdre  ou  manquer  ma  raissibn;  il  ne 
me^restait  de  parti  à  prendre  que  de  le  traverser  à  toute 
brider  Mais,  au  moment  où  je  m -engageais  ainsi  tians 
ce  eoàpe^gorge,'  mon  guide  se  mit  au  pas;  ilme  barra 
le  paiâ^ge;  je  le  menaçai  de  mon  sabre;  un  coup  dé 
sifflet  partit  :  et  tout  à  coup  une  nteiltittidé  d'hommes 
furieur,  à  physionomies  atroces  ou  qui  me  parurent 
teHes^  s^élàncant  de  plusieurs  masures^  m'environnè- 
rent j 'me  menaçant  âe  leurs  po%nards ,  et  poussant 
des  ^ri|5  de  mon  ! ' 

Tombé  dans  ce  guet-apens  je  m'affermissais  sur 
mes  élriers,  ûé  songeant  plus  qu'à  choisir  le  point  le 
plus  faible  du  cerble  que  par  un  élan  désespéré  je  • 
pcarrais*  enfoncer  peut-être ,  quand ,  de  ce  côté ,  un 
vieux  prêtre  accourant  se  fit  jour  lui-même.  Il  pé- 
nétra jusqu'à  moi  les  bras  étendus,  me  couvrit  de  sa 
personne,  et,  par  quelques  mots  rapidement  pronon- 
cés, fit  cesser  tout  le  tumulte.  En  un  instant  les  poi- 
gnards disparurent;  toutes  ces  physionomies  si  féroces 
changèrent  d'expression;  le  cercle  meurtrier  s'ouvrit, 
et  le  passage  me  fut  livré. 

Je  ne  pris  que  le  temps  de  serrer  la  main  à  ce  bon 
prêtre,  en  jetant  sur  lui  un  regard  pénétré  de  recon- 
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naissance,  et  je  passai.  Mais  ce  regard  et  le^  premier^ 
temps  de  galop  que  je  fis  dans  le  village ,  sufErent 
poirf  m'expliquer  Fheureuse  issue  de  cette  aventuré. 
On  se  souvient  que,  à  lepoque  du  départ  de  Ferdi- 
nand VII,  j'avais  été  détaché  en  avant  d'Ara nda>  sur 
la  route  que  suivait  ce  Prince.  C'était  justement  dans 
ce  même  cantonnement  et  chez  le  raaole  cUré^  Il 
m'avait  reconnu  ;  et  voilà  pourquoi ,  satisfait  de  nos 
bon^  rapp(»rts  et  se  rappelant  la  discipline  observée, 
il  venait ,  avec  tant  d'à-propos  et  uh  si  helveux  suc- 
cès, de  m'en  témoigner  sa  gratitude. 

Aptes  quelques  autres  accidents  graves,  mais  trop 
communs  en  Espagne  et  dans  des  courses  aussi  rapî- 
des  pour  qu'ils  méritent  d'être  rafales  ^  j'arrivai  M 
quartier  impérial,  vaincu  par  la  maladie  et  tout  à  fâk 
au  bout  de  mes  forces.  J'entrai  pourtant,  et  i*emis  inies 
dépêdies  à  l'Empereur,  en  lui  transmettant  les  vœux 
du  Grand-Duc  de  Berg.  Mais,  plus  mort  que  vif,  j'au- 
rais mal  satisfait  à  ses  questions  s'il  eût  attendu  mes 
réponses.  Il  m'ett  épargna  là  peine,  car,  s'il  m'inter- 
pella sur  l'esprit  pacifique  et  la  soumission  de  la  Pé- 
ninsule, ce  fut  de  façon  à  me  convaincre  de  m'abstenir  ' 
de  tout  ce  qui  pourrait  ébranler  en  lui  une  sécurité 
qui  ne  pouvait  être  qu'apparente.  Aussi  me  oongédia- 
t-il  prompt ement  et  fort  à  temps  pour  moi  ;  autrement 
je  serais  tombé  devant  lui  sans  cotmaissance ,  comme 
il  m'arrîva  hors  die  sa  porte,  devant  un  greriadier  en 
faction  qui  me  ramassav 

On  me  porta  à  Bayonne,  chez  M"®  de  Ravignan,  ma 
parfente  et  mère  du  prédicateur  jésuite  albrs  enfant, 
et  aujourd'hui  devenu  célébré.  Ce  fut  de  là,  et  après 
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une  viv6  luttô  ^  .où  deux  fois  on  me  crut  assez  mort 
pour  nie  jeter  un  drap  sur  la  figure,  que,  remis  sut  pied 
par  les  bons  soins  de  cette  famille^  je  fus  renvoyé  à 
Paris  pour  y  achever  ma  coirvalesoence. 


CHAPITRE  V. 

L'Empereur  lui-même  tarda  peu  à  quitter  Bayonine. 
Le  8  juillet  il  avait  congMi^  la  Junte  après  une  audience 
d'une  heure,  où  son  extrême  et  singulier  abattement 
et  l'embarras  froid  et  silencieux  des  députes  espagnols, 
furent  remarqués^  Le  g  il  avait  fait  partir  pour  Ma- 
drid son  frère  Joseph.  Le  i5  il  avait  donné  le  Royaume 
de  Naples  au  Grand-Duc  de  Berg;  enfin,  le  30  juillet, 
après  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Rio-Secco  contre 
larmée  insurrectionnelle  dé  Galice,  certain  de  la 
libre  arrivée  de  Joseph  dans  sa  capitale,  et  cropnt  le 
premier  acte  de  cette  œuvre  fatale  ainsi  accompli ,  il 
avait  quitté  Marrac  pour  revenir  à  Paris,  en  passant 
par  Pau,  Tarbes,  Toulouse,  Mautauban,  Bordeaux, 
Napoléon"«Vendée  et  Nantes. 

La  presse  française  était  alors  dans  les  mains  du 
Gouvernement  ;  elle  n'avait  laissé  voir  dans  la  nouvelle 
conquête  que  Tincapacité  et  les  honteuses  dissensions 
intestines  de  la  famille  déchue,  Fimportance. du  ré- 
sultat obtenu  par  l'Empereur,  et  l'énorme  extension 
apparente  de  sa  puissance.  Rien  donc  n'arrêta  l'essor 
de  l'enthousiasme  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Fratx^e.  L'exâltatioo  active  et  ingénieuse  des  vives 
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et  chaudes  imaginations  de  ces  contrées  et  leur  ex- 
présiàive  admiràiiôh  firent  de  ce  voyage  un  triompliè 
continuel!  ' 

UËiïipéreiir  y  répondit  à  sa  manière  habituelle. 
Instruit  des  besoihs  'de  chaque  localité  par  une  mul- 
titude de  renseigtiemehts  dès  longtemps  recueillis  et 
médites^  il  6n  vérifiait  sur  place  Timportance  et  déci- 
dait aussitôt.  Il  savait  dWahce  où  porter  la  main,  et 
par  quelles  ressources,  tirées  de  son  trésor,  de  celui 
de  rÊtat^  où  des  impositions  locales ,  par  quelles  con- 
cessions dé  terrains  ou  de  bâtiments  nationaux,  on 
pourrait  pourvoir  à  l'exécution  de  totis  ^es  ordres. 
Aihsi^  ponts,  routés,  canaux,  fondations  d'hospices, 
ruines  relevées ,  salubrité ,  splendeur  des  villes ,  tout 
ce  que  riraagination  avait  rêvé,  toutes  les  afTaires  pri- 
vées oii  publiques,  qui  traînaient  sans  solution  dans 
les  buÉreâux,  furent  expédiées  à  sa  voix,  souâ  ses  yeux, 
et  èiî  quelques  heures.  H  laissa  ces  populations  dans 
ïà  sui^prisè  et  le  êharme  d"âvoîr  vu  leurs  désirs  pré- 
Venus,  leurs  espoirs  dépassés,  et  de  s'être  trouvées 
mîe'dx  Contiues  dé  lui  qiie  d^'îellés-mérnes:  Elles  béni- 
rent l'apparition  de  ce  génie  bienfaisant  qui  venait  Se 
coinMèr  ïeùrà  vobiii  dans  ùh  Voyage  si  rapide.  Pfapo- 
lebn  'éamfàisâit  ainsi  sbti  èsptil  ctéàteûr  et  àttiéMiàrà- 
téur,%h  beâoiti  ^'étictiâtilfeir  et  de  frâ'ppëi'  d'admiiw- 
iibii!'  N*uï  plus  tîlié'liil  në'sût  étbhner!^  =  '  •'  ■'  •  •  ' 
'  rt'étaît  èhcôte^n;  roiaie,  ÎI  fépaissait'  méttiié  dans  'B«*- 


deaiix-,  ou  l'otf  së4;ap^elîé)sort  préttilër' Séjtiùr  et  Ses 
inslWélïons  boùr  l'îiècbtri'lilfes 


pioufr  l'dfccbiri^lfeSeiWent  dèf  éè  ftrtfe^e'  atite 
dé  iiayôntte,  iôiiâi^ù'e;  Ma  Mie' àléttlé  ^-Mfej'Uilè 'dé- 
sastreuse' noùvellë^dl'  ènW  rfeclieaiîr  Jèsf'pfi'étttîeips'  et 
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Iwlçs  fripUs  49i3itU  sentit  toute  ran^^^^  P^j?  % 

faits  avaient  démenti  ses  prévisions  et  tron^pe  ses  es- 
P^?S^!^  i  I^^Hwé , à  n'avpii;  a^ij^ç  JMsque:^à . ga^  ^des 
Gouv(Bropiflept$  ipili^taires,  (^^  plop]^latio)ls  S9uaiises  pt 
;[i  agi^j^t  jarnai^,  ps^r  ellies-même^t,  les.  Princes  d'JEspa- 
gne  soustraits,  U  n'avait  considëf é  que  la  classe  éclai- 
rée  et  „  su|)éri€!urç ,  et  tout  ce  qui  coipposs^it  le  Ppi|- 
ypiî'  ou  ejn  attendait  les  ordres.  Le  peuple  .avait  été 
compté;  pour  trop,  peu  de  chose.  Et  quel.p,euplç! 
ignorant ,,  pauvre ,  paresseux;: ,  il  est  vrai ,  mais  sobre , 
grave,  qrgueilleux;  de  mœuip  lovales  et  tenaces; 
d'instinpt^  forls^  fiers  |Çt  généreux,  e^  d'un  dévouenieçt 
i^ébranji^ble  !  <Çe  peuple,^  isolé  pa^:  caractère  ei.  par  sa 
positipn  ;i?eculéç  preaque  insjulaire^  était  resté  étranger 
et  indiflerent  aux  proerès  de  la  civilisation  européenne* 
Répulsif  j^ê,me  à  tQ^t,  çontaçç  éxtéri^  il  çje  plaisait 
à  spnisolemei^.tif  qu'au^pieptait  un;ç  fopbsoluç,  supers- 
titieuse, <?t  sa  ^ppmjssipq  à  M^haji^fjçl^^^  rei^p^ç^^ble, 
cpmmç  auçsji  à  la  fpule  de  p^s  ojpîpes  d^j^it^  tous  les 
'  iuléréts  Dous  étaient  opposés  et  tqùtes  les  pa^^ipns, 
hostiles.  , 

On  a'avait  point  d'ailleurs  assez  remarqué  son 
esprit  invétéré  d'indépendance,  et  "qu'il  était  bien 
moins  soumis  à  son  Gouvernement  qu'à  ses  propres 
mœurs.  C'était  pourtant  cette  naUon^  uqe  nation 
montagnarde,  méridionale,  de  sang  africain,,  guer- 
rière par  tradition  et  .par  le  fait  d'une  sorte  de 
guerre  intestine  et  continuelle  de  contrebande,  c'é- 
tait ce  peuple  que  l'on  n'avait  pas  craiiit  de  révolter  par 
l'usurpation  de  ses  forteresses  et  par  une  invasion  in- 
sidieuse de  conscrits,  avec  toutes  ses  charges,  qu'ag- 
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gravaient  les  odieuses  exactions  de  plusieurs  cliefs, 
naguère  chassés  de  Naples  pour  de  tels  méfaits,  mais 
incorrigibles  :  injures  portées  à  leur  comble  par  l'en- 
lèvement de  la  Famille  Royale ,  par  le  sang  répandu 
le  2  mai  pour  l'accomplir,  enfin  par  le  contraste  de 
notre  irréligion  avec  le  fanatisme  de  sa  foi  religieuse! 

Aussi  a-t-on  vu  que,  dès  îe  premier  mois  qui  suivit 
l'acte  de  Ëayonne,  Tincendie  était,  devenu  presque 
universel.  On  avait  espéré  s'en  rendre  facilement 
maître  par  quelques  démonstrations  menaçantes.  On 
avait  cru  éblouir  cette  nation  par  l'apparition  du  nou- 
veau Roi  entouré  d'un  long  et  magnifique  cortège  et 
de  la  Junte  de  Rayonne.  On  s'était  figuré  qu'on  sédui- 
rait un  tel  peuple  par  une  Constitution  libérale  mais 
incomprise,  mais  toute  contraire  à  ses  institutions,  à 
ses  mœurs,  et  aux  intérêts  de  la  plupart  de  ceux  dont 
il  recevait  l'impulsion  ! 

Néanmoins  Joseph  avait  pénétré  jusqu'à  Madrid  en 
dépit  de  la  haine  générale.  Elle  avait  été  contenue 
sur  son  passage  par  la  présence  de  nos  armes.  Cette 
entrée  en  Espagne  commença  le  9  juillet,  et  finit  le  20. 
L'Empereur,  malgré  les  avertissements  de  Joseph,  crut 
pouvoir  s'en  contenter.  Il  avait  pourtant  fallu,  pour 
l'assurer  :  à  sa  ,^auche  vaincre  1* Aragon,  assiéger 
Saragosse,  y  perdre  quatre  mille  hommes;  et  à  sa 
droite  gagner,  le  i4  juillet,  la  bataille  de  Rîo-Secco. 
Déjà  même,  et  dès  le  i4  juin ,  Cadix  révoltée  s'étant 
emparée  de  notre  escadre,  l'Espagne  entière  s'était 
ouverte  aux  subsides  et  aux  denrées  de  l'Angleterre. 
Enfin  Dupont  lancé  vers  Séville  et  Moncey  contre 
Valence  venaient  d'être  repoussés;  Moncey,  par  Va- 


CHAPITRE  Y.  247 

ienoe  eHe-méiiie,  et  Dupont,  hors  de  Cordoue ,  s^ns 
coDibat  encore,  il  est  vrai,  mais  par  un  soulèvement 
universel ,  et  après  un  pillage  coupable  qui  avait  ac- 
cru l'exaspération. 

Lorsque  le  Roi  était  arrivé  en  vue  de  sa  capitale, 
déjà  son  cortège  des  Grands  du  pays  lavait  presque 
enûèrement  abandonné.  Son  entrée  y  fut  sombre  et 
silencieuse.  Toutes-les  fenêtres  furent  closes  par  ordre, 
et  de  peur  d'un  attentat.  Pas  un  Espagnol  n'osa  pa- 
raître; il  n'y  fut  reçu  que  par  nos  troupes!  Et  cepen- 
dant on  était  tellement  accoutumé  à  réussir,  que , 
au  milieu  d'une  pareille  situation  dans  Madrid,  le 
29  juillet,  huit  jours  après  cette  vaine  installation, 
le  nouveau  Roi  y  sur  ce  trône  isolé  et  dans  ce  palais 
désert,  attendait,  espérait  même  ericore  l'arrivée 
des  Grands  qui  devaient  composer  sa  Cour,  et  les 
hommages  de  cette  nation  qui  si  manifestement  le  ré- 
prouvait ! 

Toutefois  il  s'effrayait  de  sa  solitude  ;  il  prévoyait, 
il  prédisait  tous  nos  malheurs,  quand  tout  à  coup  il 
apprend  que,  au  delà  de  la  Sierra-Morena,  le  plus  fu- 
neste des  désastres  vient  de  s'accomplir,  que  l'Anda- 
lousie est  perdue  pour  lui  et ,  avec  elle ,  l'armée  de 
vingt-trois  mille  hommes  destinée  à  en  prendre  pos- 
session ! 

La  marche  de  Dupont  avait  été  habile  et  vigoureuse 
jusque  dans  Cordoue  qu  il  emporta  d'assaut,  dont  il  ne 
put  malheureusement  empêcher  le  sac,  mais  qu'il  eut 
la  prudence  de  ne  point  dépasser  et,  dix  jours  après, 
d'abandonner.  Sa  faute  fut  de  ne  rétrograder  que  jus- 
qu'à Andujar,  d'y  rester  un  mois  en  proie  à  la  famine, 
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à  un  climat  dévorant^  aux  maladies  qm  .^QriésiuUaîfsnt, 
et  à  un  ^ûfêvement  général;  tandis  qiie^ À ^ptlîeu^ 
plus  en  arrière,  à  Baylen^  rallié  à  s^  renfprts^  et  cou- 
vrant le  défilé  de  la  Sierra-Morena,  il  eût  été  maître 
de  sa  retraite^ 

Ces  renforts  étaient  de  plus  de  dix  mijle  jbommps  : 
six  mille  à  Baylen^  sous  Vedel;  quatre  à  anq  miUeplus 
en  arrière^  à  La  Caroline.  C'est  aûisi  qu-il  s'opiniâtr^ 
à  demeurer  échelonné^  en  trois  corps,  sur  plus  de  cmze 
lieues  de  sa  ligne  d'opérations;  et  cdà^.sous  la  me- 
nace évidente  de  cinquante  mille  efinémis>  s'amassanl 
contre  son  front,  vers  ses  intervalles,  et  sur  ses  der- 
rières. Bien  pliis,  lui-même,  avec  la  moindre  moitié 
de  ses  forces  et  la  plus  surchargée  de  malades  et  de 
bagages,  occupait  la  position  la  plus  lointaine  et  la 
plus  aventurée!  •   . 

Son  obstination  à  maintenir  ainsi  ses  corps  disper» 
ses  «st  inexplicable.  Il  y  eut  de  k  fatalité  dans  cet 
aveuglement;  car  Dupont  était  iin  homme,  d'un  es- 
prit fin,  très-cultivé,  un  général  habile,  plein  d'ex*- 
pérîencé,  et  de  la  valeur  la  pluS/  ri^fiombiée» . 

Cet  le  faute  d'ensemble  dans  les  premières  dispost* 
tions  s'aggrava,  comme  il  arrive  toujokirs,  dans  l'ac- 
tion; elle  efi  amena  une  foule  d^a»lres;^et  le  danger, 
qui  aurait  dû  resserrer  tout,  achevant  delout  disten^ 
dre ,  produisit  la  plus  comjJète  ètla  plus  hoiiteuse 
catastrophe  qu'il  soit  possible  d'imaginFeri:  - 

L'attaqué  de  Feiinemi  commença  f  n>  tête,  les  1 6  et 
1 6  juillet ,  par  /de  fartes  reconnaissances <  )de  Castanos 
sur  Andujar^  où  Yedel,  qui  avait  phsscde  (cœuÉ^ique  de 
tête  et  d'esprit,  accourut  Sâjns  ordre>le>^i6^  en»  aban* 
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donnant,  à  là  division  de  La  Caroline,  Baylen,  position 
ea|^itale  entre  les  deux  autres  échelons;  Il  y  fut  rap* 
pelé  le  soir  ménfie  par  la  nouvelle  d^une  \ive  attaque- 
du  général  Reding ,  incomplètement  repoussé  de  ce 
point  central.  Là,  ne  trouvant  plus  ni  Tennemi,  qui 
s'était  retiré  pour  se  concentrer  et  recommencer,  ni 
la  division  française  de;  La  Caroline,  qu'une  autre  atta- 
que, mais  fausse,  venait  de  faire  rétrograder  à  la  dé- 
fense de  <;e  dernier  poste  sur  notre  retraite,  il  courut 
encore  à  celui-là^  le' 17  au  soir,  sans  ordre,  étourdi- 
Rient,  comme  s'il  eât  tenu  à  honneur  d'être  partout, 
en  téte^  en  queue,  excepté  au  poste  central  qui  lui  était 
confiée  11  abandonna  donc  une  seconde  fois  Baylen , 
et  cette  Ibis,  «n  même  temps,  Ândujâr  et  son  général 
en  chef.  U  fît  plus  :  arrivé  à  La  Caroline  il  y  épuisa 
ses  forces,  jusqu'au  19  juillet,  par  de  vaines  pointes 
dan^  la  montagne  oootre  de  méprisables  guérillas  qu'il 
prenait  poui*  une  armée! 

Cepeàdant^le  17,  Dupont,  dont  la  nouvelle  de  cette 
fauté  et  les  mouvements  évidents  de  l'ennemi  eiissent 
dû  précipitée  la  retraite  sur  Baylen  dans  la  nuit  même, 
eoihavrassé  de  malades  et  de  bagages,  ne  partit  enfin 
d'ÀddujaiP  que  le  lendemain  18  au  soir!  Il  laissa  ainsi 
à  Bieding  un  jour  ce  deux  nuits  pour  s'interposer ,  à 
Bayien ,' entre  Vedel  et  lui,  et  l'attaqueir  de  front, 
tandis  que  Ca^tanos  le  talonnerait.  Il  devait  en  résul- 
ter que  Dupont  et  ses  huit;  mille  combattants  valides 
se  (irouveraijdnt  placés  au  milieu  des  feux  de  qua- 
rante mill6>hommes,  joints  à  ceux  de  quarante  degrés 
d'un  soldil. dévorant,  sur  un  champ  de  bataille  sans 
eau,  sans  vivreset  sans  abris! 
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Ce  fut  malbeureu$eaiexit  ce  qi^ii  ^iTriva  le  lea4e- 
laain  ig  :  dès  quatre  heures  du  matiala  colonne  fran- 
çai^e^  entrecoupée  d'amhulançes  et  de  bagages,  ren- 
contra'y  en  vue  de  Baylen^  vingt-cinq  uïille  ennemis, 
inexpugnablement  postés  sur  plusieurs  lignes  garnies 
d'une  formidable  artillerie .  Aussitôt  commença  le  choq  ; 
mais  tous  les  efforts ,  d'abord  trop  successifs  pendant 
neuf  heures,  s'étant  brisés  contre  l'obstacle,  vers  une 
heure  deux  mille  de  nos  Suisses  désertèrent  à  l'ennemi. 
Déjà  la  plupart  de  nos  généraux  étaient  tués  ou  blesses  ; 
il  ne  restait  plus  à  Dupont,  deux  fois  atteint  lui-même, 
que  trois  mille  combattants,  exténués  de  faim,  de  soif, 
de  fatigue,  et  suffoqués  par  l'embrasement  de  l'atmos- 
phère, lorsqu'aux  feux  de  Reding,  sur  nos  flancs  et 
notre  front,  ceux  de  Castanos,  éclatantsur  nos  derrières, 
vinrent  s'ajouter.  Dès  lors,  aucun  bruit  de  guerre  vers 
le  nord  n'annonçant  Vedel,  le  cœur  de  Dupont  fléchit; 
et,  aux  élans  de  son  désespoir  l'abattement  ayant  suc- 
cédé, il  parlementa  ! 

Il  semble  qu'il  eût  encore  pu ,  en  abandonnant  ses 
canons  brisés,  ses  blessés  et  ses  bagages,  s'élancer  par 
la  gauche  vers  La  Caroline  :  ce  fut  du  moins  ce  qu'on 
lui  proposa.  Mais,  soit  erreur  ou  découragement,  il 
préféra  une  trêve  de  quelques  heures.  Il  en  discutait 
péniblement  les  dures  conditions,  lorsque,  vers  cinq 
heures  du  soir  enfin,  le  canon  de  Vedel  se  fit  en- 
tendre. L'armistice  pouvait  se  rompre ,  on  en  sup- 
plia Dupont;  on  le  pressa,  pour  la  seconde  fois,  de 
s'échapper  par,  sa  gauche  pour  rejoindre  ses  renforts. 
L'infortuné,  de  plus  en  plus  abattu,  ne  répondit 
que  par  un  silence  consterné  :  on  eut  dit  qu'il  avait 
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perdu  ia  faculté  de  voir  et  d'entendre.  Il  est  rnénie 
trop  vrai  que,  une  heure  plus  tard ,  quand  les  efforts 
déjà  victorieux  de  Vedel  lui  offraient  une  dernière 
chance ,  au  péril  de  sa  vie ,  de  sauver  l'honneur,  au 
lieu  de  reprendre  les  armes ,  se  soumettant  aux  cris 
furieux  des  Espagnols  et  à  la  crainte  d'un  massacre, 
il  envoya  à  Vedel  l'ordre  de  s'arrêter  ! 

Depuis  ce  coupable  et  malheureux  ordre ,  la  faim , 
k  soif,  la  chaleur  du  jour  et  le  découragement  du  chef, 
avaient  achevé  de  tout  démoraliser.  Joseph  appre- 
nait ique  le  malheureux  Dupont  venait  de  capituler, 
et  non-seulement  pour  les  restes  du  corps  qui  l'entou- 
rait, mais  pour  ses  deux  autres  divisions ,  libres  alors 
pourtant,  victorieuses  même,  et  maîtresses  de  dé- 
livrer 4eur  général  ou  d'achever  sans  perte  leur  re- 
traite; qu'enfin  celles-ci,  soit  remords  de  leurs  fausses 
manoeuvres  précédentes,  soit  pitié  pour  des  camarades 
menacés  d'être  égorgés,  s'ils  s'en  séparaient,  sont  ve- 
nus se  livrer  au  joug  commun  ;  qu'ainsi,  le  22  juillet, 
devant  Baylen,  vingt  mille  Français  avaient  mis  bas 
les  armes,  en  rase  campagne,  acceptant  la  honte  de  la 
visite  de  leurs  bagages ,  et  se  fiant  à  une  promesse 
inexécutable ,  celle ,  pour  les  deux  tiers  seulement , 
d'être  renvoyés  libres  dans  leur  patrie,  par  une  mer 
dont  le  général  vainqueur  n'était  pas  plus  maître  que 
de  l'armée  d'insurgés  qu'il  commandait  ! 

Déjà  l'ennemi  approchait  de  Madrid.  Le  Roi,  à  cette 
dernière  nouvelle,  passa  d'une  confiance  sans  doute 
plus  apparente  que  réelle,  dans  un  trop  grand  décou- 
mgement.  Neuf  jours  seulement  après  son  entrée  dans 
sa  capitale,  il  l'abandonna  :  il  en  sortit  au  milieu  d'un 


352  LIVRE  VINGT^TROISIÈME. 

.  '    •    ^-     '■■  .    '■<  .    '  ■ ,     ,       ■•  .  ,   -■  s;'  tl1  •     11":'.     .  " 

désordre  inexprimable*  Se^  bagages  fur ep^tjpyyiA^ 
ses  propres  troupes^  qu'il  youlait  touÎQ^rs  ^^pc^.j^i^çi^ 
pas.a^se?  commander.  Sa ,  pasiti^<it  ^Jav^it^^^éf^ 
faui>sia  etbien  oruelle  :  bonetdo(i|x.jfi^Hàla  faiJI^c^^, 
et  de  mœurs^niLiUiement  gueitriere^y.i)  se.  U*iQiiiYf^t  n^Mf^- 
contreysemeiit  p]^c4enUre  un  peiipli^  dpntiL  y^qiilAÎf^yaîr 
nemçnt  gagner  le.ixjeur,  et,^ioU*e«  afmwJfuJrieus^^qpijî^e 
songeait  qu'^  s'en ,^e^gçr.  .11  ne  s'arrêta i  dai|isf sa. limite 
queflerrièreTrÈbjre^  om  ilappelaài^9as^c9i3i^  je  çprp^ 
qui  assiégerait  Saragçsse,  à  Jiins^^ptrpiL  ç^He  viHft ^^^ 
succomber*  I^bientôt l'a^saillk^iit^ coqpsiMTiPoup^ l§s 
nouv^çs  d^Ja  levée  du^^^gç  de^Girox^^e  iid\jk,>dé^f^ 

quementprocbain,  centre  l^i|^dM,f(^ps'dQM 
échappé,  du  Dapiemarli^  de:  l^Kdfsçïsmtenen  Fpi^^^^ 
d'une  armée  anglaise;  et  enQn^4^|a,|pei*'fedâp^ttaMM^ 
Royaume  parr,la  c^{MtMlation de .Cil^traf s'ie;^^^  aqùt ! 
Jti^oty  devenu  duc  d'AbraiatèsgrJs' était  e^tiin^.  |1eufif^3^ 
encore  de  l'avoir  signée  au; milieu  4u]^eûnsurr6çUi9a 
universeUe,  et  en  face  d'une  armée  anglo«poftugaji^ 
victorieuse  et  plus  que  double  de  la  sienne.  Dans  cette 
situation  désespérée  il  avait  obtenu  de  Wellington  le 
retour  en  France^  par  mer^  de  plus  de  vingt  mille 
Français  y  qui  n'avaient  guère  plus  d'autre  voie  de 
retraite. 

Ainsi,  dans  la  Péninsule  presque  entière,  tout  avait 
manqué  par  les  causes  précitées,  et  aussi  par  le  choix 
des  hommes.  Évidemment,  dans  cette  malheureuse «n- 
treprise,  la  confiance,  inspirée  par  tant  de  succès  pré* 
cédents,  avait  produit  son  effet  accoutumé.  On  avait 
eu  trop  de  foi  dans  sa  fortune,  trop  de  mépiis  pour 
son  adversaire,  trop  de  confiance  en  plusieurs  chefs 


CHAPITRE  V.  3S9 

jusque-là  officiers  sans  troupes,  et  sans  cette  habitude 
dcï  coTBinàndément  devant  l'ennetm  ^  qui  seule  peut 
fèrrtier  de«  gë^ïér^tii  :  la  cei^titude  d'un  dévouement 
personnes  avait  ti^  '  e^dlusîvement  dicté  les  choix. 
Tel  avait  été  cetui  du  général  succesiseur,  à  Madrid , 
Ai'Gfehd-Diic' dé  Berg;Tel  encot^,  celui  du  vainqueur 
de  Rio-Sécéo  qu^éblouît  ce  premier  Mccès,  et  qui  per- 
dît â;  s'y  cdïitempler  le  temps  de  tirer  parti  dé  sa  vic- 
toire: Tè4  CTîfin,  le  choix  du  plus  ancien  âidè  de  camp 
dë^  Najioléort  pour  la  conqu'êfe,  le  gouvernement  d'un 
R^^f jfîie  et  k  conduite  d^une  armée ,  quand  jiisque- 
là'ce''^iritu0ly  ce  bon  et  intrépide  guerrier,  n'avait 
guéref  su  lut-mémé  se  conduira;  et  comme  si  l'habi- 
tude d^bb^ 'de  ;sa  personne  i^eule,  même  à  un  grand 
hèltifittei  àvak^uffi'  pbur  le  former  au  commandement 
de  ^tâikt  d'autres  (bonMiég  ! 

■'fhit riêfsté ôette éei'nici'é fexpédltîbti,  où  Jtmot  fit plu- 
«fén^  bettes  actions',  mieux  commandée  ^encoi^e  n'eût 
vf^àli^éânbkblethehl 'pas  obtenu  im  meaieur^  résultat 
fiftkîr  'L*BmpeAieur  4ûi-mêmie ,  psir  trop  d'exigence 
JfeôfeaéVéft  acétut  tes-diffibohés^.  Juriôli  ne  céda  qu'à 
inife^^Aéicîdssîfé  dfevètf ùè  teipérietise.  L^îûtei^vention  de 
l^Whéfea^glaise;  savtËCliqùé'de'ttiarchti  ofteftsîvé,  s'a- 
tknfÇâWt  de pbîihiotiy iert  pôàîliôhs  bien  choisies,  d'où 
elle  décimait  nos  attaques  par  la  supériorité  de  son 
ti^V*2'***^"«^lit^-^Sitd^épa^  la 'flotte  tns^é  en  rade  de 
rjfelièrt^é/'ates^^^siiilesdtf  désastre  de  Bayleri,  avaient 
rt*âïfîtî*èf«ali!é^lk  ^îlîôn'  de  Vîri^  toîHéFraiiçaîs  dans 

''Ehflh'  téï^yit  lé  1rî*fte  dénoûmetit  du  premier  acte 
*^«fetty^fôtrile"^rtlWj[)FÎâè'sur  la^Péniiisulé  Ibérienne  : 


2U  LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 

ses  colonies  révoltées  et  perdues  pour  elle  comiiie 
pour  nous;  deuoc  preisrÂers  et  grands  échecs ,  dont 
run  humiliant;  et  la  guerre  des . peuples  contre  nom, 
cômmem^é^  :  guerre  d'indépendance  nationale  ^  k 
même  qui ,  seize  ans  phis  tôt ,  noiis  avait  inspiré  tant 
d'héroïsme,  et  qui  maintenant  se  trouvait  retournée 
contre  nou&>mémes! 

Remarquons  ici  ime  sin^ilière  coïncidence  ôntre 
trois  évéïiements  notables,  et  lewt  »multânéité  :  le 
:)o  juillet^  jour  de  l'entrée  de  Joseph  dans  sa  capjitale, 
et  jour  du  tranquille  départ  de  Napoléon  de  Bayonné, 
avait  été  le  jour  du  désastre  de  Baylen.  Ainsi  YEb- 
pagne  fbt  perdue  le  jour  même  où  l'on  crut  en  a^oîr 
pris  possession  I 

Ce  fut  à  Bordeaux,  au  milieu  de  son  retour  triom- 
phal, de  Bayonne  à  Paris,  par  les  provinces  du  sud- 
ouest  de  la  France ,  que  INapoIéon  fut  frappé  de  ce 
coup  de  foudre.  I^e  témoin  du  premier  moment  de  sa 
consternation  a  dit  qu'il  le  crut  atteint  d'un  mal  su- 
bit ,  à  l'aspect  du  bouleversement  de  sa  figure  ;  puis , 
cfu'en  ayant  appris  la  cause  il  l'entendit  s'écrier  dans 
sa  douleur  :  (c  Qu'il  enviait  celle  d'Auguste  à  la  nou* 
«  velle  du  massacre  de  ses  légions!  Qu'il  savait  com- 
te bien  était  journalier  le  sort  des  armes;  qu'une  dé^ 
«  faite,  qu'un  massacre  même  étaient  réparables; 
«  qu'on  retrouvait  des  soldats  ;  mais  que  l'hooneiir 
K  perdu  par  une  capitulation  honteuse,  voilà  ce  qu'on 
f<  ne  retrouvait  pas^  les  plaies  faites  à  l'honnem*  étant 
«  incurables!  » 

Ici  de  terribles   menaces  contre  son  lieutenant 
s'ajoutèrent  à  cette  première  explosion  de  sa  oolère  ! 
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Certes^  jamais  reTers  ne  dut  être  plus  cuisant,  l'entre- 
prise n'ayant  d'autre  excuse  que  le  succès.  De  cruels 
détails  d'ailleurs  aggravaient  la  faute.  Aussi  quand  y 
notre  corps  d'armée  perdu  tout  enti^,  le  vaincu  revint 
se  livrer  à  cette  indignation,  s'attendit-on  à  une  puni- 
tion sanglante.  Hâtons-nous  de  le  dire ,  après  l'éclat 
dune  première  sévérité,  indispensable  à  l'honneur 
deâ  armes,  la  clémence  l'emporta.  Il  perndit  que  ses 
ordres ,  entravés  par  ses  conseillers ,  restassent  sans 
exécution,  jugeant  le  coupable  assez  puni  par  la  perte 
de  sa  liberté  et  par  l'humiliation  de  sa  défaite. 

Quant  aux  conséquences  de  ce  désastre,  l'Empereur 
les  prévit.  Mais  ni  les  cruels  reproches  de  Joseph  dé- 
couragé ;  ni  les  armements  de  l'Autriche,  et  la  créa- 
tion de  sa  Landwher  à  l'exemple  de  notre  conscription  ; 
ni  les  rescrits  libéraux  par  lesquels  le  Roi  de  Prusse 
mit  son  peuple  dans  sa  cause,  en  lui  sacrifiant  sa  féoda- 
lité dont  il  abolit  les  privilèges,  ne  l'arrêtèrent.  Ces 
gra\es  avertissements  du  danger  de  la  dissémination 
de  ses  forces  à  des  distances  si  grandes  et  si  opposées, 
ne  le  firent  point  renoncer  à  son  entreprise.  Il  n'en 
rappela  pas  moins  aussitôt  de  sa  Grande  Armée  d'Alle- 
magne quatre- vingt  mille  hommes,  leur  faisant  tra- 
verser la  France  au  pas  de  course ,  sous  des  arcs  de 
triomphe,  et  annonçant  hautement  que  lui-même,  à 
leur  tête,  irait  soumettra,  punir  l'Espagne,  et  rendre 
à  son  frère  sa  couronne  \ 

Il  ne  savait  pas  reculer,  se  résigner  à  se  dessaisir. 
C'était  même  en  lui  comme  un  système ,  sentant  bien 
tout  ce  que  dans  sa  puissance  il  y  avait  de  prestige 
d'infaillibilité,  d'invincibilité,  et  crâûgnant^  avant  tout, 
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(le  TafTaiblir.  Il  sut  donc  renfermer  dans  son  sein  dé- 
cliiré  ses  douleurs,  ses  regrets,  ses  remords  peut-être. 
Dans  ce  premier  moment  Tapothéose  d'admiration  et 
de  reconnaissance  qui  l'accueillit  dans  nos  ports  de 
l'ouest,  à  Nantes  et  dans  la  Vendée  surtout^  put  aussi 
le  consoler. 

Arrivé  enfin  à  Paris  il  s'y  montra,  à  l'Europe,  plus 
ferme  et  plus  entreprenant  qu'il  n'ayait  encore  été. 
La  fierté  et  l'activité  dévorante  de  son  génie,  excitées 
par  un  revet*s,  par  la  haine  anglaise  et  par  les  néces- 
sités de  son  système  continental,  le  poussaient  de  plus 
en  plus  excentriquement.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  alors, 
et  après  la  conquête  de  la  Prusse  et  l'invasion  de  l'Es- 
pagne ,  réunir  à  TEmpire  Français  :  en  Hollande ,  le 
Brabant  et  la  Zélande  ;  en  Allemagne ,  Kelil ,  Cassel , 
et  le  Grand-Duché  dé  Berg  ;  en  Italie ,  plusieurs  pro- 
vinces ,  et  malheureusement  Rome  elle-même ,  où  le 
Saint-Père,  se  déclarant  prisonnier  au  Vatican,  en  ap- 
pela à  Dieu  et  à  la  Catholicité  entière  ! 

Cependant,  près  d'affaiblir  autant  ses  forces  au  nord 
et  à  Test  de  l'Europe,  où  il  laissait  tant  d'ennemis  hu- 
miliés, il  songeait  à  les  contenir.  Quant  à  l'Aulriche , 
des  paroles  célèbres  par  leur  habileté  à  la  fois  modérée 
et  menaçante  adressées  à  Mellernich;  l'appel  aux 
armes  de  la  Confédération  du  Rhin  ;  nos  armées  de 
l'Elbe,  du  Rhin  et  de  l'Italie,  bientôt  portées  à  plus  de 
trois  cent  mille  Français  et  alliés,  et  un  resserrement 
d'alliance  avec  Alexandre,  ajournèrent  l'explosion  qui 
s'y  préparaît  évidemment. 

Quant  à  la  Prusse  dont  il  évacua  une  partie ,  l'oc- 
cupation prolongée  des  principales  forteresses  de  ce 
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Royaume,  ta  réduction,  à  quarante-deux  mille liornmes, 
de  Tannée  dç, Frédéric  ;  la  ruine  d'une  taxe  de  guerre 
décent  quàraiite  millions,  et  cent  mille  Français  et  al- 
liés, laissés  sur  TElbe  sous  Davoiît,  en  répondirent. 

Quant  à  là  Réussie,  son  Empereur,  alors  aussi  mal- 
heureux en  Finlande  que  le  noire  en  Espagne,  et  dans 
une  cortquetie  à  peu  près  aussi  machiavélique,  s  offrait 
de  lui-même  à  nous  seconder.  Il  approuvait  .l'en,- 
vahissenient  de  la  Péninsule;  il  y  excitait  même  Na- 
poléon, et  pi*omettait  de  contenir  l'Autriche.  Tant  de 
complaisance  avait  pour  but  d'obtenir  Constantinople 
et  ses  détroits.  Dans  son  avide  impatience  il  demap- 
dait  une  entrevue  qu'il  offrait  de  venir  chercher  jus- 
que d£ins,E)rOjirt. 

L'éclat  d^une  telle  réunion  devait,  accroître  l'auto- 
rite  de  Napoléon,  il  raccepta;  il  ne  négligea  aucun 
accessoire  pour  en  augmenter  la  magnificence*  Toutes 
les  séductions  de  son  génie ,  tous  les  charni^s  de  la 
France  y  furent  prodigués.  L'histoire,  sans  .doute  un 
jour,  donnera  tous  les  détails  secrets  de.cette  entrevue 
célèbre.  Elle  dira  avec  quel  tact,pleiti  de  nuances  dé- 
licates et  d'une  habileté  soutenue.  Napoléon  sut  en- 
thousiasmer de  la  flexibilité  et  de  l'universalité  de  son 
génie,  de  l'à-propos  de  ses  générosités,  et  de  ses  formes 
affectueuses ,  les  Rois ,  les  Princes  et  les  hommes  de 
lettres  allemands.  De  ces  enchantements,  les  plus  re- 
marquables furent  ceux  dont  ses  entretiens  particu- 
liers enivrèrent  l'ambition , -la  tête  et  même  le  cœur 
de  l'Empereur  russe.  Et  cependant,  dès  le  premier 
jour,  il  avait  mis  hors  de  question,  en  les  reléguant 
dans  les  éventualités  possibles,  les  illusions  d'Alexan- 
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dre  sur  la  cession  de  Constantinople.  Mah  il  sut  en 
méinè  temps ,  par  des  concessions  présentes ,  accor- 
dées sur  la  voie  de  ce  lointain  espoir,  le  satisfaire. 

C'est  ainsi  que,*  le  12  octobre,  au  milieu  des  trans- 
ports de  joie  d'Alexandr-e  et  de- son  ministre,  une  al- 
liance offensive  et  défensive  des  deux  Empereurs  fut 
enfin  signée  !  Elle  leur  garantissait  la  possession  :  à 
l'un,  de  la  Moldavie,  de  la  Valacliie  et  de  la  Finlande  ; 
et  à  l'autre ,  celle  de  l'Espagne  pour  le  Roi  Joseph. 
La  paix  devait  êlre  proposée  à  l'Angleterre  sur  ces 
bases.  En  dehors  d'elles  les  deux  Empereurs  empor- 
taient :  l'un,  une  réduction  de  taxe  de  guerre  de  vingt 
millions  en  faveur  de  Frédéric ,  son  ancien  et  mal- 
heureux allié  ;  et  Napoléon ,  la  promesse  d'Alexandre 
d'user  de  toute  son  influence  sur  sa  mère,  afin  d'ob- 
tenir d'elle,  pour  notre  Empereur,  la  main  de  la 
Grande-Duchesse  Catherine. 

Cette  entrevue,  commencée  le  27  septembre,  finit  le 
i4  du  mois  suivant  :  elle  avait  duré  dix-sept  jours. 
Napoléon  était  revenu  à  Saint-Qoudle  18  octobre. 

Les  onze  jours  qu'il  y  resta  furent  employés  à  cette 
vaine  tentative  de  paix  avec  l'Angleterre  ;  à  préparer 
la  France  et  Paris  à  son  absence  ;  à  disperser  sa  ma- 
rine en  diverses  croisières,  dont  l'une  devait  pénétrer 
dans  la  Méditerranée,  pour  aider  Murât  à  y  concjuérir 
la  Sicile  ;  enfin ,  à  achever  la  création  de  nouveaux 
cadres  de  guerre  et  l'appel  de  conscrits  nouveaux , 
malheureusement  anticipés  jusque  sur  la  conscription 
de  1810.  Car  telles  étaient  déjà  les  conséquences  de 
cette  entreprise  sur  l'Espagne,  que,  d'une  part,  la  Pé- 
ninsule et  ses  colonies  s'étaient  ouvertes  aux  împor- 
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lations  anglaises^  et  que  d'autre  part  il  fallait  que,  à 
tout  hasard^  au  printemps  prochain.  Napoléon  eût,  tant 
<în- France  qu'en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Italie, 
plus  de  six  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Quelle 
ruine!  et  après  tant  de  guerres  quel  épuisement! 
'  L'Empereur  repartit  de  Saint-Cloud  pour  l'Es- 
pagne, le  29  octobre. 
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Cependant  les  renforts  lii'és  de  notre  Grande  Ar- 
mée, la  Garde  impériale,  des  corps  italiens,  polonais 
et  allemands  de  la  Confédération  du  Rhin,  avaient  tra- 
versé rapidement  toute  la  France.  Us  allaient,  sans 
compter  la  Garde,  porter  à  deux  cent  cinquante 
mille  hommes ,  partagés  en  huit  corps ,  sous  Victor, 
Soult,  Moncey,  Sébastiani,  Mortier,  Ney,  Saint-Cyr  et 
Junot,  notre  armée  d'Espagne. 

Le  Roi  Joseph,  alors  sur  l'Ebre  et  à  Vittoria  à  la  tète 
de  soixante  mille  hommes,  nous  y  avait  attendus.  De- 
puis sa  retraite  de  Madrid  sur  Miranda,  et  après  ses 
premiers  découragements,  il  s'était  efforcé,  contre  sa 
nature,  d'imiter  son  frère.  Mais,  dans  son  inquiète  agi- 
tation, ses  essais  de  guerre,  toujours  indécis  et  sans  à 
propos,  avaient  fatigué  son  armée  sans  résultat.  Il 
s'était  épuisé ,  tantôt  sur  l'un  de  ses  flancs,  tantôt  sur 
l'autre,  en  velléités  offensives,  qui  toutes,  avant  de 
joindre  l'ennemi ,  avaient  avorté. 

D'autre  part,  dans  la  Péninsule  entière,  à  un  dé- 
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sespoir  sublime,  malgré  sa  férocité,  avait  succédé  un 
espoir  sans  bornes.  Une  Junte  centrale  s'était  formée; 
elle  avait  armé  et  approvisionné  les  places  de  guerre  ; 
elle  avait  mis  sur  pied  cent  trente  mille  combattants, 
répartis  en  quatre  corps  :  Tun,  celui  de  Galice,  ou  de 
leur  aile  gauche,  fort  de  quarante-cinq  mille  hommes, 
manœuvrait  de  Bilbao^  sur  Mondragone,  en  arrière  de 
Yittoria;  celui  du  centre  occupait  Burgos ,  il  était  de 
vingt  mille  hommes  ;  Taile  droite ,  de  cinquante-cinq 
mille  hommes,  bordait  FÈbre  versTudela  ;  elle  rêvait  le 
projet  de  se  réunir  à  son  aile  gauche,  en  arrière  du  Roi 
Joseph.  Douze  autres  mille  hommes  en  réserve  occu- 
paient le  Sommo-Sierra  ;  ceux-ci  couvraient  Madrid, 
que  venaient  aussi  défendre  trente-cinq  mille  Anglais, 
descendant  du  Portugal  sur  Salamanque  etValladolid. 

Tel  était  letat  des  choses  quand  Napoléon,  traver- 
sant la  France,  tantôt  en  voiture,  tantôt,  comme  dans 
les  Landes,  à  franc  étrier,  puis  la  Biscaye  à  marches 
forcées,  atteignit  d*abord  Bayonne,  puis  Vitloria.  Il 
entra  dans  ces  deux  villes ,  agité  par  deux  irritations 
toutes  différentes  :  dans  Bayonne,  contre  Finexécution 
de  ses  ordres  d'approvisionnements  ;  dans  Vittorla , 
contre  Temportement  de  ses  maréchaux.,  ils  étaient 
arrivés  en  présence  des  deux  ailes  espagnoles;  et,  au 
lieu  d'en  favoriser  les  mouvements  imprudents  par 
une  inaction  qu'il  leur  avait  recommandée,  ils  venaient 
de  les  repousser  intempestivenient.  Cette  faute^  sans 
changer  son  plan  d'attaque,  en  hâta  l'exécutionr 

I^  résistance  des  quatre  corps  espagnols  fut  si  peu 
digne  de  mémoire,  qu'elle  ne  mérite  guère  un  récit 
détaillé  de  leur  défaite.  1-e  but  de  rKmpereur,*  peau- 
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dant  que  les  maréchaux  de  ses  deux  ailes  devaient 
seulement  observer  et  contenir  les  deux  grandes  ailes 
ou  armées  ennemies,  placées  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
était  de  se  précipiter  lui-même  sur  leur  centre,  et  de 
le  trouer  brusquement,  du  fort  au  faible,  jusque  dans 
Burgos  et  Âranda,  d'où^  jetant  ses  maréchaux  Soult  et 
Ney  à  droite  et  à  gauche ,  il  eût  pris  à  revers,  à  dos, 
et  mis  entre  deux  feux,  les  deux  ailes  ennemies,  te- 
nues en  échec  jusque-là,  et  alors  attaquées  de  front  * 
par  ses  autres  maréchaux.  Il  comptait,  par  ce  seul 
coup  de  guerre,  désarmer  subitement  la  Péninsule  de 
toutes  les  forces  régulières. 

Mais  cette  ligne  ennemie,  si  formidable  en  apparence 
et  si  jactante ,  trop  faible  par  Tincapacité  des  chefs  et 
l'inconsistance  des  soldats,  fut  presqu'à  la  fois,  et  de 
toutes  parts,  si  facilement  renversée  et  dissipée ,  que 
la  promptitude  de  sa  déroute  trompa  Timpétuosité 
de  notre  manœuvre.  Leur  centre  d'abord  crevé  le 

10  novembre  à  Burgos,  on  n'eut  pas  le  temps  de  tour- 
ner leurs  ailes,  culbutées  à  Espinosa  et  à  Tudela,  les 

1 1  et  ^3  novembre,  au  premier  choc  des  lieutenants 
de  l'Empereur.  On  n'en  put  atteindre  qu'environ  seize 
à  dix-sept  mille,  tués  et  prisonniers,  et  cent  canons;  le 
reste ,  fuyant  à  toutes  jambes  et  de  tous  côtés ,  nous 
échappa. 

Napoléon  n'eut  donc  plus  qu'à  continuer  sa  mar- 
che de  Burgos  sur  Madrid ,  par  Lerma ,  Aranda  et 
Sommo-Sierra,  position  réputée  inexpugnable,  et  pour- 
tant où  le  corps  espagnol  qui  la  défendait,  dès  qu'on 
put  le  joindre,  fut  écrasé. 

Le  surlendemain,  2  décembre,  l'Empereur,  avec 
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trente  mille  hommes,  était  aux  portes  de  la  capitale. 
Quarante  mille  hommes,  ou  débris  de  Tudela,  ou  la 
plupart  insurgés,  la  défendaient.  Morla  en  était  le 
chef;  c 'était  Fun  des  vainqueurs  de  Baylen  !  Mais,  dans 
Madrid  et  devant  Napoléon,  ce  général  se  sentit  bien 
moins  effrayé  de  la  vigueur  de  notre  attaque  que  des^ 
sanguinaires  et  folles  fureurs  de  la  populace  qu'il 
commandait.  Après  vingt-quatre  heures  d'une  attente 
vaine  on  s'empara  d'une  position  dominante;  et,  le 
4  décembre,  une  capitulation  termina,  par  la  reprise 
de  Madrid,  la  première  partie  de  cette  campagne. 

Pour  moi,  revenu  malade  de Bayonne  dans  Paris, 
je  n'avais  pu  accompagner  l'Empereur  au  Congrès 
d'Erfurt.  A  son  retour  il  m'avait  repris,  et  j'étab  ren- 
tré en  Biscaye  à  sa  suites  Je  le  rejoignis  à  Vittoria. 

Jusque-là  rien  en  Espagne  ne  m'avait  paru  changé.* 
La  verte,  la  pittoresque  et  laborieuse  Biscaye ,  intacte 
encore,  semblait  étrangère  qux  passions  et  aux  bou- 
leversements du  reste  de  la  Péninsule.  J'y  rentrais 
pour  la  troisièttie  foià  ;  mais  cette  fois,  plus  encore  que 
les  detix  premières,  je  fus  frappé  de  la  brusque  dis- 
semblance d'as{)ects,  de  mœurs  et  de  caracteries,  qui,^ 
bien  plus  que  l'étroite  Bida$soa,  séparait  les  deux  pays. 
Nos  troupes,  celles  surtout  qui  arrivaient  de  la  bonne 
et  grasse  Alleniagne,  s'en  étonnèrent.  Il  n'en  était  point 
ici  comme  à  nos  autres  fron.tières.  Aucime  nuance, 
rien  de  commun ,  nul  commencement  de  mélasse 
d^habitudes,  de  langage  et  de  manières,  ne  faisait  tran- 
sition. Dès  le  premier  village-frontière ,  celui  d'Irun, 
nos  soldats  se  sentirent  mal  à  l'aise.  La  physionomie 
grave  et  réservée  dés  habitants,  lein'  costumt^  diflfiérent 
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du  nôtre  et  sa  couleur  sombre^  les  rues  étroites,  tor-. 
tueuses,  et  les  fenêtres  grillées  des  maisons  avec  leurs 
portes  toujours  closes  ;  de  petits  chariots  de  forme  an- 
tique, à  roues  pleines  et  insupportablement  criardes; 
UBfe  odeur  nauséabonde,  particulière  aux  lieux  habités 
et  dont  la  saleté  seule  peut  être  la  cause;  tout  un  as- 
pect eniin ,.  sérieux ,  sévère,  étrange  et  inhospitalier, 
leur  avait  attristé  et  serré  le  cœur. 

Ce  fut  bien  autre  chose  au  delà  de  Vittoria,  quand 
la  première  armée  d'invasion  apprit  à  la  seconde  sa 
défaite,  et  de  quelles  horreurs  elle  avait  été  accompa- 
gnée !  La  tristesse  alors  se  changea  en  indignation,  et 
peut-être  ne  songea-t-on  point  assez  à  en  maîtriser 
les  suites  cruelles.  En  effet  notre  première  armée 
n'avait  que  trop  éprouvé  combien  peut  être  atroce  la 
colère  monacale,  et  tout  ce  que  peut  renfermer  de 
haine  et  de  vengeance  rame  d'un  Espagnol  insulté! 

Elle  racontait  par  quels  effroyables  massacres  de 
leurs  propres  généraux  ces  peuples  avaient  préludé 
à  leur  insurrection  universelle;  par  quels  mensonges 
leurs  prêtres  les  avaient  déchaînés  contre  nos  compa- 
gnons de  guerre  !  L'aménité  et  les  charmes  extérieurs 
du  nouveau  Roi  auraient  pu  séduire  i  ils  le  leur  avaient 
dépeint  borgne,  ignoble,  ivrogne,  et  de  l'aspect  le  plus 
repoussant  !  Puis ,  s'appuyant  du  Ciel  pour  soulever  la 
terre,  ils  avaient  exalté  ces  esprits  superstitieux  par  de 
prétendus  miracles  :  la  foudre,  disaient-ils,  avait  éteint 
les  feux  sacrés  qui  brûlaient  devant  leur  Vierge  des  Ba- 
tailles !  Ik  avaient  vu  les  images  de  leurs  Saints  pleurer  ! 
Dès  lors,  partout,  nos  malades,  n^s^traîneurs,  nos  offi- 
ciers fenvoyés  en  ordonnance,  suijpris  et  saisis,  avaient 
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étéj  quant  aux  plus  heureux,  ëgorgés  sur  place;  plu- 
sieurs autres  jetés  dans  des  chaudières  d*eau  bouillante; 
d'autres  encore,  ou  sciés  entre  des  planches,  ou  brûlés 
à  petit  feu  !  Entre  mille  victimes  de  pareilles  atrocités 
nos  soldats  citaient  l'un  des  plus  probes  et  des  {Aus 
humains  de  leurs  généraux,  qu'ils  avaient  retrouvé 
mourant  encore,  garrotté  à  l'un  des  arbres  du  diemin, 
où  ces  monstres  lui  avaient  scié  les  quatre  membres! 

Transportées  de  colère  à  ces  récits  nos  armées  s'é- 
taient élancées  furieuses  !  Celles  des  Espagnols ,  à  l'ex* 
ception  de  leurs  troupes  réglées,  partout  à  peu  près  les 
mêmes,  étaient  composées  surtout  de  ces  féroces  in- 
surgés; elles  s'étaient  bien  moins  préparées  à  la  dé- 
fense qu'à  l'attaque.  On  y.  avait  songé,  avant  tout,  à 
nous  empêcher  de  fuir.  Enivrées  du  souvenir  de 
Baylen,  d'orgueil  national,  et  des  prédications  de  leurs  ' 
moines,  elles  avaient  apporté  presque  autant  de  fer 
pour  nous  enchaîner  que  pour  nous  vaincre.  Leurs  con- 
trebandiers ,  enrégimentés ,  s'étaient  même  fait  suivre 
par  de  grands  amas  de  marchandises,  dont  ils  préten- 
daient inonder  la  France,  à  leurs  yeux  déjà  conquise! 

On  a  vu  que,  de  leur  gauche  à  leur  droite,  quelques 
heures  nous  avaient  suffi  pour  changer  toute  cette  jac- 
tance orientale  en  une  fuite  méprisable.  Car,  de  même 
que  les  Turcs,  dont  ils  ont  les  défauts  et  les  qualités, 
ces  peuples  ne  savent  se  défendre  obstinément  que 
derrière  des  murs;  ils  tiennent  mal  en  plaine,  ne 
trouvant  pas  de  honte  à  tourner  le  dos,  à  se  disper- 
ser, à  courir  se  cacher  dans  leurs  montagnes.  Toute- 
fois, comme  ils  ne  se  soucient  guère  de  leurs  pauvres 
habitations  et  qu'ils  vivent  de  peu ,  s'ils  fuyent ,  s'ib 
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se  réfugient  dans  leurs  rocs^  c  est'saos  se  décourager, 
san&  abandonner  leur  cause,  mais  pour  y  multiplier 
la  guen*c,  pour  la  transformer,  sur  les  flancs  et  sur  les 
derrières  de  Fennemi,  en  une  foule  de  luttes  inces- 
santes, toutes  de  guet-apens,  de  surprises  et  d'assassi- 
nats!-Il  est  vrai  qu'alors,  surpris  et  saisis  eux-mêmes 
à  leur  tour,  ils  savent  mourir  fièrement,  comme  des 
martyrs,  sans  daigner  se  plaindre  ni  demander  grâce  ! 

Il  arriva  aussi  que,  dans  leurs  défaites,  beaucoup, 
s'échappant  par  mille  sentiers  détournés,  allèrent  à  de 
grandes  distances  rejoindre  leur  drapeau  ;  d'où  vint 
que  leurs  armées,  sans  cesse  dissipées,  reparurent  sans 
cesse ,  presque  aussi  nombreuses ,  sur  de  nouveaux 
champs  de  bataille.  Plus  tard  d'autres  s'accoutu- 
mèrent à  être  pris  et  repris,  et  à  des  capitulations  de 
conscience  :  ils  prêtèrent  serment  au  nouveau  Monar- 
que, mais  pour  gagner  du  temps  et  l'occasion  de  dé- 
serter avec  les  armes  que  le  Roi  leur  avait  fait  donner, 
et  qu'ils  reportaient  fidèlement  à  leur  bonne  cause. 

Grand  peuple  !  mais  sans  grands  hommes,  pendant 
six  années  de  circonstances  les  plus  propres  à  en  créer. 
Il  fout  au  reste  convenir  que,  dans  ce  pays,  il'  n'était 
pas  alors  si  facile  d'être  grand  homme  :  cela  n'étant 
posisible  que  par  une  suite  de  victoires,  impossibles 
avec  ces  ramassis  d'insurgés  devant  une  armée  expéri- 
mentée comme  la  nôtre;  en  sorte  que,  malgré  les  se- 
cours de  toute  nature  prodigués  par  les  Anglais,  les 
efforts  redoublés  de  ces  peuples  ne  produisirent  que 
des  chefs  de  partisans  assez  remarquables,  sans  jamais 
créer  un  général.  A  cela  bien  d'aulres  considérations 
pourraient  s'ajouter  :  telles  que  la  configuration  du 
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pays,  son  morcellement  en  provinces  animées  de  di- 
Yers  fôprits  et  intérêts  de  localité  ;  de  là  une  multi- 
tude de  chefs,  chacun  d'eux,  d'ailleurs,  exaltant  dans 
un  langage  si  hyperbolique  ses  moindres  succès,  qu'on 
ne  sait  où  la  renommée  aurait  trouvé  d'autres  voix 
pour  dominer  celles-ci,  et  proclamer  des  actions  d'une 
grandeur  moins  imaginaire! 


CHAPITRE  Vil. 

Je  ne  pus  après  Briviesca  juger  de  l'aspect  du  pays, 
parce  que^  au  moment  oii  l'avant-^garde  de  Soult  et  de 
Bessières  écrasaient  a  Burgos,  d'un  premier  élan,  l'ar- 
mée du  centre,  je  fus  envoyé  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
deux  villes^  à  franc  étrier  et  pendant  la  nuit.  Le  ha- 
sard fait  que  j'en  retrouve  ici,  sous  ma  main,  l'ordre 
dicté  et  signé  par  l'Empereur.  Voici  cet  ordre  :  «  Par- 
«  tez  à  minuit,  avec  mon  petit  quartier  général,  afin 
«  d'arriver  avant  cinq  heures  du  matin  à  Burgos,  et 
«  de  m'y  établir.  Mon  intention  est  de  partir  à  deux 
«  heures  du  matin  d'ici,  et  d'arriver  à  sept  heures  à 
«  Burgos.  Si  l'armée  et  les  maréchaux  sont  à  Burgos, 
«  j'irai  de  suite  à  mon  quartier  général,  mais  inco- 
«  gnito.  Si  au  contraire  il  y  a  du  désordre,  j'irai  hors 
«  de  la  Tille.  Vous  préviendrez  le  maréchal  Soult 
r<  pour  qu'il  soit  à  tnon  arrivée,  et  le  maréchal  Bes- 
«  sières,  s'il  est  encore  en  ville.  Mais  s'il  est  à  la  pour- 
cr  suite  de  l'ennemi,  il  faut  bien  se  garder  de  le  dé- 
«  ranger.  Tous  mes  chasseurs  et  dragons,  qui  sont  ici 


CHAPITRE  VII.  267 

c<  depuis  longtemps,  se  mettront  en  marche,  demain 
u  matin  à  trois  heure^^  pour  Burgos.  J'arriverai  très- 
ce  incognito.  Pourvu  que  je  puisse  faire  mes  affaires, 
«  tout  m'est  égal  I  Partez  à  minuit^  de  manière  à  pou- 
«  voir  être  arrivé  à  Burgos  à  la  pointe  du  jour.  Je 
«f  suppose  que  vous  y  serez  à  quatre  heures ,  ou  au 
«  plus  tard  à  cinq  heures.  J'arriverai  à  sept  heures. 
«  Je  désire  trouver,  à  une  lieue  de  la  ville,  quelqu'un 
«  qui  m'indique  où  je  dois  aller.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
t<  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 

«  Cubo,  ce  10  naTembre  1808, 7  heures  du  sohr. 

«  Napoléon.  » 

Cet  ordre,  que  je  ne  reçus  qu'après  minuit,  n'était 
point  exécutable  pour  le  petit  quartier  général  de 
l'Empereur.  Aussi,  laissant  tout  derrière  moi  et  courant 
à  tous  chevaux,  à  toute  selle  et  à  toute  bride,  au  travers 
de  là  plus  noire  des  nuits,  j'atteignis  Burgos  vers  six 
heures,  au  point  du  jour.  Ses  premières  lueurs  me 
montrèrent  la  grande  route  et  les  champs  voisins  cou- 
verts de  cadavres  d'Espagnols  tués  la  veille,  de  moines 
encore  en  firoc,  armés  et  étendus  à  terre,  de  chevaux 
abattus,  et  de  plusieurs  de  ces  beaux  chiens  de  chasse, 
si  communs  en  ce  pays,  les  uns  gisant  morts  près  de 
leurs  maîtres,  les  autres  hurlant,  et  cherchant  celui 
qu*ils  avaient  perdu. 

Quant  à  Burgos  elle-même,  prisef  de  vive  force,  et 
presqu'entièrement  vide  de  ses  habitants,  elle  était  en 
proie  au  pillage  le  plus  actif  :  les  portes  des  maisons 
enfoncées,  les  rues  jonchées  de  vêtements  épars,  de 
débris  d'ustensiles  de  ménage,  de  meubles  brisés.  Nos 
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soldats  y  fourmillaient  courbes ,  les  uns  sous  des  amas 
d'effets  précieux,  plusieurs  sous  des  sacs  de  quadru- 
ples ;  tous  étaient  si  ardents  à  cette  curée,  qu'à  peine 
me  fut-il  possible.de  rassembler  un  bataillon  pour 
prendre  possession  de  Tarcbevéché,  et  y  établir  le 
quartier  impérial. 

Je  n'avaiâ  point  encore  placé  les  premiers  postes, 
que  je  vis  arriver,  seul  avec  son  mamelouck  et  Savary, 
l'Empereur  lui-même  !  Il  avait  couru  comme  moi  toute 
la  nuit  ;  il  arrivait  à  toute  bride,  couvert  de  boue,  et 
mourant  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Cet  arche- 
vêché n'avait  guère  été  plus  épargné  que  le  reste  de 
la  ville.  L'appartement  destiné  à  l'Empereur  était  en- 
core tout  bouleversé,  sali  d'éclats  de' bouteilles,  de 
flaques  de  vin  répandu,  et  de  meubles  défoncés  ;  nous 
y  refnimes  d'abord  quelque  ordre  ;  puis  Savary,  ayant 
été  préparer  quelques  vivres  avec  Rustan ,  me  laissa 
seul  avec  l'Empereur  qui  m'aida  à  allumer  son  feu. 

J'achevais,  à  la  lueur  d'une  cliandelle,  de  remplir 
ce  soin,  quand  Napoléon,  dont  l'odorat  très-fin  sup- 
portait mal  l'infection  des  restes  du  pillage,  m'appela 
pour  .ouvrir  une  croisée  près  de  laquelle  il  venait  de 
s'asseoir.  J'accourus  fort  heureusement,  et  nous 
en  tirâmes  d'abord  les  rideaux  ;  mais  quelle  surprise  ! 
Derrière  ces  rideaux  trois  Espagnols,  tout  armés,  de- 
bout ,  immobiles ,  se  tenaient  adossés  et  collés  contre 
les  volets,  soit  qu'ils  se  fussent  réfugiés  là  pour 
échapper  à  nos  pillards,  ou  qu'eux-mêmes  y  fussent 
venus'  piller,  ce  dont  on  accusait  leur  armée  comme 
la  nôtre.  Depuis  au  moins  dix  minutes  que  Napoléon, 
seul  avec  moi,  était  là  sans  défiance,  tantôt  assis,  tan** 
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tôt  courbé  devant  la  cheminée,  et  leur  tournant  le  dos, 
ils  eussent  pu  dix  fois,  d'un  seul  coup,  terminer  la 
guerre!  Mais  par  bonheui*  ce  n'étaient  point  des  in- 
surgés, c'étaient  des  soldats  de  ligne.  Ces  malheureux, 
se  voyant  découverts ,  demeurèrent  glacés  de  peur, 
nous  regardant  d'un  œil  effaré.  L'Empereur  n'eut  pas 
même  la  pensée  de  mettre  la  main  sur  ses  armes  ;  il 
sourit,  fit  un  geste  de  pitié;  je  les  désarmai,  les  livrai 
à  nos  soldats;  et,  m' étant  assuré  qu'aucun  autre  ennemi 
n'était  caché  dans  cette  chambre  et  ses  environs ,  je 
m'empressai  d'aller  reconnaître,  avec  encore  plus  de 
soin  que  de  coutume,  le  reste  de  ce  vaste  bâtiment. 

C'était  comme  une  ville  entière ,  la  célèbre  cathé- 
'  drale  de  Burgos  et.  ses  dépendances  étant  jointes  à 
l'archevêché.  A  l'aspect  de  cette  magnifique  église  je 
restais  saisi  d'admiration,  lorsque,  vers  le  sommet  de 
ses  énormes  piliers,  il  me  sembla  voir  se  glisser  des 
ombres  humaines!  Cela  me  rappela  au  devoir  que  j'é- 
tais venu  remplir;  et  bientôt,  ayant  découvert  une  en- 
trée dans  la  base  de  l'une  de  ces  gigantesques  masses, 
j'en  atteignis xapidement  le  faîte,  par  l'escalier  tour- 
n^ànt  sur  lui-même  qu'elle  renfermait.  Cet  escalier 
aboutissait  à  une  rotonde.  J'étais  hors  d'haleine  quand, 
surgissant  dans  cette  coupole  et  levant  les  yeux  ,  je 
me  trouvai  environné  de  vingt  officiers  ennemis,  ran- 
gés circulairement,  et  silencieusement  assis  contre  la 
muraille.  A  ma  vue  un  murmure ,  moitié  suppliant, 
moitié  menaçant,  s'éleva;  quelques  épées  même  se 
tirèrent,  et  peut-être  allais-je  être  sacrifié  à  leur  salut, 
si. je  n'eusse^  promptement  et  à  tout  hasard,  accom- 
pagné du  cri  A  moi,  grenadiers  \  l'ordre  que  je  leur 
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donnai  de  se  rendre.  Après  un  instant  d'hésitation  ils 
s'y  décidèrent,  fort  heureusement  pour  eux  comme 
pour  moi,  car  j'eusse  été  vengé  à  l'instant  même , 
plusieurs  des  nôtres  m'ayant  \u  disparaître  dans  ce 
pilier,  et  venant  de  s'y  engager  à  ma  suite. 

Ce  jour-là,  et  le  lendemain,  le  pillage  continua  dans 
toute  la  ville.  Les  distributions  manquaient.  Nul  ha- 
bitant ne  se  trouvait  là  pour  y  suppléer  ;  et,  la  néces- 
sité pour  chacun  de  $e  procurer  des  vivres  servant 
de  prétexte,  rien  n'échappa  à  cette  destruction,  l'ar- 
rivée successive  de  corps  nouveaux  la  renouvelant 
sans  cesse.  Les  chefs  d'ailleurs,  pour  fermer  les  yeux, 
s'autorisaient  des  atrocités  espagnoles  contre  les  nôtres. 
On  voulut  épouvanter!  Ce  fut,  depuis  l'Èbre  jusqu'à 
Madrid,  comme  une  exécution  militaire.  On  laissa  le 
soldat  jouir  de  cette  vengeance  et  s'en  rassasier. 

Dans  Burgos  la  contagion  gagna  jusqu'au  quartier 
impérial;  il  y  fallut  même, .pour  l'arrêter,  un  exemple 
sévère  ordonné  par  l'Empereur.  Je  remarquai  un  fait 
unique  au  milieu  de  ce  désordre.  On  m'avait  averti 
qu'une  troupe  de  pillards  venait  de  pénétrer  dans  la 
cathédrale.  J'y  courus,  mais  il  n'en  était  pas  besoin; 
l'imposante  majesté  de  ce  lieu  sacré  avait  suffi!  De- 
vant  tant  de  grandeur  et  d'éclat,  les  maraudeurs  stu- 
péfaits, saisis  d'un  respect  subit,  étaient  demeurés  con- 
fondus! Us  admiraient!  Entrés  audacieux,  ils  étaient 
devenus  tout  humbles  !  On  eût  dit ,  à  leur  muette  con- 
templation ,  et  à  l'embarras  de  leur  démarche  en  se 
retirant ,  que ,  à  l'aspect  imprévu  de  cette  sublime  im- 
mensité, écrasés  de  leur  néant,  ils  s'étaient  crus ,  tout 
à  coup,  en  présence  de  Dieu  lui-même  I 
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Mais  il  a  en  fut  pas  ainsi  dans  Lenna,  où  je  fus  en- 
voyé vers  le  20  novembre.  Cette  ville  est  bâtie  sur  le 
versant  d'un  monticule,  espèce  de  cône  tronqué,  dont 
le  plateau  porte  une  abbaye,  un  palais  et  leur  espla 
nade.  Dès  la  première  nuit  tout  y  fut  pillé,  et  la  moitié 
de  la  ville  incendiée;  je  n'y  pus  rien,  un  brasiero, 
laissé  la  nuit  dans  ma  chambre,  m'ayant  presque  as- 
phyxié. 

Que  faire,  d'ailleurs,  contre  un  entraînement  uni- 
versel? On  sait  qu'une  longue  suite  de  victoires  gâte 
le  soldat  comme  le  général  ;  que  de  trop  fréquentes 
marches  forcées  altèrent  la  discipline  ;  qu'alors  l'irrita- 
tion de  la  faim  et  de  la  fatigue,  et  l'obscurité,  en  arrivant 
aux  cantonnements  dans  la  nuit,  portent  et  enhardis- 
sent à  tous  les  e^cès,  comme  aussi  le  défaut  de  distribu- 
tions impossibles  avec  tant  de  hâte  ;  d'où  vient,  chaque 
soir,  pour  les  soldats  la  nécessité  de  se  disperser  afin  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  et,  comme  ils  ne  reçoivent  ja- 
mais rien,  l'habitude  de  tout  prendre.  Comment  donc 
s'étonner  de  ces  désordres?  Nos  soldats  s'y  croyaient 
autorisés.  Après  les  miracles  d'Iéna  et  de  Friedland 
il3  venaient  de' faire  cinq  cents  lieues  au  pas  de  course, 
et  de  vaincre  en  arrivant  !  Leur  vie  était  comme  un 
long  assaut  surhumain  contre  la  fatigue  et  le  danger; 
au  milieu  de  quoi  le  pillage,  comme  l'un  des  fruits  de 
la  victoire,  leur  semblait  un  droit.  Le  leur  trop  con- 
tester c'eût  été  les  rebuter.  Comment,  enfin,  tant  exi- 
ger sans  rien  tolérer  ? 

Ici,  d'ailleurs,  les  habitants  n'avaient  eu  garde  de 
nous  attendre.  Leur  fuite  annonçait  assez  qu'ils  fai- 
saient cause  commune  avec  leur  armée,  et  bien  pis 
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encore.  On  disait  que,  dans  leur  premier  succès,  eux 
et  leurs  femmes  elles-mêmes  s'étaient  disputé  Flior- 
rible  jouissance  d'achever  nos  blessés  et  nos  malades! 
On  ajoutait  d'affreux  et  de  trop  réels  détails  :  la  vie 
arrachée  successivement  aux  uns  par  d'odieuses  mu- 
tilations,  si  d'autres  par  des  milliers  de  coups  de  ci- 
seaux,  enfoncés  dans  leurs  yeux  et  dans  toutes  les 
parties  les  plus  sensibles.  On  savait  qu'à  Valence 
deux  cents  Français ,  habitant  la  ville  depuis  long- 
temps et  presque  naturalisés,  y  avaient  été  mar- 
tyrisés; et  là,  comme  aillegrs,  c'était  à  des  moines 
qu'on  imputait  le  signal  de  ces  massacres!  De  là  ces 
excès  des  nôtres,  suivis  de  profanations  sacrilèges,  dont 
Lerma  surtout  donna  le  premier  et  fâcheux  exemple  ; 
de  là  cette  longue  orgie  de  quarante-huit  heures,  ces 
incendies  causés  par  le  vin,  et  qu'avec  le  vin  on  voulut 
éteindre!  De  là  enfin,  sur  ce  même  plateau  élevé,  en 
vue  de  ces  peuples  r.eligieux  jusqu'au  fanatisme  et  ré- 
fugiés dans  leurs  rochers,  le  spectacle  de  nos  soldats, 
dans  une  triple  ivresse  de  vin,  de  gaité  et  de  colère, 
circulant  processionnellement  autour  de  leiu*s  feux , 
cierges  en  main,  affublés  des  frocs  de  ces  moines,  dont 
ils  imitaient  les  chants  sacrés  sur  des  paroles  de  gar- 
nison les  moins  édifiantes! 

L'Empereur  ne  vit  point  ces  égarements  qu'il  n'eût 
point  soufferts.  Il  venait  même  d'essayer,  par  une  pro- 
clamation, derappelerlespopulations  dans  leurs  foyers 
et  de  les  ramener  à  sa  cause,  leur  donnant  un  mois 
pour  y  rentrer.  Il  leur  promettait,  à  ce  prix,  sa  protec- 
tion, n'en  exceptant  que  plusieurs  Grands,  sur  qui 
devait  porter  toute  sa  colère.  Il  partit  de  Burgos  le 
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aS  novembre,  et  ne  s'arrêta  le  même  jour  qu'à  Âranda. 
ICI ,  de  tous  les  habitants  l'alcade  seul  était  resté.  Il 
disait  que  des  ressources  du  pays  environnant  il  pour- 
rait nourrir,  pendant  un  mois,  quatre-vingt  mille 
hommes.  Mais  là,  comme  à  Burgos,  quant  au  pillage, 
même  désordre  :  les  portes,  les  lits,  tous  les  meubles 
des  maisons ,  alimentèrent  et  garnirent  les  bivouacs 
du  centre  de  notre  armée  réunie  autour  de  cette  ville. 

L'Empereur  y  toléra  encore  cette  destruction  dif- 
ficile à  éviter.  C'était  la  guerre  !  Elle  châtiait  l'Espa- 
gne !  U  la  traitait  comme  une  révoltée  contre  son  Sou- 
verain naturel  et  légitime;  voulant  effacer  ainsi Baylen, 
et  couvrant  d'excès  de  force  l'excès  de  faiblesse  qu'il 
reprochait  à  son  frère.  Il  est  vrai  qu'Aranda  s'était 
déclarée  contre  Joseph,  après  l'avoir  accueilli  en  Roi 
lors  de  son  premier  passage.  On  apercevait,  dans  le 
lointain,  les  malheureux  habitants  sur  le  penchant  de 
leurs  montagnes ,  d'où  ils  contemplaient  leur  ruine 
avec  stupeur  et  fureur.  Ces  exemples  sur  des  villes, 
seuls  points  cependant  où  Ton  pût  espérer  avoir  quel- 
que prise  sur  celte  nation,  furent  crus  utiles.   * 

Au  reste  cette  dévastation  précédait  Napoléon. 
Tout  se  montrant  ennemi,  l'avant-garde  se  vengeait 
sur  les  choses,  ce  qu'elle  ne  fit  point  sur  les  personnes, 
pas  même  dans  la  chaleur  du  combat  et  sur  des  pri- 
sonniers assez  fanatisés  pour  s'obstiner  à  ne  pas  se 
rendre.  Nos  soldats  les  épargnèrent ,  soit  douceur  et 
générosité  qui  leur  sont  naturelles,  soit,  peut-être, 
conscience  de  l'iniquité  de  notre  cause  ! 

Jusque-là,  depuis  le  ii  novembre  jusqu'au  22,  l'Em- 
pereur avait  attendu  dans  Burgos  deux  résultats  :  pre- 
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lïiîèrétnent,  Teffet  de  la  manœuvre  de.Soult,  pousse 
de  cette  ville  sur  les  derrières  de  Taile  gauche  espa- 
gnole ;  et  secondement,  des  nouvelles  de  notre  cava- 
lerie, envoyée  vers  Yalladolid  pour  découvrir  la  posi- 
tion de  Tarmée  anglaise.  Mais  Taile  gauche  ennemie , 
celle  de  Galice ,  poussée  de  front ,  puis  battue  trop 
tôt,  à  Espinosa,  par  Lefebvre  et  Victor,  s'était  dissipée 
dans  les  montagnes ,  où  Soult  n'avait  pu  atteindre,  à 
Reynosa,  que  ses  bagages.  Quant  aux  Anglais,  alors^ 
vers  Salamanque,  comme  ils  étaient  là  hors  de  portée,, 
notre  cavalerie,  qui  ne  pouvait  s'aider  d'un  seul  ha- 
bitant,  ne  se  doutait  pas  de  leur  présence. 

Restait  l'armée  espagnole  d'Aragon ,  celle  de  l'aile 
droite  ennemie,  que,  le  ^3  novembre,  Lannes  et  Mon- 
cey  allaient  aborder  de  front  sur  l'Èbre,  à  Tudela,  et 
dont  il  s'agissait  d'envoyer,  de  Burgos,'  CQuper  la  re- 
traite sur  le  Duero,  par  Aranda  et  Soria.  Ney  avait  été 
lancé  dans  cette  direction  ;  et  c'est  pourquoi  l'Empe- 
reur, marchant  à  son  appui,  s'était  porté  à  Aranda  le 
23  novembre. 

Le  28  il  y  attendait  encore  l'effet  de  ce  mouve- 
ment, quand  il  apprit  que  la  déroute  de  l'aile  droite 
espagnole,  vaincue  à  Tudela,  échappait  devant  Ney  à 
Soria ,  comme  avait  échappé  devant  Soult ,  à  Rey- 
nosa, la  fuite  de  leur  aile  gauche  culbutée  à  Espinosa. 

C'était  dès  lors,  et  dès  le  lendemain  29,  que,  pous- 
sant lui-même  par  Sommo-Sierra ,  droit  sur  Madrid,, 
avec  Victor  et  sa  propre  Garde ,  il  n'avait  plus  songé 
qu'à  y  prévenir  l'arrivée  des  débris  espagnols  de  Tu- 
dela, et  à  étonner  promptement  la  Péninsule  et  l'Eu- 
rope par  la  nouvelle  de  son  entrée  dans  la  capitale. 
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En  conséquence  je  reçus  Tordre  d'aller  lattendre, 
le29  novembre (  1  ),  à  Boceguiilas.  C*estun  assez  joli  vil- 
lage,  à  trais  lieues  environ  du  Sommo-Sierra,  forle  po- 
sition dont  la  réserve  de  Tennemi  occupait  les  ap* 
proches  et  le  défilé.  Ce  jour-là,  les  chevau-légers 
polonais  de  notre  Garde  faisaient  tête  de  colonne.  Ils 
chassèrent  les  Espagnols  de  Carajas,  autre  village  situé 
à  rentrée  de  la  gorge  du  Sommo-Sierra.  Ce  régiment 
s'y  établit  et  couvrit  ainsi  le  quartier  impérial. 

L'Empereur  arriva  à  Boceguillas  à  la  fin  de  ce  même 
jour.  On  éteignait,  en  ce  moment,  le  feu  qui  venait  de 
prendre  à  la  maison  située  sur  la  place  de  ce  \illage. 
C'était  justement  celle  et  la  seule  qui  pouvait  le  rece- 
voir. Dans  la  nuit  qui  suivit,  un  brouillard  glacé,  Tim- 
patience  du  combat  du  lendemain,  et  Todeur  de  Tin- 
cendie  de  la  veille,  l'agitèrent  :  il  dormit  mal.  Cette 
Oileur  le  chassa  même  de  son  quartier  dans  sa  tente, 
d  où  il  vint,  à  plusieurs  reprises,  se  réchauffer  à  nos 
bivouacs.  Aussi  monta-t-il  à  cheval  trop  tôt,  dès  que 
le  rapport  du  matin  arriva ,  et  dès  qu'il  crut  Finfan- 
terie  de  Victor  en  tête,  et  prête  à  s'engager  dans  la 
montagne. 
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Le  Sommo-Sierra  était  le  dernier  obstacle  à  vain- 
cre pour  arriver  devant  Madrid.  Les  débris  de  Casta- 
nos ,  échappés  de  front  à  Lannes  et  dans  leur  déroute 
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au  maréchal  Ney,  s'écoulaient  derrière  ce  rideau. 
L'Empereur  avait  hàle  de  le  percer  :  il  pressait  la 
marche.  Néanmoins^  arrivé  vers  onze  heures  à  la  hau- 
teur de  Carajas ,  et  l'infanterie  de  Victcwr  n'étant  pas 
prête,  ni  l'ennemi  assez  reconnu ,  il  s'arrêta  sur  une 
colline,  à  gauche  de  la  route,  où  nous  déjeunâmes. 

Ce  fut  là  que  le  chef  de  bataillon  du  génie  Lejeune, 
aide  de  camp  de  Berthier,  et  peintre  fort  connu  depuis 
par  un  tableau  remarquable  de  cette  affaire,  vint  lui 
rendre  compte  de  la  position  du  corps  ennemi.  Il  an- 
nonça que  les  tirailleurs  de  Victor  étaient  aux  prises. 

£n  effet,  devant  nous,  l'avant-garde  de  ce  maréchal 
entrait  avec  la  grande  route  dans  un  défilé,  que  deux 
arêtes  escarpées  resserraient  de  plus  en  plus.  11  y  avait 
au  fond  de  celtegorge, et  sur  le  borda  droite  de  la  roule, 
un  rocher  énorme.  Ce  rocher  marquait  et  masquait  le 
pied  d'un  dernier  ressaut,  roide  et  court ,  derni^e  et 
rapide  pente  à  gravir  pour  atteindre  le  sommet  de  ce 
plateau ,  plus  célèbre  qu'il  ne  le  mérite.  C'était  une 
position  bénie,  presque  sainte,  et  crue  invincible!  Le 
sommet  en  était  couronné  par  une  redoute  armée  de 
seize  canons ,  et  défendue  par  douze  mille  Espagnol 
rangés  en  bataille,  sur  deux  lignes,  entre  des  rocs.  Le 
brigadier  général  Saint-Jean  les  commandait.  Une 
foule  de  leurs  tirailleurs  se  prolongeait  en  avant  d'eux, 
sur  les  contre-forts  de  droite  et  de  gauche ,  d'où  ils 
plongeaient  leurs  feux  dans  le  défilé. 

Le  corps  d'armée  de  Victor  était  nombreux ,  Wen 
ensemble,  et  soutenu  par  la  Garde  impériale.  De  leopr 
côté  il  y  avait  moins  d'hommes,  mais  plus  de  haine,  l'a- 
vantage du. lieu,  et  tant  de  foi,  tant  de  confiance  dans 
cette  position,  que,  après  y  avoir  failli,  ne  comprenant 
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pas  qu'elle  ne  se  fût  point  défendue  d'elle-même,  ils 
crièrent  à  la  trahison ,  et  se  rendirent  coupables,  comme 
on  le  verra,  d'un  abominable  meurtre. 

L'Empereur,  étonné  qu'on  eût  osé  l'attendre,  et  de 
plus  en  plus  impatient,  nous  fit  remonter  à  cheval  ;  il 
devança  l'infanterie,  et  s'engagea  trop  tôt  dans  cette 
gorge.  Le  feu  des  ennemis  l'y  arrêta,  à  quatre  cents 
mètres  environ  de  la  droite  de  leur  ligne  de  bataille. 
Alors,  se  rangeant  dans  un  pli  de  terrain,  à  la  gauche 
de  la  route,  il  laissa  s'avancer  nos  fantassins.  Là,  soit 
mépris  pour  ces  insurgés,  soit  impatience  de  s'être 
autant  et  aussi  inutilement  exposé,  et  que  le  brouillard 
lui  cachât  l'obstacle,  dans  son  irritation  croissante  il 
ordonna  à  son  escadron  d'escorte  d'avancer,  de  char- 
ger, et,  sans  plus  attendre,  d'enlever  la  position.  Cet 
escadron  était  composé  de  quatre-vingts  chevau-légers 
polonais,  commandés  par  sept  officiers  :  MM.  Kor- 
jietulski ,  Rudowski ,  Dziewanowski ,  Rowiczki ,  Kra- 
zinski,  et  Niegolewski.  A  leur  tête  partirent  aussi  le  gé- 
néral Montbrun  et  Pire,  aide  de  camp  du  Prince  de 
Meuchâtel.  En  même  temps  il  fit  escalader  le  contre- 
fort de  droite  par  le  9*"®  régiment  léger,  celui  de 
gauche  par  le  24*"®,  et  il  poussa  le  96"®  en  avant  sur 
la  grande  route. 

Cette  attaque  d'infanterie  bien  coiribinée  deman- 
dait du  temps;  car  dans  le  début  d'une  pareille  ma- 
nœuvre, où  le  sol  a])rupt,  changeant  d'aspect  à  chaque 
pas,  est  d'a}>ord  à  vaincre  autant  que  l'ennemi,  il  y  a 
souvent  de  l'hésitation.  Les  chefs  n'ont  point  leurs 
masses  réunies  sous  la  main  ;  l'ensemble  manque,  on 
s'attend  mutuellement;  et  le  combat,  dispersé  en  insi- 
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gnifiantes  tirailleries,  languit  longtemps  sans  dëcision. 

Il  commençait  ainsi,  lorsqu'on  \int  annoncer  à 
TEmpereyr  que  la  chaîne  de  son  escadron  de  service 
était  arrêtée  ;  qu'elle  avait  rencontré  un  obstacle  In- 
surmontable, que  l'emporter  de  front  était  impossible. 
C'était  en  effet  par  les  flancs  et  par  l'infanterie  seule 
qu'il  pouvait  être  surmonté.  Mais  il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  Napoléon  s'était  engagé  dans  un  mau- 
vais pas  ;  il  ne  voulait  pas  devant  les  troupes  s'en  re- 
tirer; les  balles,  du  haut  des  crêtes,  pleuvaieùt  autour 
de  sa  tête.  C'était  bien  l'affaire  des  Polonais,  comme 
gardes,  d'éloigner  ce  péril  de  sa  personne;  néanmoins, 
comme  Pire  et  Montbrun  ignoraient  le  danger  dé  l'Em- 
pereur, ils  avaient  raison  ;  et  l'on  verra  trop ,  toiit  à 
l'heure ,  que  militairement  leur  charge,  inopportune 
en  ce  moment,  était  impossible. 

Mais  à  ce  dernier  mot,  l'Empereur,  impatient  d'en 
finir,  s'indigna!  11  frappa  violemment  le  pommeau  de 
sa  selle,  en  s'écriant  :  «  Comment?  impossible!  je  ne 
a  connais  point  ce  mot-là  !  Il  ne  doit  y  avoir  pour 
«  mes  Polonais  rien  d'impossible  !  »  A  quoi  Walther, 
général  commandant  la  Garde ,  s'efforcant  dé  le  cal- 
nier,  répliqua  :  «  Sire,  un  moment  de  patience  ;  Tînfan- 
«  terie  monte  sur  les  flancs;  l'ennemi  va  être  abordé 
tf  de  plain-pied  siir  ses  deux  ailes;  c'est  alors  qu^une 
'c  charge,  au  centre*,  l'achèvera;  il  n'aura  rien  perdu 
«  pour  attendre.  »  L'Empereur  ne  l'écouta  point.  An 
travers  des  frémissements  de  sa  colère,  j'entendais  ces 
exclamations  :  «  Impossible  !  Quoi  !  ma  Garde  arrêtée 
«  par  des  paysans  !  devant  des  bandes  armées  !  » 

En  ce  moment  les  balles  ennemies  redoublaient. 


\ 
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et  moi,  par  un  mouvement  naturel,  je  m'étais  avancé 
entre  elles  et  Napoléon ,  le  regardant ,  craignant  à 
-chaque  instant  de  le  voir  atteint,  m'animant  de  son 
(.langer  et  m'exaltant  trop  de  ses  paroles,  car  Walther 
-avait  raison.  Mais  lui,  voyant  dans  mes  regards  la  même 
irritation  qui  Tenflammait  :  «  Oui,  ajouta-t-il  comme 
^<  si  je  l'avais  interpellé ,  oui ,  partez ,  Ségur  1  Allez  ! 
((  Faites  charger  mes  Polonais!  Faites-les  tous  pren- 
«  dre,  ou  ramenez-moi  des  prisonniers  !  » 

Partant  aussitôt,  au  travers  de  la  forêt  mouvante 
de  nos  baïonnettes  qui  hérissaient  la  route  et  que,  à 
<^haque  temps  de  galop,  il  me  fallait  relever  pour  n'en 
pas  être  atteint,  j'arrivai  au  pied  du  rocher  à  l'abri 
duquel  l'escadron  polonais,  seul,  en  avant  de  l'infan- 
terie, s'était  rangé.  «  Commandant,  criai-je  à  Korjie- 
«  tulski,  l'Empereur  nous  ordonne  de  charger  à 
ce  fond,  et  sur-le-champ  1  »  Sur  quoi  Montbrun  fit  une 
-exclamation  et  un  geste  d'étônnemcnt,  sans  oser  me 
<5ontredire;  mais  Pire  répondit  :  «  C'est  impossi- 
«  ble!  —  On  l'a  dit  à  l'Empereur,  répliquai-je,  et  il 
(c  nen  croit  rien.  — Eh. bien,  reprit  Pire,  viens-y 
«  donc  regarder  toi-même;  et  vois  si  le  Diable,  tout 
«  fait  au  feu  qu'il  doit  être ,  pourrait  mordre  là- 
<(  dessus  I  » 

Alors,  joignant  à  l'avis  la  preuve,  et  dépassant  le 
rocher,  il  me  montra,  au  travers  d'une  grêle  de  balles, 
dont  aussitôt  nos  équipements  furent  criblés,  la  mon- 
tée rapide  du  chemin  sur  cet  amphithéâtre  hérissé  de 
rocs,  la  redoute  de  seize  canons  qui  le  couronnait,  et 
vingt  bataillons  déployés  de  façon  à  converger,  de 
front  et  de  flanc,  tous  leurs  feux  sur  une  attaque  qu'on 
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ne  pouvait  effectuer  qu'en  colonne  et  sur  la  route. 

Il  y  avait  bien  là  quarante  mille  coups  de  fusil  et 
plus  de  \ingt  coups  de  mitraille  à  recevoir  par  minute  ! 
Rien  n'était  plus  convaincant  sans  doute  ;  mais  l'ordre 
avait  été  trop  impératif,  il.  n'y  avait  plus  à  reculer, 
ce  C'est  égal,  m'écriai-je;  l'Empereur  est  là,  et  il  veut 
«  qu'on  en  finisse  !  Allons,  commandant,  à  nousl'hon- 
«  neiur,  rompez  par  pelotons,  et  en  avant!  » 

Pour  toute  autre  troupe,  le  colloque  précédent  à 
haute  voix  l'eût  intimidée  *,  elle  eût  hésité  ;  mais  avec 
ces  héroïques  Polonais  il  n'y  parut  pas  le  moins  du 
monde  :  à  peine  eus-je  le  temps  d'arracher  mon  sabre 
de  son  fourreau,  que  déjà  leur  charge  en  colonne  sur 
cette  route  était  commencée. 

Nous  chargeâmes  ventre  à  terre.  J'étais  à  dix  pas 
en  avant  d'eux,  tète  baissée,  répondant  par  notre  cri 
de  guerre,  dpnt  j'avais  besoin  de  m'étourdir,  au  bruit 
dés  feux  ennemis  éclatant  tous  à  la  fois,  et  à  l'infernal 
sifflement  de  leurs  balles  et  de  leur  mitraille.  Je  comp- 
tais  sur  la  rapidité  d'une  attaque  impétueuse;  j'espérais 
que,  étonné  de  notre  audace ,  Terinemi  tirerait  mal; 
qu'enfin  nous  aurions  le  temps  d'arriver  §u  milieu  de 
ses  canons ,  de  ses  baïonnettes,  et  d'y  mettre  le  dé- 
sordre. Mais  ils  ne  tirèrent  que  trop  juste! 

Bientôt,  malgré  nos  clameurs  et  la  détonation  de 
tant  d'armes ,  derrière  moi  des  coups  secs  suivis  de 
gémissements,  le  bruit  de  la  chute  des  hommes,  et  de 
celle  des  chevaux ,  me  firent  pressentir  notre  défaite. 
J'entendais  les  cris  de  douleur  des  malheureux  Polo- 
nais l'emporter  sur  leur  cri  de  guerre;  je  n'osais 
tourner  la  tête  vers  eux,  craignant  un  spectacle  funeste 
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et  d'élre  forcé  de  renoncer.  Déjà  je  m'étais  senti  frappé 
moi-même  ;  plusieurs  balles  venaient  de  percer  mon 
chapeau  9  le  collet  de  mon  manteau  et  totis  mes  vête- 
ments^  mais  elles  m'avaient  à  peine  contusionné.  Une 
autre  avait  écrasé  le  fourreau  de  mon  sabre  sur  mon 
côté  gauche,  car  sur  nos  deux  flancs,  comme  en  tête, 
plus  nous  avancions,  plus  les  feux  de  Tinfanlerie  enne- 
mie nous  assaillaient.  Un  biscaïen  vint  alors  m'effleurer 
le  cœur  qu'il  mit  presque  à  découvert.  Je  me  con- 
sultai; mais,  comprenant  vite  qu'une  telle  blessure 
devait  être  mortelle  ou  ihsignifiante,  et  ne  me  sentant 
pas  défaillir,  je  continuai.  (Je  fus  cependant  six  mois 
à  en  guérir.)  Enfin,  presque  au  même  instant,  un  coup 
de  feu  dans  le  côté  droit  m'ayant  coupé  la  respira- 
lion,  je  m'arrêtai  et  regardai  autour  et  derrière  moi. 
J'étais  seul  à  trente  pas  de  la  redoute.  J'avais  dé- 
passé deux  bataillons  ennemis,  placés  d'écharpe, 
derrière  un  ravin,  sur  notre  flanc  droit.  Un  seul 
officier  me  suivait,  Rudovski,  je  crois,  un  colosse 
comme  la  plupart  de  ces  hommes  d'élite.  Il  était 
encore  à  cheval ,  mais  blessé  à  mort ,  chancelant  et 
près  de  tomber,  face  à  l'ennemi  !  La  distance  et  les 
rochers  me  cachaient  le  reste.  Je  voulus,  mais  vaine- 
ment, retourner  mon  cheval  blessé  lui-même.  Les 
Espagnols  hurlaient  des  cris  de  victoire ,  ils  s'avan- 
çaient pour  me  saisir.  Alors,  ramassant  ce  qui  me 
restait  de  forces ,  je  sautai  à  terre.  Dans  ma  retraite, 
pour  m'abriter  de  leurs  feux,  qui  bien  inutilement 
continuaient  sur  un  seul  homme,  je  me  serrai  contre 
les  rochers  à  -droite  de  la  route.  Retraite  cruelle! 
011  d'abord,  en  passant  rapidement  près  de  Rudowski, 
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je  vis  cet  infortuné,  achevant  d'expirer,  tomber  presque 
sur  moi  ;  après  quoi  il  me  fallut  franchir  ou  éviter 
tous  nos  malheureux  compagnons  morts  ^  ou  se  dé- 
battant avant  de  mourir,  sur  ce  glorieux  mais  bien 
triste  champ  de  bataille  ! 

L'escadron  presque  tout  entier  était  abattu.  Sur 
les  six  autres  officiers,  trois  encore  étaient  tués  roides 
ou  blessés  mortellement  :  c'étaient  les  lieutenants 
Rowiczkî,  Rrzyzanowski  et  le  capitaine  Dziewanowski. 
Les  trois  autres,  les  lieutenants  et  capitaine  Niegolewski 
et  Krazinski,  et  le  chef  d'escadron  Korjietulski,  étaient 
blessés.  Quarante  sous-officiers  et  lanciers,  tués 
ou  blessés  à  mort,  jonchaient  la  terre.  Douze'autres 
encore  étaient  blessés,  mais  moins  grièvement;  vingt 
seulement,  sains  et  saufs,  avaient  échappé  à  ce  massa- 
cre .  Ceux-ci  venaient  d'aider  leurs  blessés  à  se  retirer  ;  en 
sorte  que,  sur  tout  le  reste  du  terrain  de  notre  charge, 
je  ne  revis  debout  qu'un  seul  trompette.  Immobile  au 
milieu  des  feux  qui  continuaient ,  le  pauvre  enfant 
pleurait  son  escadron  et  l'un  de  ses  officiers  étendu  à 
terre.  Il  en  tenait  le  cheval  et  m'aida  à  le  monter,  car 
je  souffrais  déjà  beaucoup  :  je  ne  pouvais  plus  me  sou- 
tenir, et  il  n'y  avait  point  à  s'arrêter  sous  cette  pluie 
déballes  et  de  mitraille.  Il  me  conduisit  ainsi  jusqu'au 
pied  de  ce  rocher  protecteur,  d'où  nos  valeureux  Po- 
lonais s'étaient  élancés  si  pleins  de  vie,  et  d'une  ardeur 
que  la  mort  seule  avait  pu  éteindre  !  La  tête  de  co- 
lonne de  notre  infanterie  s'était  arrêtée  derrière.  Ce 
dernier  trajet,  au  pas,  sui^  une  descente  rapide,  fut  bien 
douloureux  :  il  me  parut  d'une  longueur  interminable. 

Enfin,  parvenu  au  milieu  des  nôtres,  et  le  péril  ne 
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me  soutenant  plus,  je  tombai  dans  les  bras  des  grena- 
diers du  96°**.  Le  colonel  de  La  Grange  se  trouvait  là. 
Je  lui  dus  de  premiers  soins,  et  la  conservation  de 
mon  sabre  que,  jusque-là,  il  m'était  resté  la  force  de  ne 
point  abandonner. 

•Ce  fut  lui  encore  qui  me  fit  emporter  aussitôt  par 
quatre  grenadiers.  A  quelques  pas  de  là  Savary,  allant 
presser  l'attaque,  me  rencontra  ;  il  s'apitoyait  ;  mais  j'é- 
tais encore  sous  l'influence  de  cette  chaude  animation 
sans  laquelle  on  ne  se  dévouerait  guère;  aussi  :  «  Ne 
«  songez  point  à  moi,  lui  répondis-je  ;  en  avant!  en 
a  avant!  et  que  l'infanterie  venge  nos  Polonais  sur  ces 
«  misérables!  » 

Un  peu  plus  loin,  le  groupe  que  nous  formions ,  en 
passant  près  de  l'Empereur,  attira  ses  yeux  ;  il  s'in- 
forma, a  Ah!  pauvre  Ségur!  s'écria-t-il;  Ywan,  allez 
«  vite ,  et  sauvez-le-moi  !  »  Je  tiens  ce  détail  d' Ywan 
lui-m,éme.  Ywan  accourut;  et,  se  réunissant  aux  gre- 
nadiers, il  les  aidait  à  me  porter,  lorsqu'une  autre 
balle  espagnole,  venue  des  crêtes  du  défilé,  me  choisis- 
sant seul  au  milieu  de  toutes  ces  têtes  penchées  sur 
moi  et  qui  me  couvraient ,  les  effleura  sans  les  blesser 
et  me  traversa  la  cuisse  droite  ! 

Dans  le  premier  étonnement  de  cet  acharnement 
du  sort  on  s'arrêta.  «  Ah!  le  malheureux,  dit  Ywan  ; 
«.  voilà  encore  sa  cuisse  cassée  !  —  Non ,  non ,  dis- 
«.  je  en  la  faisant  mouvoir;  mais  allons  vite,  tirez- 
«  moi  d'ici,  car  il  parait  qu'aujourd'hui  le  sort  m'est 
ce  décidément  contraire  !  »  La  balle,  en  effet,  après 
avoir  contourné  l'os  sans  le  brider,  bombait  de  l'autre 
côté  et  s'était  arrêtée  là. 
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Ce  Irait  assez  remarquable  d'infortune  fut,  en  cet 
instant  y  mais  pour  un  autre  que  moi,  suivi  d'un  exemple 
tout  contraire.  Turenne,  officier  d'ordonpance  de 
FEmpereur,  m'apercevant,  s'était  précipité  pour  venir 
à  mon  secours,  et  cela  bien  à  propos  pour  son  propre 
salut  ;  car  à  peine  fut-il  en  bas  de  son  cheval,  qu'un 
boulet  en  brisa  la  selle  ! 

On  reprit  la  marche,  et  bientôt,  à  cent  pas  plus  en 
arrière ,  je  fus  déposé  sur  le  bord  de  la  route,  à  l'a- 
bri d'un  rocher,  où  commença  le  plus  désagréable 
moment  de  ce  genre  de  position ,  celui  où  l'on  sonde 
les  blessures. 

Ywan,  en  me  dépouillant  de  mes  habits  coupés  et 
percés  de  toutes  parts,  comme  dans  une  exécution  mi- 
litaire, quelqu'accoutumé  qu'il  fût  à  ces  sortes  d'aven- 
tures, ne  pouvait  retenir  l'expression  de  son  étonne- 
ment.  Les  contusions,  la  large  blessure  que  j'avais  sur 
le  cœur,  celle  de  la  cuisse  qu'il  lui  fallut  ouvrir  pour 
en  arracher  la  balle ,  l'arrêtèrent  peu.  Mais  à  la  cou- 
traction  de  sa  figure,  quand  il  vit  le  coup  qui  avait  pé- 
nétré dans  mes  entrailles  au-dessus  du  foie,  et  dont  il 
sondait  vainement  la  profondeur,  je  compris  qu'il  per- 
dait tout  espoir  de  me  sauver.  Je  m'en  aperçus  mieux 
encore  à  ses  gestes  en  réponse  aux  vives  et  nombreuses 
interpellations  des  officiers  de  la  vieille  Garde,  défilant 
presque  sur  mes  pieds,  et  aux  exclamations  de  leurs 
regrets,  derniers  adieux  que  leur  amitié  m'adressait, 
et  dont  je  suis  attendri  encore. 

Ainsi,  convaincu  de  ma  fin  prochaine,  et  Ywan  étant 
forcé  de  me  quitter,  je  le  chargeai  de  mes  adieux  à 
ma  famille  et  à  l'Empereur  !  Mais  il  faut  que  l'amour* 
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propre  soit  en  nous  d'une  nature  bien  vivace,  ou  que 
Napoléon  Veut  bien  exalté,  car,  Tavouei^ai-je,  dans  ces 
dernières  paroles  adressées  à  l'Empereur,  ma  plus 
grande  préoccupation  fut  d'accroître  son  estime ,  me 
distrayant ,  me  consolant  même  de  la  riiort,  en  son- 
geant avant  tout  à  bien  mourir  ! 
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Cette  marche  en  avant  de  notre  réserve  m'avait 
annoncé  le  succès  de  la  bataille.  £n  eifet,  pendant  que 
notre  charge  avait  attiré  et  concentré  sur  elle  tous  les 
feux  de  l'ennemi,  le  général  d'infanterie  Barrois  avait 
profité  de  cette  diversion.  11  s'était  avancé  jusqu'à  ce 
rocher,  notre  point  de  départ  et  de  retraite.  Là,  poussé 
en  avant,  comme  moi,  sur  la  route  par  l'Empereur,  dès 
son  premî»  pas  au  delà  de  cet  abri,  pour  recommen* 
cei*  ipat  charge ,  treize  de  ses  grenadiers  avaient  été 
abattus  parle  feu  de  la  redoute.  Alors,  rétrogradant 
derrière  le  rôc,  il  avait  envoyé  quelques  compagnies 
à  Téséalâde  des  hauteurs  à  notre  droite,  pour  tourner 
l'obstacle  ;  puis  y  impatient  de  leur  hésitation,  lui-même, 
à  là  tête  de  sa  brigade,  y  était  monté.  Là,  de  plain- 
pîed  enfin,  devant  dix  mille  Espagnols  rangés  sur  deux 
lignes,  il  les  avait  attaqués.  Mais  eux,  quatre  contre  un 
pourtant,  se  voyant  près  d'être  abordés,  avaient  dé- 
chalfgé  leurs  armes;  et,  se  débandant  aussitôt,  ils  s'é-. 


28C  LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 

taient  mis  à  fuir  à  toutes  jambes.  Au  même  moment, 
ajoute-t-il  (car  c'est  lui  qui  parle  et  j'en  ai  la  note  de 
sa  main),  à  sa  gauche  le  bruit  de  la  canonnade  avait 

cessé. 

« 

C*était  alors  que  le  régiment  entier  des  lanci^s  po- 
lonais de  la  Garde ,  recommençant  à  propos,  sur  la 
route,  la  charge  prématurée  de  notre  escadron  détruit, 
avait  achevé,  sans  autre  perte,  d'enlever  la  position. 
Les  canons,  quelques  officiers,  et  cent  cinquante  à  deux 
cents  Espagnols  seulement,  purent  être  atteints,  tant 
la  dispersion  de  ce  corps  d*armée  tout  entier,  devant 
les  quatre  bataillons  de  Barrois,  avait  été  subite  et  ra- 
pide. Dans  cette  seconde  charge  impétueuse  nos  braves 
lanciers  poussèrent  jusqu'à  Buytrago,  où  leur  était  ré- 
servé le  plus  révoltant  des  spectacles.  Us  allaient  at- 
teindre ce  boiurg  et  une  dernière  troupe  ennemie;  ils 
apercevaient  même  au  milieu  d'elle  un  groupe  de  sol- 
dats français  prisonniers  qu'elle  entraînait,  et  ils  re- 
doublaient d'ardeur  poiu»  les  délivrer,  lorsqu'un 
temps  d'arrêt,  suivi  d'une  décharge  et  de  la  chute  si- 
multanée de  tous  ces  captifs,  les  consterna  !  I^  crime 
était  consommé  1  Les  infortunés,  fusillés  à  bout  portant, 
étaient  abattus!  il  n'y  avait  plus  à  songer  qu'à  la  ven- 
geance !  Malgré  la  fuite  des  assassins  pour  y  échapper, 
elle  fut  entière,  et  l'on  put  ensuite  relever  et  rendre  à 
la  vie  quelques-unes  de  leurs  victimes. 

Ce  fait  infâme  n'entachait  point  le  corps  espagnol 
entier  défait  à  Sommo-Sierra  ;  mais  ce  corps  acheva 
de  se  déshonorer,  à  dix  jours  et  à  vingt  lieues  de  là,  par 
un  attentat  plus  odieux  encore.  Talavera  de  la  Reyna 
en  fut  le  théâtre.   La  déroute  de  ces  misérables  ne 


CHAPITRE  IX.  .  Î87 

s'était  arrêtée  que  dans  celte  ville.  On  n'y  concevait 
pas  qu'ils  eussent  pu  être  vaincus  sur  le  Sommo-Sierra , 
tant  cette  position  passait  pour  sainte  et  inexpugnable. 
Elle  ne  Tétait  certes  pas^  mais  ils  pouvaient  s'y  mieux 
défendre.  Ce  fut  alors,  que,  pour  s'absoudre  de  leur 
lâcheté,  imputant  leur  défaite  à  une  trahison  de  leur  gé- 
néral, ils  se  précipitèrent  sur  le  brave  et  malheureux 
San- Juan  qu'ils  avaient  abandonné  ;  et,  l'attachant  tout 
vivant  à  un  poteau,  ils  en  firent,  pendant  un  jour  tout 
entier  de  tortures,  le  but  de  leur  exécrable  adresse  ! 
Ensuite,  chassés  honteusement  par^nolre  avant-garde, 
ils  lui  laissèrent  le  spectacle  de  ce  cadavre  suspendu 
encore,  revêtu  de  l'uniforme  de  général  espagnol,  et 
percé  de  mille  balles  ! 

Cependant,  depuis  deux  heures  que  j'étais  étendu 
sur  la  terre  humide,  notre  corps  d'armée  s'était  écoulé, 
et  l'Empereur  était  entré  à  Buytrago ,  où  le  Duc  de 
Bassano  l'ayant  rejoint  :  «  Voilà,  lui  dit-il,  une  joiir- 
«  née  qiii  serait  complète  sans  une  perte  qui  m'est 
«  bien  sensible  !  »  Alors,  apprenant  que  je  vivais  encore, 
il  m'envoya  sa  propre  calèche  avec  Ywan,  son  chirur- 
gien, et  voulut  qu'on  essayât  de  me  transporter  jusqu'à 
son  quartier  impérial.  Ce  trajet  de  plusieurs  kilomètres 
sur  les  débris  du  «combat  me  fut  bien  pénible.  A  tout 
moment  on  était  forcé  de  s'arrêter,  car  j'étouffais;  et 
maintes  fois  Ywan,  qui  m'escortait  à  cheval,  avança  la 
tête  pour  voir  si  je  respirais  encore. 

Dans  cette  situation  je  me  souviens  qu'apercevant, 
sur  le  côté  de  la  route,  des  groupes  d'Espagnols  pri- 
sonniers, je  fus  frappé  de  la  menaçante  fierté  de  leur 
attitude,  de  leur  sombre  et  féroce  physionomie,  et  des 
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noirs  regards,  pleins  de  haine  et  de  colère,  qu'ils  osaient 
encore  lancer  sur  nous  ! 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  laissé  près  de  moi 
l'un  de  ses  chirurgiens,  l'Empereur,  remonté  à  cheval, 
s'acheminait  avec  Berthier  sur  la  route  de  Madrid , 
lorsque,  appelant  Larrey,  chirurgien  en  chef  :  «  Vous 
i<  avez  vu  Ségur,  lui  demanda-t-il ,  me  répondez- 
«  vous  de  sa  vie?  »/  Sur  sa  réponse  négative  7  après 
quelques  interpellations  à  Duroc  et  à  Berthier,  il  se  re- 
tourna vers  les  officiers  qui  le  suivaient  :  «  Sait-on,  leur 
tf  dit-il,  où  et  comment  Ségur  a  été  blessé  ?  Serait-ce 
a  en  portant  quelque  ordre  ?  »  Or  nul  ne  pouvait  ré- 
pondre, car  Wallher  n'était  point  là  ;  mais  Pire,  comme 
un  Breton  qu  il  était,  très-hardi  en  tout  et  partout , 
aussi  surpris  de  cette  question  que,  depuis,  je  le  fus  moi- 
même,  poussa  son  cheval  en  avant.  «  Eh!  Sire,  répon- 
«  dit-il,  c'est  en  chargeant,  par  votre  ordre,  en  têle  de 
«c  l'escadron  polonais  de  service  près  de  votre  per- 
ce sonne  !  Je  l'ai  entendu  et  vu  !  »  Ici  le  général  Mont- 
brun,  célèbre  depuis,  ajouta  plusieurs  mots  si  hono- 
rables ,  que  ce  n'est  point  à  moi  de  les  reproduire. 
Ywan  aussi  rapporta  quelques-unes  de  mes  paroles. 
L'Empereur  alors,  m'ont-ils  dit,  demeura  pensif ,  et 
depuis  il  se  fit  chaque  jour,  par  Yv^an,  apporter  mon 
bulletin. 

Pourtant ,  dans  celui  de  la  bataille  et  dans  les  sui- 
vants, tout  en  m'honorant  par  le  soin  de  donner  pu- 
bliquement de  mes  nouvelles,  et  en  annonçant  qu'il 
m'avait  nommé  colonel,  il  crut  devoir  confondre,  en 
un  seul  mouvement  de  charge,  la  plupart  des  détaib 
décrits  plus  haut.  Mais  on  verra  aussi,  pour  ce  qui  m'est 
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particulier,  qu'il  ne  s'en  tint  pas  aux  témoignages  pré- 
cédents de  son  estime;  fait  privé,  et  en  cela  peu  re- 
marquable ,  s'il  ne  répondait  aux  calomnies  qui  ont 
accusé  ce  grand  homme  de  dureté,  et  de  manquer  à 
la  fois  de  sensibilité  et  de  gratitude. 

Pendant  cette  marche  en  avant  de  l'Empereur  j'é- 
tais resté  à  Biiytrago  tête  à  tête  avec  mon  chirurgien, 
c'est-à-dire  à  peu  près  avec  moi  seul;  non  pas  que  ce 
docteur  fût  sans  mérite,  l'avenir  a  prouvé  tout  le  con- 
traire ;  mais,  trop  jeune  alors,  et  faute  d'habitude  ou 
de  foi  dans  son  art  et  en  lui-même,  il  était  de  ceux 
qui  craignent,  en  l'attaquant,  d'attirer  leur  ennemi.  Il 
n'osait  rien.  De  peur  de  tuer,  il  laissait  mourir  !  Il  tem- 
porisait indécis,  quand  le  blessé  était  aux  prises  avec 
son  mal  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ! 

En  cette  occasion  le  timide  docteur  était  d'autant 
[dus  encouragé  dans  ce  système,  que  les  derniers  adieux 
de  mes  amis,  et  les  pronostics  de  ses  maîtres,  venaient 
de  le  convaincre  que  j'étais  sans  ressource  aucune. 
Aussi,  durant  les  i*'  et  2  décembre,  ne  se  croyant 
là  que  pour  la  forme,  laissa-t-il  le  danger,  qu'Ywan, 
par  une  première  saignée,  avait  éloigné  momentané- 
ment, revenir  avec  la  fièvre  et  se  ressaisir  de  tout  mon 
être.  Il  en  résulta  que,  aux  premières  lueurs  du  3  dé- 
cembre ,  je  l'aperçus  refaisant  son  portemanteau , 
comme  si,  me  voyant  sans  voix,  sans  haleine,  et  croyant 
sans  doute  mes  sens  à  peu  près  éteints,  il  s'attendait 
d'un  instant  à  l'autre  à  notre  départ  simultané  :  lui 
pour  Madrid,  où  il  avait  hâte  d'arriver,  et  moi  pour 
l'autre  monde,  auquel,  je  l'avoue,  je  ne  songeais  guère 
malgré  l'à-propos. 

BltT.   ET  MÉI.  —  T.  m.  19 
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Était-ce  insouciance  de  soldat  qui  s'étend  d'un 
monde  à  l'autre?  Mais  non;  j'avais  certes  la  conscience 
d'un  juge  suprême,  sentie  de  chacun  sans  qu*il  l'ait 
appris,  instinct  de  l'âme  qui  a  les  siens  comme  le  corps; 
et,  en  effet ,  comment  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'inné 
en  nous ,  dès  qu'on  y  reconnaît  une  âme  immortelle? 

C'était  donc  plutôt  confiance  dans  la  bonté  divine. 
Car  attribuer  cette  insouciance  à  la  tranquillité  de 
conscience ,  qui  oserait  avoir  une  fatuité  pareille? 
Quelque  peu  méchant  qu'on  ait  été,  qui  de  nous  pour- 
rait se  vanter  d'avoir  toujours  pratiqué  le  précepte  qui 
nous  commande  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  vour 
drions  qu'il  nous  fût  fait;  et  même  seulement,  de  ne 
leur  avoir  point  fait  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
que  l'on  nous  fit?  Quel  est  le  jeune  homme,  le  plus 
loué  et  aimé  dans  le  monde,  qui  n'ait  maintes  fois  sa- 
crifié ,  de  fait  ou  d'intention ,  le  bien-être ,  le  bonheur 
même  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  semblables,  à  ses  inté- 
rêts, à  ses  goûts ,  à  ses  plaisirs  même? 

Au  reste,  et  sous  ce  point  de  vue,  il  n'aurait  été  plus 
temps,  à  mon  gré,  que  de  m'abandonnera  la  clémence 
divine ,  vertu  trop  recommandée  sur  la  terre  pour  la 
supposer  inconnue  au  Ciel;  car  de  tout  temps,  et  pour 
moi  comme  pour  les  autres ,  j'avais  très-peu  compté 
sur  ces  tardives  attritions  qui  ne  viennent  qu'au  bout 
du  compte.  Mais  pourquoi  ces  considérations  sur  mes 
préparatifs  pour  passer  dans  l'autre  monde,  puisqu'au 
fait,  toujours  tout  entier  à  celui-ci,  je  ne  songeai  point 
à  l'autre,  tout  concentré  que  j'étais  dans  la  lutte  que 
j'avais  à  soutenir,  et  peut-être  par  instinct  de  la  vie 
dont  je  me  sentais  tout  rempli  encore? 
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J'étouffais  pourtant,  je  ne  pouvais  plus  me  faire  en- 
tendre 9  j'entrevoyais  même  mon  valet  de  chambre 
Legrand  assis  à  terre  près  de  mon  lit  ^  et  pleurant  à 
chaudes  larmes  ;  mais,  nullement  disposé  à  m'attendrir, 
je  me  cramponnais  à  mon  dernier  fil,  quand  j'enten- 
dis le  docteur  dicter  à  ce  bon  serviteur  les  derniers 
devoirs  qu'il  aurait,  à  me  rendre  :  <c  Qu'il  prit  soin  de 
«  mes  effets  ;  qu'il  recueillit  quelques  derniers  souve- 
«  nirs  de  moi  pour  ma  famille,  et  qu'il  me  fit  enterrer 
<c  convenablement!  » 

Je  n'étais  pas  si  résigné,  cela  m'irrita!  Était-ce 
là  les  seules  prescriptions  que  j'eusse  à  attendre  de  ce 
docteur?  Je  m'indignai  de  cet  abandon  ;  et,  par  un  der- 
nier effort,  je  l'appelai  d'un  geste  ;  il  revint,  se  pencha 
sur  moi,  et  je  parvins  à  articuler .  que  s'il  y  avait  un 
dernier  moyen  à  tenter,  il  fallait  qu'il  l'employât. 
tf  Vous  saigner?  me  répondit-il,  mais  vous  êtes  si 
«  faible  !  ^  Et  je  vis,  à  son  regard  levé  au  ciel ,  qu'il 
n'osait,  craignant  de  me  voir  passer  sous  sa  lancette! 
Alors,  étendant  le  bras  vers  lui  avec  un  signe  et  un  mot 
impératifs,  je  le  décidai  :  nionsangjailIit,et  jefussauvé  ! 

Le  soir  de  ce  même  jour  le  docteur  me  déclara 
fièrement  hors  de  danger  ;  mais  intérieurement,  et  mal- 
gré la  joie  que  son  bon  cœur  en  éprouva ,  je  crois 
qu'il  fut  assez  mystifié  de  ma  renaissance.  Elle  fut  si 
prompte,  et  lui  toujours  si  pressé  de  gagner  Madrid, 
que,  trois  jours  après,  la  voiture  du  colonel  du  54"^  se 
trouvant  là ,  il  m'y  plaça ,  et  m'achemina  sur  cette 
ville  au  travers  d'une  neige  glaciale.  Il  ne  craignit 
même  pas  de  m'installer,  la  nuit,  tout  grelottant  de 
(lèvre  et  de  froid,  sous  un  misérable  hangar  ouvert,  et 

19. 
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sur  une  paille  humide^  oixj  pendant  douze  mortelles 
heures,  une  épaisse  couche  de  neige  s'ajouta  à  la  cou- 
verture dont  il  m'avait  enveloppe.  Des  souffrances  pa- 
reilles ne  sortent  guère  de  la  mémoire ,  mais  plutôt 
pour  s'en  vanter  que  pour  s'en  plaindre,  la  gloire 
consistant  presque  autant  à  les  bien  supporter  qu'à  les 
affronter.  Cependant  nous  arrivâmes. 

Ici  f  puisque  je  n'ai  peut-être  pas  assez  craint  de 
m'étre  trop  complu  dans  ces  détails ,  pourquoi  n'o- 
serais-je  pas  rapporter  un  fait  dont  je  fus  presque  té- 
moip  dans  ce  trajet,  fait  intéressant  seulement  parla 
discussion  qu'il  provoqua.  Nous  avions  fait  halte  dans 
un  village,  où  se  trouvait  l'un  de  nos  employés  des 
vivres,  ainsi  qu'un  dépôt  de  prisonniers.  Cet  employé, 
homme  d'esprit  et  de  ma  connaissance,  après  m'avoîr 
demandé  de  mes  nouvelles,  interpellant  mon  docteur, 
s'était  écrié  :  «  Que  s'il  convenait  d'affirmer,  par  une 
«  preuve  matérielle ,  qa'en  nous  c'était  l'âme  seule 
«  qui  sentait  et  non  le  corps,  ce  qu'il  venait  d'obser- 
«  ver  sur  l'un  des  officiers  pris  à  Sommo-Sierra,  sut 
i<  firait  bien.  Ce  prisonnier,  ajouta-t-il,  avait  été  am- 
«  puté  d'un  bras  à  cette  affaire  ;  à  peine  rétabli ,  il 
«  s'était  pris  de  querelle  avec  d'autres  prisonniers  et 
«  si  vivement ,  qu'il  se  trouvait  en  danger  de  perdre 
«  l'autre  bras  frappé,  dans  cette  rixe,  de  ne  sais  quel 
«  instrument.  » 

Jusque-là  il  ne  semblait  pas  que  la  métaphysique 
pût  s'immiscer,  en  rien,  dans  un  accident  qui  ne  pa- 
raissait que  trop  physique.  Mais  on  avait  remarqué 
que,  dans  l'exaspération  de  sa  colère,  ce  prisonnier 
n'avait  rien  senti  du  coup  violent  qu'il  avait  reçu  à  ce 
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bras  qui  lui  restait,  tandis  qu'il  se  plaignait  toujours, 
de  même  que  tant  d'autres  amputés,  de  ses  souf- 
frances à  son  autre  bras  qu'il  avait  pourtant  laissé  sur 
le  champ  de  bataille.  D'où  notre  employé  concluait 
que  c'était  donc  à  l'âme  seule  qu'il  fallait  attribuer  le 
sentiment,  puisqu'elle  seule,  toujours  entière,  pouvait 
souffrir,  en  ce  malheureux*,  dans  la  partie  de  son  corps 
qui  n'existait  plus,  tandis  que  d'autre  part,  sans  doute 
attirée  tout  entière  ailleurs  par  la  passion ,  son  ab- 
sence momentanée  avait  privé  de  sensibilité  l'autre 
partie  saine  de  son  être,-  vivante  encore  ! 

Sur  cela  je  vis  le  docteur  sourire.  Habitué  à  avoir 
affaire  plus  au  corps  qu'à  l'âme ,  il  expliqua  ce  fait 
plus  matériellement  :  attribuant  l'effet  de  la  douleur 
au  membre  absent,  à  une  continuité  de  sensation  de 
l'origine  commune  des  nerfs,  et  le  résultat  contraire, 
celui  de  l'absence  de  sensibilité*  au  membre  présent, 
à  une  sorte  de  contraction,  de  concentration  produite 
au  cerveau  par  la  colère. 

Quant  à  moi,  fort  intéressé,  depuis  sept  à  huit  jours 
surtout,  à  ne  point  séparer  ainsi  l'âme  du  corps,  cette 
solution,  vraisemblablement  satisfaisante  physiologi- 
quementparlant,  me  parut ,  philosophiquement,  incom- 
plète et  insuffisante.  Je  trouvai  qu'elle  ne  remontait 
pars  jusqu'au  principe  en  question;  j'y  ajoutai  donc, 
pour  la  compléter,  la  citation  de  ce  passage  de  Male- 
branche  où  il  dit  :  «  Que  l'âme  réside  immédiatement 
a  dans  la  partie  du  cerveau  à  laquelle  tous  les  organes 
«  des  sens  aboutissent  ;  »  soit  que  Dieu  l'ait  enchaînée 
sur  ce  sommet,  comme  Prométhée  sur  son  rocher; 
soît  que ,  prisonnière  dans  notre  corps  dont  elle  est  la 
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vie,  ce  lieu  soit  son  centre  d*action^  celui-là  même  où 
Dien  a  voulu ,  par  un  mystère  à  jamais  impénétrable  ^ 
que  cette  émanation  de  son  immatérielle  immaisité  et 
éternité  subisse  une  personnification  passagère,  à 
la  fois  spirituelle  et  matérielle. 

Quoi  qu41  en  puisse  être,  au  milieu  de  ces  réflexions 
j'étais  arrivé  à  Ma<k*id,  le  7  décembre.  Pendant  mon 
séjoiur  dans  cette  capitale  jusqu'au  ^57,  et  avant  comme 
après  le  départ  de  l'Empereur,  je  fus  comblé  dfîs  mar- 
ques de  son  intérêt.  Il  me  fit  écrire  par  Bertbier  qu'il 
m'avait  nommé  colonel  ;  et,  sur  ma  lettre  de  repier-* 
ciments  :  «c  Bien!  dit-il  en  souriant;  s'il  a  de  l'ambition, 
et  c'est  une  preuve  qu'il  vivra  ;  mais  je  veux  désormais 
a  qu'il  s'expose  moins.  J'ai  été  à  cinquante  batailles 
«  sans  être  blessé  ;  et  lui,  en  voilà  deux  de  suite  où  il 
cr  est  atteint.  Il  faut,  à  la  guerre,  du  bonheur!  » 

lA-dessus  on  devisa.  On  ne  remarqua  point  que  là 
où  je  n'avais  été  que  blessé  la  plupart  de  ceux  qui  me 
suivaient  avaient  péri.  On  n'en  conclut  pas  moins,  d'a- 
près une  observation  générale,  déjà  citée  par  LouîsXV, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  mémoires*  de  mon 
père,  que  j*étais  un  nouvel  exemple  de  ces  bi^rres  et 
systématiques  coups  du  sort  qui,  alternativement,  frap- 
pent une  génération  et  épargnent  l'autre.  Ainsi  le 
maréchal  de  Ségur,  naon  grand-père  ^  avait  été  c<^ns- 
tamment  atteint ,  mon  père  épargné,  et  moi,^toujours 
frappé  comme  mon  aïeul  ! 

L'Empereur  ajouta,  qu'il  m'en  consolerait.  11  me  fit 
dire  en  effet  par  Duroc,  la  veille  de. son  départ,  qu'il 
me  chargeait  de  porter  et  de  présenter  au  Corps  Lé- 
gislatif tous  les  drapeaux  pris  dans  cette  campagne.  IF 
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eut  la  bonté  de  recommander  au  général  Belliard,  gou- 
verneur de  Madrid  ^  de  ne  me  laisser  partir  que  suf- 
fisamment rétabli.  Enfin  9  et  malgré  la  hâte  subite  de 
sa  rentrée  en  campagne,  en  remontant  à  cheval ,  il 
me  laissa  la  lettre  qu'on  va  lire,  lettre  qui,  jointe  à  tant 
d'autres  marques  de  son  attachement  pour  les  siens , 
ne  permettra  plus ,  je  le  pense ,  de  l'accuser  d'insen- 
sibilité et  d'ingratitude. 

«  Monsieur  Philippe  de  Ségur,  j'ai  éprouvé  une  vé- 
«  ritable  peine  de  vous  savoir  un  moment  en  danger. 
«  J'apprends  avec  bien  du  plaisir  que  l'état  de  vos 
«  blessures  vous  permet  d'entrer  en  convalescence,  et 
«  d'aller  bientôt  vous  rétablir  à  Paris.  Vous  ne  devez 
ce  avoir  aucune  espèce  d'inquiétude  sur  votre  sort; 
«  vous  m'avez  donné  des  preuves  de  votre  zèle,  de 
«  votre  bravoure,  et  de  votre  attachement  à  ma  per- 
ce sonne.  Votre  principale  affaire,  à  présent,  est  de 
«  vous  guérir  de  vos  blessures ,  de  manière  à  ne  pas 
«  vous  en  ressentir.  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin , 
(ï  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde  (i)! 

«  A  Madrid,  le  21  décembre  1808. 

ce  Napoléon.  » 

(i)  L*orîginat  est  aux  Archiver T7ationàlcs. 
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CHAPITRE  X. 

Pour  en  finir  avec  ces  détails  trop  lon^,  irop  per- 
sonnels sans  doute  y  j'ajouterai  seulement  y  que,  le  2^] 
décembre  y  couché  dans  une  berline  chargée  des  dfa- 
peaux  conquis,  je  partis  de  Madrid  pour  Bayonne,  par 
Sommo-Sierra ,  Burgos  et  Vittoria.  Une  compagnie 
d'infanterie  m*escortait,  bivouaquant  la  nuit  autour  de 
moi  et  de  ces  drapeaux.  Elle  était  si  indispensable, 
qu'un  officier  en  dépêche,  ayant  voulu,  malgré  nos-avis, 
nous  précéder  de  quelques  pas,  fut  égorgé  aussitôt 
qu'il  se  trouva  hors  delà  protection  de  nos  baïonnettes. 

Enfin ,  le  7  janvier  1809,  quittant  pour  la  seconde 
fois  celte  Espagne,  presque  aussi  fatale  pourmoi  qu'elle 
devait  l'être  à  l'Empire  et  à  l'Empereur,  je  rentrai  en 
France,  et  bientôt  dans  ma  famille.  Là,  mes  blessures 
longtemps  ouvertes  m'ayant  retenu  couché  plusieurs 
mois  encore,  il  fallut  remettre  à  la  session  prochaine, 
celle  de  1809  ^  ^810,  la  présentation  au  Corps  Légis- 
latif des  trophées  conquis  par  nos  armées  d'Espagne 
en  1808.  Mais,  puisque  cette  dernière  scène  se  rap- 
porte presqu'exclusivement  au  sujet  qui  nous  occupe, 
pourquoi  en  ajourner  le  récit?  Le  voici  donc.  Quant 
aux  trois  discours  qui  y  furent  prononcés,  on  les  trou- 
vera ,  si  l'on  veut,  dans  le  Moniteur  du  temps. 

Certes,  pour  un  jeune  colonel,  avant  tout  pasûonné 
de  gloire,  on  doit  croire  qu'une  pareille  journée. jfut 
la  plus  belle  et  la  plus  heureuse  de  sa  vie  entière.  Mais 
tout  s'achète  ;  et  ce  qu!on  trouvera  fort  singulier  peut- 
être,  c'est  que  l'instant  qui  précéda  cette  présentation. 
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pour  moi  si  honorable ,  a  peut-être  été  le  plus  pénible 
de  tous  les  mauvais  moments  que  j'ai  passés!  Telles 
sont  les  secrètes  anomalies  de  Tàme  y  quand  l'imagina- 
tion s'échauffe,  et  que  Tamour-propre  se  mêle  à  des 
sentiments  plus  élevés. 

Dans  cet  instant,  le  dirai-je,  ces  honneurs  publics 
dont  Napoléon  me  comblait;  le  soin  si  délicat  d'y 
mêler  mon  père ,  de  le  rendre  spectateur  et  acteur  dans 
cette  séance  mémorable,  où  devait  parler  pour  la  der- 
nière fois,  et  pour  me  répondre ,  Torateur  d'alors  le 
plus  célèbre,  M.  de  Fontanes,  séance  du  22  janvier  1 8 1  o  ; 
le  public  de  Princes  et  de  Rois  étrangers  qui  y  assis- 
tait; ces  drapeaux,  ces  soldats  d'élite  si  renommés 
dont  j'étais  environné;  enfin,  et  surtout,  l'honneur  de 
parler  devant  les  Représentants  de  la  plus  grande  des 
nations,  au  nom  de  sa  Grande  Armée  et  .du  plus  grand 
de  tous  les  hommes ,  tout  cela ,  au  lieu  de  m'enfler 
prësomptueusement ,  m'avait  accablé  ! 

J'étais  parti  à  pied  du  château  des  Tuileries,  le  cœur 
assez  haut  encore,  à  la  tête  de  quatre-vingts  grenadiers 
de  la  vieille  Garde  et  des  drapeaux  espagnols  qu'ils 
portaient.  Mais  lorsque,  après  avoir  traversé  le  jardin  du 
palais  impérial  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde ,  je  fus 
arrivé  dans  le  salon  qui  précédait  l'enceinte  législative, 
et  que,  devant  les  portes  de  cette  salle  prêtes  à  s'ou- 
vrir, il  me  fallut  attendre  le  moment  où  cette  scène 
historique  allait  commencer,  je  l'avoue,  toute  l'or- 
gueilleuse joie  de  mon  âme  disparut  dans  la  peur,  qui 
me  saisit,  d'y  mal  soutenir  mon  rôle,  de  gâter  toute 
cette  pompe  et  de  ne  m'en  pas  montrer  assez  digne. 
Cômmient  et  de  quel  air  me  présenter  devant  une  as- 
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semblée  aussi  considérable?  Avec  quelle  démarche 
assez  ferme  allais-je  traverser  dignement  tant  de  re- 
gards? Bien  plos ,  lorsqu'il  me  faudrait  monter  à  cette 
Tribune^  pour  moi  si  nouvelle,  dans  quelle  attitude  y 
paraitrais-je?  De  quelle  voix  assez  convenable,  assez 
haute,  assez  assurée  me  ferais-je  entendre?  Et  quelle 
humiliation ,  quelle  situation  désastreuse ,  si  ma  nié- 
moire  se  troublait,  si  je  n'étais  !  point  assez  maître 
d'elle  pour  me  rappeler  le  discours,  préparé  d'avance, 
que  j'avais  à  prononcer;  si  j'allais  enfin  rester  court 
au  milieu  du  silence  et  de  l'attention  universelle  ! 

Pendant  une  demi-hetire  d'attente  et  de  redouble- 
ment de  cette  folle  anxiété,  mon  imagination  échauffée 
la  rendit  si  violente,  que  j'en  suis  encore,  à  concevoir 
comment  je  pus  y  résister.  Je  sentais  en  moi  tout  se 
décomposer,.lorèqu'enfin  lés  portes  s'ouvrirent!  L'im- 
périeuse nécessité,  seule  alors,  quoique  le  terrain  me 
semblât  manquer  sous  mes  pas,  me  fit  entrer,  et  tra- 
verser, à  la  suite  de^  Questeurs,  la  salle  entière,  d'un 
mcaivement  presque  macbinal.  Arrivé  auspiéd  de  la 
tribune,  lieu  si  redoutable  que  les  plus  éloquents  im- 
provisateurs ne  l'abordent  jamais,  disent-ils^  sansr  une 
émotioii  dont  leur  vie  s'abrège ,  je  me  croyaiâ  inca- 
pable de  prononcer  le  moindre  mot,  qiiand  uh  faux 
mouvement  de  mes  grénadièrà  me  rendit  l'usage  de 
la  parole.  L'ordre  que  je  leiu*  donnai,  par  habitude, 
m'àrraclia  à  mon  anéantis^ment.  Ce  bruit  de  ma  voix 
me  rassura  ;  il  se  fit  en  moi  une  révolution  subite  : 
toutes  mes  terreurs  à*évahouirent.  Cette  trarisformfation 
Rit  si  prompte  et  si  complète,  que,  unéfoîs  en  faëe  de 
l'Assemblée,  je  parlai  avec  Une  telle  assut^hôe,  qiïe  je 
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m'y  Gomplus  moi-niéme  j  qu'elle  enchanta  nos  grena- 
diers, et  qu'elle  surprit  les  Législateurs,  dont  un  entre 
autres,  M.  d'Aguesseau,  mon  oncle,  me  dit  ensuite 
qu'il  m'eût  désiré  une  apparence  plus  modeste.  On 
peut  croire  que  j'acceptai  gaiment  cette  critique,  au 
fond  si  peu  méritée ,  la  préférant  de  beaucoup  au  re» 
proche  tout  contraire,  auquel  je  m'estimais  très-heu- 
reux d'avoir  échappé. 

'  Mais  en  voilà  beaucoup  sur  ce  sujet  comme  sur  moi- 
même.  Maintenant  j'ai  hâte  de  revenir  à  l'Empereur, 
dont: je  n'ai  parlé  que  dans  ses  rappoi^ts  avec  moi  seul, 
depuis  le  combat  deSommo-Sierra. 


CHAPITRE  XI. 

Le  lendemain  d^  ce  rude  choc,  le  i®'  décembre 
i8o$,  lui-même,  à  la  fête  de  son  avant-garde,  s'était 
rapidement  avancé  sur  Madrid,  pour  y  prévenir  les 
vaincus  de  la  veille  et  ceux  de  l'armée  de  Castanos. 
n  s'attendait,  à  chaque  pas,  à  voir  venir  au-devant  de 
lui  une  députation  suppliante  ;  mais  à  $on  aspect  il  ne 
sortit  de.cettp  ca^pitale,  qu'uçe  effroyable  clameur,  for- 
mée dea  yocif|érat:ions  de  cent  mille  hommes  et  des 
olpcibes  de  «deux.çents  églises,  ébranlant  l'air  toutes  à 
la  fpi^l  Cette  absurde  pc^ul^tipn  s'exaltait  de  ççt  in- 
fernal vacw?a>e,  don  t  ellç  s'imaginait  étonner ,  vaincre  et 
fajfe  reçulfT» notre  Grande  Armée  victorieuse.  La  po- 
pulace y.  doffHi^it.  £Ue.déçliira;  d'^Qr(l;en  lambeaux, 
pour  s'içxjçiter ,  r^im-  de  ses  plui^  vieux  g^n^raux ,  qu 'elle  ac- 
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cusait  d'une  trahison  in\raisen[iblable,  et  força  les  autres 
à  nous  résister.  Les  premières  sommations  furent  donc 
repoussées  :  on  reçut  à  coups  de  feu  nos  parlemen- 
taires; mais  le  surlendemain ,  Le  Retiro,  position  domi- 
nante, ayant  été  emporté  d'assaut,. puis  un  premier 
hôtel  envahi,  et  ses  défenseurs  exécutés  militairement, 
quand  le  reste  se  vit  exposé  à  être  traité  de  même , 
Madrid  se  soumit  aussitôt. 

Il  est  vrai  que,  en  cette  occasion,  comme  il  importait 
de  notre  côté  de  finir  vite  et  de  conserver  à  tout  prix, 
les  avances  ne  furent  point  épargnées.  On  avait  même 
laissé,  pour  fuir,  aux  plus  compromis  dans  la  révolte, 
une  issue  ouverte.  Les  insurgés  andaloux  et  les  troupes 
de  ligne  en  profitèrent;  les  habitants  et  plusieurs 
grands  personnages  étaient  demeurés.  Grands  sans 
grandeur,  après  avoir  accepté  le  nouveau  Roi,  ils  l'a- 
vaient abandonné  avec  la  victoire,  et,  fidèles  à  la  vic- 
toire, avec  elle  ils  comptaient  lui  revenir;  mais  on 
les  traita  de  transfuges,  on  s'en  saisit,  et  ils  furent  en- 
voyés en  France  comme  prisonniers  d'État. 

Il  y  eut  ici  plusieurs  scènes  violentes  :  l'une  avec 
Morla ,  l'un  des  vainqueurs  de  Baylen ,  qui  en  avait 
violé  la  capitulation  et  que  pourtant  on  épargna  ;  l'au- 
tre ,  où  le  pue  de  Saint-Simon ,  traité  d'émigré  fian- 
çais pris  les  armes  à  la  main  contre  la  France,  fût 
menacé  d'être  fusillé,  et  dut,  comme  on  s'y  attendait, 
sa  grâce  aux  larmes  de  sa  fille. 

Dans  cette  circonstance,  et  selon  l'habitude  de  Na- 
poléon ,  il  y  eut  du  calcul  dans  sa  colère.  On  saivait 
qu'elle  s'évaporait  eh  paroles  et  s'apaisait  dès  que 
l'effet  qu'il  en  attendait  était  produit.  Il  en  fut  de  même 
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lorsque;  sous  l'uniforme  ennemi,  il  reconnut  plusieurs 
des  nôtres  pris  à  Baylen.  Dans  son  indignation  il  allait 
sévir,  mais  sa  colère  changea  d'objet  quand  ces  in- 
fortunés ,  au  lieu-  de  se  défendre ,  accusèrent  un  offi- 
cier espagnol  présent  et  prisonnier  à  son  tour,  et  mon- 
trèrent les  traces  des  tortures  qu'il  leur  avait  fait  subir, 
pour  les  forcer  à  s'enrôler  sous  les  drapeaux  qui  les 
avaient  vaincus. 

Du  reste  nos  troupes  furent  casernées ,  et  la  ville 
protégée  ;  un  soldat  de  notre  jeune  Garde  fût  même 
passé  par  les  armes  pour  un  pillage  insignifiant.  On 
n'y  gagna  rien.  Madrid  n'en  fut  pas  plus  reconnais- 
sante; il  fallut  solliciter  d'elle  en  quelque  sorte  la  dé- 
claration d'une  soumission  volontaire .  Il  n'arrivait  d'ail- 
leurs d'adhésions  d'aucun  côté ,  et  partout  les  assas- 
sinats continuaient!  L'Empereur  comprit  alors  surtout 
la  difficulté  de  la  conquête,  et  combien  son  frère  y  se- 
rait impropre  ;  Igi  qui,  manquant  de  cette  confiance 
en  soi  sans  laquelle  on  n'en  inspire  point  aux  autres, 
ne  songeait  qu'à  plaire ,  à  se  faire  aimer,  au  milieu  du 
peuple  qui  savait  le  moins  respecter  sans  craindre, 
et  à  qui  la  crainte  était  si  difficile  à  imposer. 

Pour  tout  dire,  depuis  que  le  désastre  de  Baylen 
avait  forcé  Napoléon  d'appeler,  de  Berlin  à  Madrid, 
l'élite  de  la  Grande  Armée ,  l'Espagne  commençait  à 
lui  coûter  si  cher,,  que  l'idée  lui  était  venue  de  ne  plus 
dépenser  autant  de  sang  et  d'argent  pour  un  autre 
que  pour  lui-même.  Sébastiani  assure  qu'à  Cha- 
martin ,  devant  Madrid ,  pendant  les  premiers  jours 
que  l'Empereur  y  resta,  cette  tentation  fut  plus 
quie  jamais  dominante  encore.  Je  tiens  de  ce  général 
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qu'il  en  avait  déjà  reçu  la  confidence,  lorsqu'à  Parts, 
après  Baylen,  TEitipereur  se  préparait  à  l'entre- 
vue d'Erfurt.  On  sait  que,  à  la  fin  de  cette  conver- 
sation si  remarquable,  et  déjà  connue  par  l'histoire  de 
Napoléon  et  de  la  Grande  Armée  en  «812,  il  avait  dit 
à  cet  ambassadeur  :  oc  Qu'il  reunirait  l'Espagne  à  la 
«  France!  —  Comment  donc!  s'était  écrié  Sébas- 
i<  tiani,  la  réunir!  Et  voire  frère  ? —  Bon!  eh  qu'im- 
«  porte  mcm  frère  !  avait  repris  Napoléon.  Est-ce  qu'on 
((  donne*  un  Royaume  comme  l'Espagne?  Je  veux  la 
i(  réunir  à  la  France;  je  lui  donnerai  une  grande 
«  représentation  nationale;  j'y  ferai  consentir  l'Em- 
<(  pereur  Alexandre,  en  le  laissant  s'emparer  de  la 
«  Turquie  jusqu'au  Danube;  quant  à  Jbseph,  je  le 
c(  dédommagerai.  » 

Sébastiani,  étonné,  n'avait  répondu  que  par  son  si- 
lence ,  pensant,  sans  oser  le  faire  observer,  que  s'a* 
grandir  ainsi,  outre  mesure,  c'était  fermer  une  masse 
si  gigantesque,  que  le  génie  seul  de  Napoléon  pouiTait 
l'embrasser  et  la  diriger;  que  c'était  mettre  tout  l'Em- 
pire en  soi,  et,  de  durable  qu'il  eût  pu  être,  le  rendre 
impossible  après  soi. 

Toutefois  cet  ambassadeur  avait  espéré  que  ce  n'é- 
tait là  qu'un  projet  vague,  comme  tant  d'autres  qu'on 
ébauche,  et  dont  l'exécution  dépend  d'une  multitude 
de  circonstances;  il  n'en  était  pourtant  pas  ainsi.  Et 
en  effet  Sébastiani  ajoute  que  l'Empereur,  à  peine 
maître  de  Madrid,  essaya  de  réaliser  ce  projet;  il 
affirme  même  qu'il  dicta  le  décret  de  réunion,  et 
somma  Urquîzo  de  le  signer.  Mais  ce  ministre  s'y  re- 
fusa ;  il  en  avertit  Joseph  ;  le  Roi  accourut  de  Rurgos 
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près  de  son  frère;  il  pleura ^  il  se  fâcha,  et  Napoléon 
persistait 9  quand  la  nouvelle,  de  plus  en  plus  alarmante, 
d'une  diversion  que,  malgré  ses  protestations  paci- 
fiques ,  rAulriche  continuait  à  préparer,  vint  ébranler 
sa  détermination.  Dès  lors  ce  projet  ajourné  se 
changea  en  menace  :  il  ne  s'en  servit  plus  que  pour 
décider  la  Péninsule  à  se  soumettre  au  Roi  son  frère. 
On  s'en  aperçut  à  sa  réponse,  du  1 5  décembre,  à  la  ville 
de  Madrid ,  quand  il  lui  déclara  les  conditions  qu'il 
mettait  à  la  cession  à  Joseph  de  son  droit  de  conquête 
sur  Tjplspagne  ;  la  menaçant,  si  elle  n'acceptait  pas  ces 
conditions,  de  la  diviser  en  autant  de  viccrrovautés 
qu'elle  a  de  provinces. 

Il  en  était  là  le  20  décembre ,  lorsqu'inopinément 
trois  soldats  français,  échappés  de  Baylen  et  désertant 
les  rangs  anglais ,  où  ils  s' étaient  réfugiés ,  vinrent  lui 
apprendre  que,  depuis  plus  d*un  mois ,  l'armée  an- 
glaise se  trouvais  vers  Salamanque  ;  et  que,  en  ce  mo- . 
ment,  se  réunissant  à  La  Romana,  elle  manœuvrait  sur 
son  flanc  droit. 

Il  y  avait  cinq  semaines  que,  deBurgos,  l'Empereur 
avait  envoyé,  de  ce  côté,  dix  régiments  de  cavalerie  à 
la  recherdie  de  la  position  de  cette  armée  ;  mais  jus- 
que-là, soit  incurie  des  nôtres,  ou  silence  hostile 
des  habitants ,  ces  trente  mille  ennemis,  si  voisins  de 
nos  escadrons ,  en  avaient  été  complètement  ignorés , 
et  l'étaient  encore  ! 

A  cette  nouvelle  l'Empereur  s'irrite  de  l'insouciance 
ou  de  la  maladresse  des  siens;  il  maudit  l'ignorance 
où  ils  l'ont  tenu  depuis  tant  de  jours!  C'est  elle  qui, 
le  laissant  se  préocuper  de  Madrid ,  lui  a  sans  doute 
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fait  manquer  roccasioa  de  détruire,  dans  cette  armée, 
ses  plus  mortels  ennemis,  et  le  véritable  noyau  et  sou- 
tien de  l'insurrection  péninsulaire!  Toutefois,  pen- 
dant que  le  maréchal  Soult  va  occuper  en  face  le 
général  Moore  et  ses  Anglais,  il  espère  encore,  en 
accourant  en  arrière  de  leur  flanc  gauche ,  les  enve- 
lopper. 

C'était  quelques  heures  après  avoir  reçu  cet  avis  et 
donné  ses  ordres,  que,  se  préparant  à  partir  de  Madrid 
en  toute  hâte,  il  m'avait  envoyé  la  lettre  qu'on  a  lue. 
D'autre  part  et  quant  à  son  frère, malgré  cette  double 
diversion  anglaise  et  autrichienne,  il  ne  lui  rend  pas 
encore  son  titre  de  Roi  d'Espagne,  mais  il  s'y  prépare 
en  le  nommant  son*  Lieutenant  Général. 

Dès  lors,  tout  entier  à  ce  nouvel  épisode,  à  ce  se- 
cond acte  de  sa  campagne ,  il  quitte  Madrid  par  une 
belle  gelée,  favorable  à  la  rapidité  qu'exige  son  entre- 
prise. Mais  bientôt  la  fortune,  comme  en  Pologne  à 
Puitusk,  s'y  montre  ennemie  ;  et  c'est  justement  lors- 
qu'il arrive  au  pied  du  Guadarrama  qu'elle  se  déclare! 
Jusque-là  un  temps  sec  sous  un  ciel  serein  avait  été 
propice  ;  il  change,  et  aux  difficultés  du  passage  de 
ce  mont  abrupt  il  ajoute  le  plus  glacial  et  violent 
ouragan  de  neige  qu'on  eût  vu  encore!  Déjà  notre 
artillerie,  battue  par  la  tourmente,  a  rétrogradé;  plu- 
sieurs des  nôtres  ont  péri  ;  l'armée  s'arrête  !  Dans  son 
impatience  Napoléon,  mettant  pied  à  terre,  en  prend 
la  tête  ;  il  rouvre  le  chemin,  on  se  presse  sur  ses  pas , 
et  l'obstacle  est  surmonté!  Pourtisint  l'effort  fut  si 
rude,  que  de  l'autre  côté  de  la  montagne  il  lui  fallut 
attendre  qu'on  se  ralliât.  Cela  lui  fit  perdre  vingt-quatre 
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heures,  d'abord  dans  une  maison  isolée,  puis  à  Villa- 
Caslin,  et  enfin  à  Tordesillas. 

Là  un  second  incident,  plus  malencontreux  que  le 
premier,  devait  achever  de  favoriser  la  fuite  de  l'armée 
anglaise.  Elle  ne  pressentait  pas  encore  soh  danger; 
elle  avait  même  entrepris  contre  Soult,  deSalamanque, 
par  delà  Valderas  et  au  travers  de  Tordesillas,  à  Bena- 
vente,  un  mouvement  plutôt  agressif  que  rétrograde. 
De  son  côté  TEmpereur,  forcé  de  s'arrêter  à  Tordesil- 
las ,  et  incertain  sur  la  position  de  l'ennemi ,  venait 
d'envoyer  aux  nouvelles,  en  avant  de  lui,  sur  deux  di- 
rections, les  généraux  Colbert  et  Durosnel. 

Toiis  deux,  avec  leur  intelligence  de  la  guerre*,  at- 
teignirent bientôt  leur  but  :  Colbert  à  droite,  sur  Val- 
deras et  Sahagun ,  où  il  crut  voir  encore  le  général 
Moore  et  son  armée.  Ils  y  étaient  en  effet;  mais, 
trop  bien  avertis ,  ces  Anglais,  en  ce  moment  même, 
en  partaient  à  son  insu.  Au  même  instant  Duros- 
nel, plus  heureusement  dirigé,  après  un  écart  inutile 
trop  à  gauche  vers  Zaraora ,  s'était  rabattu  sur  Bena- 
vente,  par  où  l'avant-garde  anglaise,  en  marche  noc- 
turne, commençait  à  s'écouler.  L'obscurité  était  si  pro- 
fonde, que  cet  aide  de  camp  de  l'Empereur  put, 
sans  être  reconnu,  se  mêler  à  leur  colonne,  les  comp- 
ter et  s'en  retirer.  Puis  il  les  fit  charger  par  sa  faible 
escorte,  qui  malheureusement  ne  leur  prit  qu'une 
vivandière.  Encore  cette  femme  se  mit-elle  à  crier  si 
fort,  en  se  débattant,  que,  jugeant  d'ailleurs  inutile 
d'amener  un  témoin  aussi  insignifiant  à  Napoléon ,  il 
se  décida  à  la  relâcher. 

Ces   deux  rapports    arrivèrent    simultanément    à 
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rEmpareur  ds^ns  ^otdesilhs.  Uk  étaient  conindîc- 
toîres.  Celui  de  Colbert,  mdlheureasemeitt/luipaorut  le 
plus  digne 'de  eoilfiaii«e,  ^peut-^élreipârce  tfci'il  eonve- 
imit  mieux  àso&'espoiF^'ensaitBt^weymi'lî^  de  pous- 
ser ditnt  «tir  Beoavente,  par  la-gmnde  toute  ^sur  la 
ftiite'  de  l'ennemi'  qii*  U  «aurait  ^  ecHipëe ,  : U  ^8e  détounui 
à  droiue,  au  tMtersd'une  koue'profoHde,  pour  attér 
combattre  ' le  gën^lMcore  à  Valderas  ^  d'où  Uréiaih 
parti'depm$)pràs^de  quafaYitek«ire$! 

;€e 'fut' à 'luette  niéprise,*ajoutéeià«rinCjempcrie'.de^la 
saison  y  que  les  Anglais  durent  <le  ^nilut  des  dense' tiers 
de  leur  armée.  Oci  sait  queUe  maréchal  SotiU, «en  les 
poursuivant  ^suriLa-  Gorogne,  où  il  tua;  leur  général  et 
lesforça  dese  rembarquer,  ne  put  kur  en  arradier 
que  l'autre: tiers. 'C'est  encore  à  l'erreur  qui  entraîna 
à  cétte'&usse  niarche^de  Yalderas,  qu'il  Êmt attribuer 
la  perte  d^un' plus*  grand  nombre qu'on'ue  l'a  dit,  de 
élias6eursà>  cheval  delà  vieille  Garde,  tuésy  Messes,  ou 
pris  avec  leur  général. 'Us  avaient 'été  aventurés  au 
delà  de  l'Ësk ,  au  <  milieu  de  Tarmée^  ennemie,  qu'on 
croyait  ailleurs,  dédouble  incident  fut  pour  l'Empe- 
reur un  «cruel  désappointement  ;<il  ne  le  cacha  pmnt 
à  purosnél.  >I1  s'en  prenait  aux  apparences  qui  Fa- 
vaient  trompé ,  et  peut-être  à  cette  •  disposition  des 
hommifô  longtemps* heureux,  qui  l'avait  porté  à  croire 
ce  qu'il  désirait  le  plus. 

Pourtant,  ne  se  décourageant  point  encore,  il  s'élait 
acharné,  par  Benaveiite  jusqu'à  Astorjgfa, ourles  traces 
des  Anglais.  Il  parcourait  cette  route  au  grand  galop, 
au  travers  d'une  neige  épaisse,  lorsqu'un  courrier,  ar- 
rivant de  France,  l'atteignit.  Illui  apportait  de  nou- 
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•ifeàaxttiris,  de;plus^en  pluspnessanls^^ur  lies  prépara tife 
hostiles  de  rÂutriéhe.  (Celait  isomme  ^en  i^oS^  «et^pâs 
aae0i^;'iiiotreGmadejAniiëe  tétant  plus  et  plus  loin 
en^'gée^  et  cette  auâac&de  ¥ienneyien>  dépit  de  noise 
alliance  avec  la  Russie ,  pouvant  ;£iire  soupçonnar  k 
foi  d'Alexandre.  Aussi  wit-tcm  alors  rEmpereurjefaaiiger 
d'allure^  devenir  pensif,  sfacheminer  lentement  dans 
Astoi^a/d'oùileiendemain,  ikksantSoultyqui-y  ^arri- 
vait  par  Léon  y  poursuivre  Moore ,  il  rétrograda  sur 
Beoavente,  oùil:^journa,  puis  sur  Yaliadolid,  où  il 
sarréta  quelques  jours  encore. 

Là,  s'ocscupant  surtout ^ de  la  Péninsule  qu il  allait 
quitter,  il  y  kissa  ses  instructions'  et  yiit  plu»eurs  jus- 
tiees.  L'une  d'^es  s'appesantit  sur  un  couvent  de  Do- 
minicains ^Ges  moines , fidèles  à  leurs  cruekantéoédents , 
avaient  fàitiégor|[er  l'un  de  nos  officiers  :  on  en.  avait 
retrouvé  les:  restes  dans  kurmona^ère,  dont  on  les 
chassa.  Deux  autres  couvents,  l'un  de  femmes,  l'autre 
de  Bénédictins,  n'avaient  point  pris  part  à  la  révolte; 
FEmpereur  les  combla  de  grâces  et  d'éloges.  Dans  un 
vfllage  voisin,  au  contrant, ^vingt -cinq  de  nos  dragons 
avaient  été  assassinés  ;  il  en  fit  rassembkrk  popuktion 
sous  ses  fenêtres,  et  de  son  balcon  iUeur  enjoignit  lui- 
même,  sous  peine  d'être  décimés,  de  livrer  les  meur- 
triers. Mais,  soit  opiniâtreté  de  haine,  ou  fidélité  entre 
eux ,  soit  que  tous  fussent  également  coupables,  il  n'en 
putarracher  une  parole  ;  et  il  se  vit  forcé,  pour  l'eiem- 
ple,  à  tenir  k  âenne  ! 

Em  même  temps,  dans  ses  bulletins,  il  accusa  les 
Anglais  des  plus  grands  désordres,  s'efTorçant ainsi, 
mais  en  vain,  d'irriter  contre  eux  la  Péninsule.  Enfin, 
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le  i6  janvier,  certain  de  leur  expulsion  et  prêt  lui- 
même  à  quitter  FEspagne,  Madrid  ayant  obéi  à  ses 
menaces,  il  acheva  de  rendre  la  couronne  à  son  frère. 
Troisjours  auparavant,  la  possession  de  cette  couronne 
semblait  avoir  été  assurée  au  Roi  Joseph  par  une  vîc^ 
toire  du  maréchal  Victor,  à  Uclès,  suivie  de  lanéantis- 
sement  des  restes  de  Tarmee  de  la  Junte.  Ce  Prince 
s'empressa  de  renouveler  dans  sa  capitale  une  entrée 
royale. 

Cette  réinstallation,  après  la  déroute  et  la  destruc- 
tion des  armées  régulières  de  l'insurrection,  au  mi- 
lieu des  serments  de  fidélité  de  Madrid,  de  Yalladolid 
et  de  plusieurs  autres  villes  du  Royaume;  au  moment 
où  la  Catalogne  était  envahie  par  Saint-Cyr,  Saragosse 
près  d'être  subjuguée  par  Lannes,  et  l'armée  anglaise 
chassée  de  la  Péninsule,  paraissait  y  rendre  désormais 
superflue  la  présence  de  l'Empereur,  et  clore  glorieu- 
sement cette  expédition.  Tout  cela  autorisait  suffisam- 
ment son  retour  en  France,  que  des  symptômes  d'intri- 
gues intestines  et  l'imminence  d'une  autre  guerre  déjà 
née  de  celle-ci,  commençaient  à  rendre  indispensable. 

Ce  dernier  acte  de  la  seule  campagne  qu'ait  faite 
Napoléon  en  Espagne,  venait  de  durer  trois  semaines, 
du  22  décembre  1808,  jour  où  il  quitta  Madrid,  au 
16  janvier  1809,  jour  où  il  partit  de  Valladolid  pour 
Burgos.  On  a  remarqué  qu'il  fit  ces  trente  lieues  en 
cinq  ou  six  heures,  sur  ses  propres  chevaux  disposés 
en  six  relais.  Les  nouvelles  qui  le  pressaient  le  déci- 
dèrent à  cette  rapidité  presque  fabuleuse,  et  non  la 
nécessité  de  prévenir  les  embûches  des  habitants  ;  car, 
en  dépit  de  nos  vives  appréhensions,  pendant  son  se- 
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jour  en  Espagne ,  ce  péril  ne  l'occupa  guère.  On  ve- 
nait de  le  voir  encore  à  Valladolid  s'aventurer  seul, 
insoucieusementy  au  milieu  de  quarante  moines  qu'il 
harangua,  les  accablant,  sans  craindre  leur  colère ,  de 
reprochas  aussi  inutiles  que  mérités! 

Le  i8  janvier  1809  il  sortait  de  cette  Espagne  que 
seul  il  eût  pu  dompter,  qu'il  ne  revit  plus,  et  qui  nous 
perdit.  Il  y  laissait,  avec  le  Roi  son  frère,  trois  cent  mille 
hommes,  sous  cinq  maréchaux  et  plusieurs  généraux, 
chacun  conmiandant  en  chef.  Leur  tâche  était  d'a- 
chever de  conquérir  non-seulement  ce  qui  restait  de 
l'Espagne ,  mais  encore  le  Portugal.  Mais  qu'était-ce 
que  trois  cent  mille  baïonnettes,  inévitablement  divi- 
sées en  tant  de  corps,  sur  un  aussi  va^te  espace,  et  sous 
tant  de  chefs  trop  souvent  en  désaccord ,  contre  une 
armée  anglaise  qui  se  préparait  sous  un  seul  et  habile 
général,  et  surtout  contre  un  sol  hérissé  de  monts,  de 
rocS|  et  de  douze  millions  d'implacables  et  trop  justes 
haines? 
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L'Emperour  arrivai  pret^e^  seul  à  Pàm  lé  33  jan- 
vier. iSiog.,  Ce  retour  inopiné  mit  fini  aux  inquiétudes 
<l6&  uns^  auXk  intrigues*  des  autres^  surtout;  quant  à 
oeUes<Â^voiQi  Gomment  : 

Déjàfjdès  Yalladolid^  son  mécontentement^  à  de  cer- 
taines nouvelles  venues  de  Paris^  avait  éclaté.  On  s'é- 
tâdt  aperçu,  de^son  irritation  y  à-unedeniière  revueoù 
dlahord,.  Tun.  de^ nos  g^éraux  compromis  à  Baylën 
ayant  osé'se  pnésenter^  il  Kavait  violemment  apostro- 
phé :  ccRetirez^vous-,  Monsieur^  Ibi  a^^ait'-il  dit,  puis- 
a  que  votre  nudni  ne  s*^st  point  séchéè  avant  d*avoir 
ft  s%né}une  capitulation^ aussi  iiifïime!  »  Paroles,  que 
maintes  fois,  au neste ,  età^  propos  de  cette  catastro- 
phe»  ,Ott:ravaibentendU^déjà  prononcer  ! 

Maiaapsèstcette  sortie,  une  autre^  qu'on  s'expliqua 
moins,.avaiteu  lieu.  Celle-ci  s'était  adressée  à  Dor- 
senne  et,  collectivement  en-  lui*,  aux  grenadiers  dé  la 
vieille  Gande  présents  sous  lès  armes.  Dbrsenne  était 
<le  leurs  chefs  le  plus  brave  etle  plus  dévoué;  fier 
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de  ses  avantages  extérieurs  il  se  faisait  remarqu^par 
sa  recherche  dans  sa  tenue  et  sa  parure  militaires.  <c  On 
((  dit  que  vous  murmurez,  s'était  écrié  Napoléon; 
((  que  vous  voulez  retourner  à  Paris,  à  vos  maltresses; 
((  mais  détrompez-vous.  Je  vous  retiendrai  sous  les 
(c  armes  jusqu'à  quatre-vingts  ans!  Vous  êtes  né  au 
ce  bivouac,  et  vous  y  mourrez!  »  Dure  apostrophe, 
mais  peu  étrange  pour  des  hommes  d'action,  faits  aux 
paroles  comme  aux  situations  violentes.  Elle  répon- 
dait bien  plutôt  aux  propos  de  la  capitale  contre  la 
guerre  d'Espagne,  qu'à  ces  murmures  si  habituels  à 
nos  soldats  dans  leurs  longues  marches  ;  soulagements 
à  leurs  fatigues,  dont  souvent  leurs  officiers  eux-mêmes 
ne  s'abstiennent  pas,  et  dont  personne  ne  tient  compte  ; 
car,  dans  ces  rudes  journées,  qui  de  nous  pourrait 
tenir  vingt-quatre  heures  en  tête  d'une  colonne  de 
soldats  français ,  s'il  s'embarrassait  de  tout  ce  que  der^ 
rière  lui  l'on  ose  dire? 

Dans  Paris  ce  fut  bien  autre  chose  encore.  L'Em- 
pereur  avait  été  instruit  de  plusieurs  propos  hostiles 
de  Talleyrand,  et  d'un  rapprochement  de  ce  diploq(iat)e 
avec  Fouché,  dont  il  se  défiait  toujours.  Il  s'en  était 
inquiété*  Il  vit  que,  la  confiance  dans  sa  fortune  étant 
ébranlée,  on  s'était  arrangé  en  conséquence.  On  sait 
qu'avec  Fouché  l'orage  fut  rude  ;  mais,  soit  que  I^po-^ 
léon  s'attendit  à  tout  de  ce  ministre,  ou  qu'ille  crût  en- 
core utile,  il  ne  se  décida  point  cette  fois  à  s'en  séparer. 
Quant  à  Talleyrand,  je  tiens  de  témoins  irrécusables , 
encore  tout  émus  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et 
d'entendre,  que,  en  plein  Conseil,  il  le  démasqua  ;  il  lui 
reprocha  la  perfidie  de  son  nouveau*  langage  «  de-* 
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c(  puisy  lui  dit-il;  qu'il  s'était  imaginé  de  douter  de  son 
ff  étoile!  lui  demandant ,  comment  il  osait  se  dire 
(c  étranger  à  la  mort  du  Duc  d'Ënghien  et  à  la  dé- 
ff  chéance  des  Bourbons  d'Espagne^  quand  c'était  lui, 
c(  lui  Talleyrandy  qui  les  lui  avait  conseillés  de  vive 
«  voix,  et  par  écrit  même!  »  L'un  de  x;es  témoins 
ajoutait,  que,  pendant  cette  longue  et  foudroyante 
explosion  de  colère  méprisante  et  de  gestes  menaçants, 
ce  qui  l'avait  frappé  le  plus  avait  été  l'attitude  et  la 
physionomie  muettes,  et  dédaigneusement  impassibles, 
de  Talleyrand,  debout,  et  accoudé  éontre  la  cheminée 
de  la  salle  de  ce  G)nseil. 

Tel  fut  son  maintien  devant  l'Empereur.  Mais,  s'il 
lui  convint  de  s'imposer  cette  contrainte,  il  s'en  dédom- 
magea amplement  aussitôt  après.  Je  tiens  d'autres  té- 
moins, que  ce  personnage  sortit  alors  du  Palais ,  tou- 
jours calme  en  apparence ,  le  sourire  sur  les  lèvres , 
affectant  même  de  prononcer  quelques  mots  indif- 
férents, et  qu'il  se  fit  conduire  chez  une  dame  de  sa 
société  intime  ;  mais  que  là ,  les  portes  du  salon  à 
peine  refermées  sur  lui,  débondant  enfin,  et  sa  co- 
lère s'étant  fait  jour  par  un  impétueux  torrent  des 
plus  étranges  jurements  et  imprécations  contre  l'Em- 
pereur^ il  lui  voua  une  éternelle  haine  et  la  plus  im- 
placable des  vengeances  ! 

*  Le  surlendemain  cependant ,  soit  calcul  de  cette 
haine,  ou  que,  dans  l'intervalle,  sa  destitution  de  la 
place  de  Grand  Chambellan  donnée  à  Montesquieu , 
l'eût  &it  rentrer  dans  la  prudence  et  la  dissimulation  de 
son  caractère  ;  soit  aussi  qu'il  crût,  en  peiTsistant  dans 
uQe<  apparente  insouciance,  infirmer  les  inculpations 
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dàtiit  OU'  le  chM^e^t^  on•h^ \it  repâr^êlre  ën« plakie 
GOUT'  defvant  MapoMùnt^  ateo  k^  méine^impâfiittiîlifé 
quel-ivant^veylè^'Sowm»iaA  qaî.ftit  ^tdtoieût^e^ 

Une  seurldàl^le  imlatiôn,  ipronroqué&idlè^yàUatdblîd 
par.  d'autres  rappc^rU  de  police  sur  qtielqoesr  dki(ms 
de  hr  ca^tale  >  déekbi'  l'Bittpefenr <k)t9é€h»ire  lâS4firôn- 
déiirSf^aQ* silence,  ou  à>  tes^enfriitfier  kië>  fdftee  dànb^  sa 
oaticey  en  avrachatit  à  plmiènr»'  die^fiimHiè»  reysifolfes 
qui  le»  éomposaieRtv  leùi«  êfifâb^'adtilteft»  M'IèSAeem^ 
traigDitd'aedeplie^i^tiës^^dèriiiiU^ires  ^  a))é||Mnt^par 
066  faveurs  imposées  cet  abus  ée  pmivoirj  tn^»sam 

Un.fait^à  reioarquer^  o'est' ifii'^deps ^' d^uk^  oar 
ilireemotnenoft^  son  atlmte,  quaftt  à  Ift^iiptrt  déoes 
jeunes* geix^ 9  n^  ftit  point  trempée,  ^ikr^^^pattirèfit  en 
délestant  jusqu'àisagloiire^  ik^  révinrent^sea^  p»tiâaiiis 
dévoues  :  soit -activité  deJîfrge'satisfkite,  Mâtr  orgueil 
de  dangers'  courus^  et  d^àvokr'  pavtagé  «cette 'gloire  par 
eux^  nÉaudite  iersquili  y,  étaient  étrang^HKi 

Quant)  à  ses  afTaires  extérieures^  pluermaÉÎfe^de  itn, 
TEmpereurv  dans^es^négoctattonsy  d^tiis^s  prëpooMiis 
guerriers  pour*  les 'soutenir,  se'  inontinvt(9«ili4i  tiË^ISMi 
paeifiqiie  et  menâçanfrEn>iiiéaie  temps; il  redoubla 
de  séductions  avec  TEmpereur^ russe  déja-^reftaodl;  il 
cottseilia  même  au  Div^n  de  hii'abaiidonner^les'iieu-' 
ches^du  Hanube^  ce' qui  rejeta  cet;  Binpii^  dansil^d- 
lianieede  l-Âtitricïie  et'  de  rAngleièrit»'^  ce  Ait>  ainri^ 
nialgré  les»  quatre  guerres^ qulÂlè&amlre^avak: aloi«tà 
seuieni^oôAire  la^Perse,  la»  Sueeb,  Éondhss  ei'bi*Tar^ 
quie>  qu'il  ti^ssilà»lè  retenir  dam  «soti  alfiaiiiUK>ffiNr- 


négoeifttioR'eudWe  aÉthtlde'd6^pkls  en  {doe^jitenàr 
eantev^enn  àifittmèam'  àé  Yotke  d^^érttcuer  rÂtlems^^ 
^int^eatàèieefM  Vi^mietlesiwtren^tak  j^lé^.etiLdèyîiil 
éf  îdent  que,  de  «epoU^^  il  failaôt  a»  firëpamr  àidautres 

Celle  'nialbetirM9e  affïalse  d^fispagnev^  le  départ  de 
lanl^dlioniines  d'élite  de  coÉfeOihtndeAltiiced-AUè^ 
ma^Be  pour  oeiliniitaiir>et  vaste  fibtiBi^.:0«  il  ^tc^ 
s'engaf^fV  ammsl'  eié!  peur  TÂ'utridae  une  te&tftiio» 
tgqpforte et tuap: natuaretlew  Gèt . Bùapire? milîfairei, ,mm 
tSé  eft  huuEAîéy  se  redrfWBÉat:au38ttâi<^javrâttniis  tsur 
pied  quatre  cent  mille  hommes  et  sept  cents  canoRSi 
Quaraote^f  mUlr.^  sfildaits^  alkd^itt^ettvdûct  lac^  Bolog^ite , 
«piaire-^viiigti  mille  lUlafltey^  centrsoixauatei.  et  quinze 
miUeia  Bai^ère£^-laiEraBEfx>nîef  le  M6£e>  tOiite:la>po9 
piikticm  virile^  »u»  la  nomide^Liaiidïi^éhi^  .^^apf^rétait 
à«  aUeneBier  etk  sontemn  ce^  triple;  elipuisâaut  ef&iSë'! 
Gspt  omilliàiisèaii^àiftr'aiwaitLété  le:  prtx^.del  cette  db 
version,. en  aideaux  armées  de  Lou^K^e&dAnSila  Bénin* 

>Alais:4oe'u'était  pas^Acnitiescore  :.  cet^ora^,  qfUisW 
monœlait  ouvertement^  contre  la^ Frange^  reo£^rmaît 
des  fea»  seorels,  prêts À^s'éteniite  du  murd  ai^^sud  de 
la  ^  GuÊùmmsè  entière?  Une  grande.^  a^sqeîsitKitn  mys? 
tévieused^ifCQBKBeocéè^  çiiMBà^Jl^dér4s.dela.Fjertu% 
n'atteisdaitlàtquboe  occasion.  Pendant^que^tOHt;.^ 
qui  nous  reliait  de  forces  disponttiles^  -  seiraitt  a  tiiré 
vefi^  le  Dàoube  ou  rejeté  sur  leHIiinf.  dans;  toute.  T Air 
1^0tagne>  dégarnie  dè^os  vainqueurs,  kr^s^^ld'iim 
soulèvement  nattonal^a^llait/étm  donné;  ;  au ceatre^  .par 
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le  Prince  dépossède  de  Brunswick-OEls,  prêt,  à  la  léte 
d'ua  corps  de  réfugiés  prussiens,  à  s'élancer  de  la 
Bohême  ;  au  nord ,  par  une  descente  des  Anglais  et 
par  Schyller,  ses  hussards  et  quelques  centaines  de 
fantassins,  qui,  s'échappant  de  Berlin,  devaient  sur- 
prendre Magdebourg  ;  à  l'ouest,  en  Westphalie ,  par< 
-Dornberg,  l'un  des  chefs  de  la  Garde  même  de  Jé- 
rôme Bonaparte  :  Dornberg  s'était  chargé  deVempa- 
rer  traîtreusement  de  son  Prince  comme  d'un  otage; 
enfin  au  sud,  par  le  général  Chasteler,  et  surtout 
par  Taubergiste  HofFer,  dont  la  voix  appelait  aux  armes 
tout  le  Tyrol  contre  la  domination  détestée  de  la  Ba- 
vière. 

Toutefois,  attachant  peu  d'importance  à  ces  épisodes 
de  la  grande  lutte  qui  se  préparait,  l'Empereur,  à  ces 
passions  révoltées  contre  ses  conquêtes,  avait  opposé 
les  intérêts  satisfaits  des  Rois  de  sa  création.  Dans  le 
Nord  il  comptait  sur  l'alliance  d'Alexandre  ;  et,  comme 
une  révolution  dynastique  en  Suède  venait  d'y  ter- 
miner les  hostilités,  un  simulacre  d'armée  allemande, 
sous  Bernadotte  qui  lui-même  avait  l'ordre  de  le  re- 
joindre ,  puis  un  corps  nombreux  de  Hessois  et  de 
Hollandais,  lui  parurent  suffire. 

Le  point  seul  décisif,  en  effet,  se. trouvait  sur  les 
bords  du  Danube  et  en  Bavière.  I^Ios  forces  accou- 
raient, pour  s'y  concentrer  de  plusieurs  côtés  diffé- 
rents. L'histobe  dira  avec  étonnement  l'immensité 
des  combinaisons  qui  jaillirent  alors,  toutes  à  la  fois, 
du  génie  de  l'Empereur.  Elle  dira  ses  soins  pour  l'or- 
ganisation de  ses  armées  improvisées  et  de  leurs 
nombreux  magasins,  disposés  selon  l'éventualité  de  l'at- 
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taque  ou  de  la  défense  ;  ses  ordres  pour  l'administra- 
lion  et  la  défense  de  l'Empire  pendant  son  absence  ; 
ses  instructions  à  ses  envoyés  extérieurs  et  à  tous 
ses  généraux  de  terre  et  de  mer  :  ces  instructions , 
toutes  aussi  précises^  aussi  détaillées  Tune  quelautre, 
embrassèrent  non-seulement  la  France ,  l'Espagne , 
ritalie,  TAUemagne,  tout  le  Continent  enfin ,  mais 
aussi  la  Méditerranée  et  l'Océan  entier  jusqu'au  Nou- 
veau-Monde ! 

Pour  moi,  je  n'indiquerai  ici,  comme  témoin,  que 
quelques  traces  de  cet  incommensurable  effort,  le 
plus  grand  sans  doute  dont  la  tête  d'un  seul  homme 
ait  été  capable.  Quant  à  notre  armée,  il  appela  cent 
mille  recrues  sur  la  conscription  de  1810,  et  soixante 
mille  autres  plus  valides  sur  les  quatre  recrutements 
précédents.  Il  fit  parcourir  tous  nos  dépôts  pour  en 
tirer  jusqu'au  dernier  homme.  Les  munitions  de  vi- 
vres et  d'hôpitaux  furent  achetées  en  Souabe  et  en 
Bavière.  Il  y  fît  •lever  des  compagnies  d'ouvriers, 
maçons,  boulangers  et  autres ,  dont  il  connaissait  l'u- 
lilité  dans  ses  mouvements  toujours  rapides.  Nous  le 
vîmes  remanier  la  plupart  des  cadrés  de  ses  bataillons, 
et  en  augmenter  dans  chaque  régiment  le  nombre,  de 
trois  à  cinq.  Il  porta,  sous  plusieurs  dénominalions , 
sa  Garde  à  vingt-cinq  mille  hommes  ;  il  y  ajouta 
douze  cents  marins,  pour  s'assujettir  le  Danube,  route 
mobile,  dont  le  cours  pouvait  aider  nos  manœuvres 
ou  leur  faire  obstacle. 

Enfin,  mettant  sur  pied  toute  la  Confédération  du 
Rhin,  les  Bavarois,  les  Wiirtembergeoîs  sous  Lefebvre, 
lés  Saxons  sous  Bernadotte,  il  en  exigea  des  contin- 
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-gMftBxbraiit  composer ^  en^touly^ceiit  dix^viiHe  aadmes 

;Ën  même  ^U3i»|is  cpjt'en  ^^Alleniia^i«e  «il  'Seprept» 
aiflisi.uifearmé&de  triMS  «enfmiiie  oonihatlafits, '^'«n 
Italie:  Mont  net  Miotti»  doifvenll  lui.  ^ftfaatîr  ile4siid'et  le 
centre  de  celle  i^insule,^  «t  le^Prinice  Eii^èaey  «dé  àe 
MarmcKtt,  ie  nord,  avec  imeanrmée.d')einnnMi  emqpkante 
mille  combattanis  prësents-  sous  les  armes. 

Quant  aux  forces  effectives  dont  r£ni|ierenr  pou- 
vait disposer,  surile  Dianube,  pour  ieodélmt  dexette 
campagne,^ il â'était'liàté (de  les c rassembler.  âlasBÀia, 
ea  marcbepariLyon  sn^  les  Pyréiiées,  rdiroossaut  cfae- 
mki ,  reveaait,  par Stmsiiourg  et  Ulin,  à  la.  tete.de'  trente 
niiUe'horames.  La  Garde  accourait  du  foad  de  l'Es- 
pagiKe  au  t  travers  de  toute  la  France.  Oudkiot  partait 
de  Mayeace;  et  Da vont,  avec  quarante-^cinq  mille 
hommes,  marcîhaitd'Erftirt,  par  Amberg,  sur  Ratis- 
bonne.  C'était  en  tout  cent  cinquante  miUe  hommes, 
dont  un  tiers  de  Bavarois,  de  Wurteinbergeois  et  autres 
Allemands.  Ma^  ce  dernier  tiers  presque  seul  était  en 
présence  ;  les  deux  autres  tiers,  ceux4a  Français,  par- 
lis  de  points  inégalement  distants  et  opposés,  étaient 
encore  plus  ou  moins*  loin  :  de  là  Bavière. 

Et  cepend^mt,  depuis  quinze  jours,  l'habile  Arelitduc 
Giarles^  en  tête  de  cent  soixanteet  quinze  millehommes, 
pour  la < plupart  déjà  réunis  en  Bohême,  n'avait  que 
quelques  pas  >  à  faire  pour  nous  devancer,  pour  dé- 
boucher sur  Ratisbonne,  et  pour  s'interposer  en  masse 
entre  nos  colonnes.  Le  temps,  Fensemble  et  le  nom- 
bre étaient  à  sa. disposition  ;  il  allait  en  profiter  lors- 
qu'une divei^nee  d'avis  dans  ses  entours,  en  dorai- 


naht  rsa  "«doiltëy  iui  £t  iperdre  :ce  tTi|de  aTanta|pe. 

C'est  qiie  dans  i  Cette  armée  y  outre  tle  ^néralis- 
skne,  il  y «^eait  umCrniseil^t^  tmit  ce  qui  en  résuiie  né- 
eessammeiitc  o'est'^à^dîrey  lau  Keu  d  un.  jdaiv  décide  et 
d  ordrastprëiâsy  des  discussions  ;ren  soite  cpie,  au  Keu 
de^psëi^eniçy  .deâurpœndre'et  d\atta^uer/du  f^ 
£iiblç^M.un  ennemi. désuni^ le  temps  qu'on  ai«iit  *pdiD* 
soiyion.leilaîssa  passer >au  pai'tàcoiitrairey  qui^savait^si 
iMen^arprôfiièr! 

On  a  wu  que  le  point  '  de  :  rassembieraent  ^  et  jde 
départ^  :d'abordichoisi  pstnl'Archiduc,»  a^it< été  la  vive 
gaucfaedu  Danube  et ia^iioiiéme,i d'où 'Fon.se  serait 
ëlaneé  ;  par  k  <  Franconie  ;  à  quoi  l'un  de  ses  chefs,  d'é- 
tat-major  ayait  oppose,  comme  point  de  départ  aussi 
offensif  et  moins  ehaneeux.y  l'attaque  par  la  haute 
Autrieheet la  Bavière,  sur  1  autre  rive  du  grand  fleuve. 
Au  milieu  de  cette  hésitation,  nos  premiers  mouve- 
ments de  concentration  forcèrent  la  balance  à  s'in- 
dîner  vers  ce  dernier  plan.  Il  en  résulta,  comme  dans 
Uhis  ces  conflits  d'opinions,  ^  qu'un  parti  mixte  préva- 
lut. EnvConséquenoe  cette  invasion  toute  prête,  en  une 
masse  y  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  on  la  partage  : 
un  tiers,  sous*  deux  lieutenants,  agira  seul  de  eecôté; 
quant  aux  deux  autres  tiers,  ils  perdent  quinze  jours 
à  passer  sur  la  rive. droite,  par  un  long  détour,  pour 
déboucher  par  linn,  comme  en  i8o5,  sur  la  Bavière. 
Cette'  Êiute  donna  le  temps  à  Davout  d'atteindre  Ra- 
ti&bonne  sur  la  ri^^  gauche,  où,  se  voyant  isolé  et  même 
attaqué,  il  se  détourna  à  droite,  pour  gagner  higol- 
stadt  et: âe  rallier  à  Masséna,à  Lannes  et  à  nos  Alle- 
mands. Il  y  arrivait  quand  Berlbier,  envoyé  pour  opé- 
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rer  cette  réunion^  faillit  tout  perdre.  U  méconnut  Tes- 
prit  de  ses  instructions,  et  sa  position  dont  il  ne  com- 
prit pas  le  danger.  Demeuré  derrière  le  Lech  il  s'était 
senti  attaqué  y  à  la  fois,  sur  User  et  sur  le  Danube;  et, 
portant  la  main  partout  où  il  se  sentait  frappé ,  il 
poussa  à  droite  Lefebvre  et  les  Bavarois  sur  Landshutt, 
retint  Masséna  à  Augsbourg,  et  ordonna  à  Davout  de 
retourner  à  Ratisbonne,  par  la  rive  gauche  du  Danube. 

C'était,  au  lieu  de  tout  réunir,  tout  disséminer!  C'é- 
tait mettre  le  grand  fleuve  et  trente  lieues  entre  nos 
deux  corps  français  ;  donner  le  temps  à  TÂrdiiduc,  déjà 
maître  de  Tlser,  de  s'interposer  entre  eux  ;  c'était  en- 
tin  renvoyer  Davout  avec  quarante-cinq  mille  hommes, 
se  faire  envelopper  par  cent  soixante  et  quinze  mille 
Autrichiens ,  sur  les  deux  rives  du  Danube  ! 

Cette  faute  était  plus  grave  encore  que  celle  de  l'Ar- 
chiduc Charles;  elle  la  réparait!  Mais  l'Archiduc,  à  son 
tour,  en  commit  une  aulre.  U  fut  trop  lent  à  profiter 
du  temps  que  la  faute  de  Berlhier  lui  avait  rendu.  Or, 
pendant  qu'il  met  six  jours,  au  lieu  de  trois,  à  envahir 
le  court  intervalle  de  l'Inn  à  l'Iser,  et  que  ses  deux 
lieutenants,  qui  débouchaient  en  même  temps  de  la 
Bohême ,  l'ont  imité ,  des  relais  de  poste ,  des  esta- 
fettes et  une  ligne  télégraphique,  établis, delà  Bavière 
à  Paris,  par  l'Empereur,  l'ave^rtissent  à  temps  de  l'in- 
vasion. Le  quatrième  jour,  après  en  avoir  reçu  l'avis, 
il  arrive  à  Dona^erth.  Mais,  quand  il  demande  son 
armée,'  il  apprend  que  Davout,  renvoyé  dans  Ratis- 
bonne,  y  est  perdu  au  miHeu  de  l'ennemi  ;  que  déjà, 
du  sud  et  du  nord-est,  et  par  les  deux  rives  du  fleuve, 
cent  mille  Autrichiens  s'avancent  sur  ce  maréchal  et 
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sur  cette  ville,  tandis  que  cinquante  mille  autres,  déta- 
chés en  avant  sur  le  Haut-Abens ,  nous  séparent  déjà 
de  ce  lieutenant;  qu'enfin,  pour  arracher  Davout  à 
ce  péril  et  le  rallier,  lui,  Napoléon  ,  n'a  sous  la  main 
qu'une  division  française  de  grosse  cavalerie  et  trente 
mille  Bavarois,  le  reste,  avec  Oudinot,  Lannes  et  Mas* 
séna,  ne  pouvant  arriver  en  ligne  que  les  jours  suivants. 

Son  premier  mouvement  fut  d'accabler  Berthier  de 
sa  colère!  «  Ordres!  Contre-ordres!  Désordre!  »  lui 
cria-t-il  en  l'abordant  ;  le  reste,  qu'au  dehors  on  n'en- 
tendit pas,  est  inutile  à  rapporter.  Mais,  aussi  prompt 
à  réparer  la  faute  de  son  major  général  que  l'Archiduc 
est  lent  à  en  profiter ,  il  fait  avertir  Davout  d'aban- 
donner Ratisbonne  à  une  garnison ,  et  de  marcher  à 
lui  par  Neustadt,  le  long  du  Danube,  en  se  faisant  jour, 
s'il  le  faut,  au  travers  de  l'aile  gauche  autrichienne. 

En  effet ,  le  19  avril ,  tandis  que  l'Archiduc^  se  sépa- 
rant trop  de  sa  gauche  qu'il  oppose  à  l'Empereur,  s'est 
trop  lentement  avancé  sur  Ratisbonne  pour  y  enlever 
Davout ,  ce  maréchal  rejoint  Napoléon  sur  l'Abens  par 
une  marche  hardie  et  habile,  et  une  victoire  disputée. 
Cette  première  victoire ,  que  l'histoire  nomme  bataille 
de  Thann,  ceux  qui  voudront  l'étudier  en  trouveront 
l'emplacement  vers  Tangen  et  Abensberg,  entre  Ratis- 
bonne et  Ingolstadt,  sur  la  rive  droite  du  Danube. 

Napoléon ,  par  cette  première  manœuvre ,  vient ,  en 
ralliant  son  armée ,  d'en  arracher  du  milieu  de  l'en- 
nemi la  meilleure  part.  Qu'en  va-t-il  faire?  Mais  déjà 
tout  avait  été  résolu,  et  cela  avant  même  cette  réunion 
avec  Davout.  Dès  la  première  réponse  à  sa  première 
question ,  le  jour  de  son  arrivée  à  Donawerth ,  une 
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exclamation  de  sa  bouche  monlpe  que,  dès  ce  mo- 
ment, tout  le  plan  de  sa  campagne  fut  conçu  tel 
qu'il  se  développa  et  qu'il  fut  exécuté  les  jours  sui- 
vants. 

Descendu  de  voiture ,  son  premier  mot ,  en  entrant 
dans  son  cabinet  et  en  jetant  précipitamment  les  yeux 
sur  la  carte  épinglée  que  Monthyon  lui  montra ,  avait 
été  :  «  Oii  est  l'ennemi?  »  La  réponse  fut  :  «  L' Archi- 
ve duc  a  passé  Tlnn ,  l'Iser  ;  puis  il  a  tourné  à  droite , 
«  et  il  est  en  pleine  marche  sur  Ratisbonne.  »  A  ces 
mots,  Monthyon  maintes  fois  m'a  raconté  :  qu'il  avait 
vu  Napoléon  se  grandir,  l'éclair  jaillir  de  ses  yeux, 
et,  étendant  son  bras  du  côté  de  Ratisbonne,  s'écrier  : 
ce  Que  dites- vous?  Non ,  cela  est  impossible  !  »  qu'a- 
lors, sur  une  nouvelle  affirmation ,  il  a  repris  :  «Non, 
«  vous  dis-je,  cela  ne  se  peujt!  Il  se  serait  livré  lui- 
cc  même  !  Je  vous  le  dis ,  c'est  impossible  !  »  qu'enfin , 
une  assertion  plus  positive  l'ayant  convaincu  :  «  Je  les 
«  tiens  donc!  s'est-il  écrié  encore,  transporté  d'une 
«  joie  qu'indiquait  son  geste ,  Téclat  de  sa  voix  et 
«  de  son  regard;  c'est  une  armée  perdue!  Dans  un 
<(  mois  nous  serons  à  Vienne  !  » 

Ceci,  avec  le  succès  de  Davout,  qu'on  vient  de 
voir,  explique  pourquoi ,  le  lendemain  20  avril ,  sur 
le  point  avancé  de  Thann ,  conquis  la  veille ,  où  il  se 
voit,  à  son  tour,  avec  quatre-vingt  mille  hommes  entre 
l'Archiduc  et  l'aile  gauche  de  ce  Prince ,  forte  de  plus 
de  cinquante  mille  hommes  détachés  sur  le  Haut- 
Abens ,  il  ne  laisse  à  Davout  que  les  forces  nécessaires 
pour  observer  et  retenir  l'Archiduc  vers  Ratisbonne, 
dans  ce  repli  du  Danube  où  il  compte  l'enserrer; 
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pourquoi ,  dans  ce  même  jour,  prenant  à  ce  maréchal 
vingt  mille  hommes,  qu'il  donne  à  Lannes,  il  leur  fait 
déborder  et  battre  la  droite  de  l'aile  gauche  autri- 
chienne ,  ainsi  détachée ,  tandis  que  lui ,  à  la  tête  des 
Bavarois  et  Wurtembergeois ,  qu'il  harangue  et  en- 
flamme de  son  ardeurj  il  attaque  en  face,  à  Siegenburg, 
<;e  même  corps,  qu'il  culbute  ainsi,  de  front  et  de  flanc, 
dans  le  sud ,  sur  l'Iser  et  dans  Landshutt ,  d'où  il  le 
chasse  le  21  ;  achevant  ainsi ,  en  trois  jours  et  en  trois 
combats,  de  séparer  entièrement  l'Archiduc  de  sa  ligne 
<l'opérations ,  de  ses  parcs ,  de  ses  magasins  qu'il  lui 
enlève,  et  du  tiers  de  son  armée,  pendant  que,  au 
<îontraire ,  il  vient  de  rallier  à  la  sienne  Oudinot  et 
Masséna,  qui  d'Augsbourg,  et  d'après  ses  instructions, 
débouchaient  de  ce  côté. 

C'est  alors  que,  sans  repos,  le  quatrième  jour ,  22 
avril,  laissant  Bessières  suivre  au  sud  la  déroute  de 
cette  aile  gauche,  il  se  retourne  face  au  nord,  avec 
Lannes,  Masséna  et  soixante  mille  hommes,  contre 
l'Archiduc  lui-même;  et  que,  courant  se  joindre,  vers 
Echmùhl ,  à  Davout  qu'il  a  fait  renforcer  la  veille ,  ils 
abordent  et  écrasent ,  de  front  et  en  flanc ,  le  corps  de 
bataille  que  ce  Prince  leur  oppose.  Cette  impétuosité 
de  Napoléon  à  profiter  de  l'instant  où  celui-ci  s'était 
encore  annulé  en  s' écartant  trop  vers  sa  droite,  avec 
trente-six  mille  hommes,  dans  l'espoir  tardif  d'enve- 
lopper et  d'écraser  Davout ,  lui  donne  cette  quatrième 
victoire. 

Le  cinquième  jour,  23,  et  par  un  cinquième  combat, 
il  rejette  l'Archiduc  par  delà  Ratisbonne  et  le  Danube, 
<i'où  ce  Prince  se  réfugie  en  Bohême,  en  implorant  vai- 
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nement  un  armistice  j  taudis  que  son  aile ,  yaincue  Ta- 
vant-veiile ,  fuit  en  Autriche  au  travers  de  Tlnn  ! 

Deux  cents  lieues  franchies  en  quatre  jours  ;  dans  les 
cinq  journées  suivantes  :  Davout  sauvé  et  rallié  ;  cent 
soixante  et  quinze  mille  ennemis  séparés  en  deux 
masses ,  battues  et  chassées ,  Tuhe  dans  le  sud ,  l'autre 
au  nord,  avec  perte  de  cent  canons,  de  cinquante  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  de  leurs  magasins 
et  de  leurs  bagages;  la  Bavière  reconquise;  l'Autriche 
à  découvert,  et  près  d'être  envahie;  tel  est  le  résultat 
de  ce  nouveau  coup  de  génie,  auquel  peut-être  rien, 
dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  n'est  à  com- 
parer ! 

Et  cependant  l'espoir  de  Napoléon  était  loin  de 
s'être  entièrement  réalisé.  En  effet ,  si  Ratisbonne ,  où 
Davout  n'avait  pu  laisser  .qu'un  seul  régiment,  sans 
autres  munitions  que  celles  de  ses  gibernes ,  eût  été 
plus  forte  ou  plus  fortement  occupée  ;  si  le  pont  trop 
solide  de  cette  ville  eût  pu  être  détruit  ;  enfin  s'il  eût 
été  possible  de  la  défendre  deux  jours  de  plus  contre 
l'Archiduc ,  ce  Prince ,  acculé  dans  ce  repli  du  grand 
fleuve,  comme  l'Empereur  l'avait  prévu  à  Donaw^erth, 
y  eût  peut-être  fini ,  dès  le  cinquième  jour,  avec  son 
armée  et  toute  la  guerre! 


CHAPITRE  II. 


Dans  ce  premier  acte  de  cette  campagne  quelques 
incidents  méritent  d'être  remarqués.  D'abord  cette 
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course  si  rapide  de  Paris  à  Donawerlh ,  et  qii  a- 
lors  les  anxiétés  dont  le  cœur  de  Napoléon  était  rem- 
pli n'aient  point  suspendu  en  lui  cet  instinct  de  gé- 
néreuse bonté  dont  on  a  déjà  rappelé  des  preuves.  A 
la  fin  de  ce  voyage,  vers  Dilligen,  arrêté  quelques 
instants  chez  un  officier  forestier  de  Wurtemberg,  et 
touché  des  efforts  de  son  hôte  pour  le  bien  recevoir , 
il  oublie  sa  fatigue  de  corps  et  d'esprit  ;  il  suspend  ses 
préoccupations  pour  s'informer,  avec  détails,  des  inté- 
rêts privés  de  ce  père  de  famille;  et,  découvrant  que 
la  modicité  de  sa  fortune  s'opposait  à  un  mariage  dé- 
siré ,  il  rend  le  bonheur  à  ce  bon  père  en  dotant  sa 
fiUe! 

J'ai  dit  l'explosion,  dès  son  arrivée  à  Donawerth,, 
de  sa  colère  contre  Berthier  ;  et  avec  Monthyon ,  cette 
exclamation  qui  montre  sa  promptitude  à  changer  en 
moyen  l'obstacle,  à  le  retourner  contre  l'ennemi,  à 
concevoir,  d'un  seul  jet,  tout  le  plan  de  cette  campagne 
<]u'aussitôt  il  accomplit.  Le  soir  du  premier  jour  de 
cette  guerre ,  vers  Abensberg ,  comme  il  parcourait  les 
rangs  des  Bavarois ,  les  voyant  commandés  par  leur 
Prince  héréditaire  :  «  C'est  bien!  Prince  royal,  lui 
<c  dit-il  en  le  frappant  sur  l'épaule;  voilà  comme  il 
<c  faut  être  Roi  !  Autrement ,  si  vous  restiez  chez  vous , 
<c  chacun  des  vôtres  en  ferait  autant  ;  et  alors ,  adieu 
«  l'État ,  adieu  la  gloire  !  » 

Dans  la  seconde  journée  on  a  remarqué  sa  harangue 
aux  Bavarois ,  sa  confiance  à  se  livrer  à  ces  étrangers , 
à  leur  cavalerie  qui  lui  sert  de  Garde,  et  l'intrépide 

0 

dévouement  qu'il  leur  inspire. 

Dans  la  troisième ,  quand  il  précipitait  le  général 
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Mouton  et  ses  soldats,  au  travers  de  Landshutt,  pour 
changer  en  déroute  la  fuite  de  l'aile  gauche  autri- 
chienne ,  un  aide  de  camp  de  Berthier  vint  annon- 
cer que  l'ennemi  paraissait  en  force  sur  les  hauteurs , 
en  arrière  et  au  nord  de  cette  attaque.  L'Empereur 
se  crut  d'abord  surpris  et  assailli,  à  son  tour,  par  un 
mouvement  hardi  du  Prince  Charles  ;  mais  sans  s'é- 
mouvoir :  «  Cela  est  bien ,  dit-il ,  c'est  un  beau  mon- 
te vement!  Il  fait  honneur  à  l'Archiduc  !  »  Puis,  s'arré- 
tant ,  il  donna  pronâptement  Tordre  aux  uns  d'aller 
reconnaître ,  aux  autres  de  se  déployer  et  de  faire  face 
à  cette  attaque.  On  s'aperçoit  alors  que  l'aide  de  camp 
avait  pris  nos  propres  troupes  pour  celles  de  l'ennemi; 
et  l'Empereur,  furieux  de  cette  méprise  qui  lui  fit 
perdre  trois  heures  précieuses  et  un  succès  plus  com- 
plet ,  se  retourne  vers  Landshutt ,  dont  il  s'empare. 

Dans  la  quatrième  journée ,  celle  d'Eckmûhl ,  après 
trois  nuits  et  trois  jours,  presque  sans  repos,  convaincu 
que  ses  premières  prévisions  de  Donawerth  se  réali- 
sent ;  excité  par  le  péril  de  Davout  qu'il  a  déjà  fait  ' 
renforcer,  et  par  l'espoir,  malgré  la  perte  de  Ralis- 
bonne  qu'il  vient  d'apprendre ,  de  culbuter  l'Archiduc 
dans  le  Danube ,  il  se  montre  encore  plus  actif  que  la 
veille.  C'est  lui  qui ,  longtemps  avant  le  jour,  a  mis  en 
mouvement  toutes  ses  colonne^.  Il  pousse  Bessières  au 
sud,  par  delà  l'Iser,  à  la  poursuite  des  vaincus  des  jours 
précédents;  et  tout  à  l'opposé  il  entraîne,  droit  au 
nord ,  Lannes ,  Masséna  et  notre  grosse  cavalerie ,  sur 
Eckmi'ihl  et  Ratisbonne ,  vers  le  fond  de  ce  repli  d\x 
Danube,  où  depuis  trois  jours  la  présence  de  Davout 
semble  avoir  paralysé  les  deux  tiers  des  forces  aulri- 
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chiennes  et  leur  généralissime.  D  autres  divisions ,  qui 
accourent  sur  nos  derrières ,  ont  eu  Tordre  de  se  por- 
ter sur  Eckmiihl  ou  Landshutt ,  selon  les  chances  du 
combat  de  ce  grand  jour.  Dès  ses  premiers  rayons, 
à  la  vivacité  de  la  conception  il  ajoute  celle  de  l'exé- 
cution ;  c'est  lui-même  encore,  qui  le  premier,  en, tête 
et  à  toute  bride ,  devançant  tout ,  et  entraînant  après 
lui  ses  maréchaux ,  arrive  en  présence  !  C'est  d'abord 
sur  la  chaussée  d'Eckmùhl,  .où  ne  l'a  point  arrêté  la 
mitraille  autrichienne  ;  c'est ,  aussitôt  après ,  sur  les 
hauteurs  à  gauche  de  cette  route ,  que ,  s'annonçant  à 
Davout ,  il  a  mis  lui-même  en  batterie  ses  premières 
pièces,  malgré  les  prières,  les  injonctions  même  de  nos 
canonniers ,  inquiets  du  danger  .auquel  il  s'expose! 

Pendant  ce  combat  le  village  d'Eckmùhl ,  obstiné- 
ment défendu,  est  enfin  emporté  par  Lannes  ;  et  Napo- 
léon, qui  le  rejoint  en  ce  moment,  lui  reproche  gaie- 
ment «  le  temps  que  lui  a  coûté  cette  bicoque. 
«  Je  n'ai  point,  dit-il,  reconnu  là  ton  élan  rapide 
«  et  irrésistible!  —  Ah!  répond  le  maréchal  en 
«  essuyant  son  front  baigné  d'une  sueur  martiale,  c'est 
«  qu'elle  était  farcie  d'infanterie  qui  tenait  là  comme 
«  teigne  !  Aussi  m'en  a-t-il  coûté  le  général  Cervoni 
«  qui  vient  d'être  tué!  —  Pauvre  Cervoni!  reprend 
«  l'Empereur.  C'est  qu'aussi  il  y  avait  trop  long- 
«  temps  qu'il  n'avait  revu  les  boulets  ;  ils  ne  l'auront 
«  plus  reconnu  !  » 

La  nuit  Venue,  quand  le  corps  de  Masséna  arrive 
enfin ,  sa  victoire  assurée ,  il  en  tire  aussitôt  tous  les 
résultats  possibles ,  en  dirigeant  ce  maréchal  en  avant 
à  sa  dî*oite ,  sur  Straubing  et  Passau ,  pour  y  garder  le 
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Danube  y  et  s'interposer  entre  l'Archiduc  et  sou  aile 
gauche ,  rejetée  sur  l'Inn. 

Dans  la  cinquième  journée ,  debout  encore  avant  le 
soleil,  toujours  sans  secrétaire  ^  sans  gardes ,  tantôt 
sur  ses  chevaux  qu'il  épuise ,  tantôt  sur  ceux  du  Roi 
de  Bavière  ;  ayant  à  peine  dormi  depuis  tant  de  jours , 
et  parfois  sans  autre  oreiller  que  le  sac  de  ses  soldats, 
on  l'a  vu,  toujours  aussi  ardent,  ranimer  de  sa  voix 
et  detson  exemple  toutes  les  forces  épuisées.  Il  achève 
de  culbuter  l'Ârchiduc  au  fond  du  repli  du  fleuve, 
dans  Ratislx)nne.;  et,  quand  ce  Prince  lui  échappe 
par  ce  passage,  lui-même  encore,  plaçant  le  pre- 
mier de  nos  canons  qui  en  attaque  les  portes ,  le  fait 
pointer  par  le  général  d*artillerie  Laurîston ,  son  aide 
de  camp  ! 

Quelques  instants  après,  ayant  renvoyé  son  escorte, 
et  s'étant  avancé  presque  seul  et  à  pied  avec  le  maré- 
chal Lannes,  il  venait  d'examiner  les  murs  et  les  clo- 
chers de  cette  ville  couverts  de  tirailleurs  autrichiens, 
et  il  en  avait  ordonné  l'assaut ,  lorsque ,  se  retournant 
pour  appeler  Berthier,  une  balle  lui  frappa  le  gros  or- 
teil du  pied  gauche  !  Cette  blessure ,  ou  plutôt  cette 
contusion ,  était  la  première  qu'il  eût  reçue  depuis 
Toulon  !  La  douleur  fut  vive.  Il  fallut  que ,  sur  place , 
Ywan  lui  ouvrit  sa  botte,  son  pied  étant  trop  enflé 
par  la  fatigue  pour  en  être  retiré  ! 

Ce  pansement  était  à  peine  achevé  que,  s'apercevant 
de  l'anxiété  de  ses  soldats  accourus  par  milliers  autour 
de  lui,  il  ordonna  c|e  battre  le  rappel.  Puis  il  se  fit 
remettre  promptement  en  selle,  à  quoi  l'on  ne  put 
parvenir  que  par  le  côté  droit  de  son  cheval  ;  et  il  cou- 
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rut  se  montrer  à  ses  régiments.  Alors,  pour  les  mieux 
rassurer,  se  distrayant  du  mal  qu*il  éprouve  par  le 
bien  dont  il  les  comble,  il  parcourt  leurs  rangs,  il  les 
exjilte  d'amour*  et  d'orgueil  en  leur  montrant  leur 
Empereur  blessé  comme  eux  et  au  milieu  d'eux! 
Cette  communauté  de  périls  avec  leur  grand  homme 
va  donner  à  ces  dangers  et  à  leurs  propres  bles- 
sures, une  illustration  plus  grande.  Leurs  ambu» 
lances,  et  jusques  aux  linges  à  pansement  dont  leur  sac 
est  pourvu,  en  sont  ennoblis.  Lui-même  se  sent  là  plus 
que  jamais  uni  aux  siens;  il  les  interroge,  il  écoute  ses 
moindres  soldats.  L'un  d'eux  lui  répondit,  qu'il  de- 
vait le  reconnaître.  «  Et  pourquoi ,  lui  répliqua  Na- 
«  poléon?  —  Parce  que,  en  Syrie,  dans  la  famine 
<c  du  désert,  c'est  moi  qui  vous  ai  donné  une  pas- 
ce  tèque  !  »  Napoléon ,  le  reconnaissant  en  effet  et  le 
frappant  amicalement  sur  la  joue,  reprit  :  «  C'est  vrai  ! 
<c  Sois  donc  chevalier,  tu  l'as  bien  gagné ,  et  avec 
«  doute  cents  francs  de  dotation  !  Mais  qu'en  feras- 
<i  tu  ?  »  Le  soldat  repartit  :  «  Je  les  boirai  avec  les  ca- 
«  marades,  à  voire  santé,  et  pour  que  Dieu  nous  con- 
<c  serve  votre  vie  qui  nous  est  si  nécessaire  !»  A  ce 
vœu ,  plus  vif  encore  après  un  premier  moment  d'a- 
larme, tous  enchantés  s'écrièrent  :  f^we  V Empereur! 
On  remarqua  surtout  l'épanchement  de  son  cœur 
reconnaissant  au  milieu  du  lo™*  de  ligne.  Pressés 
par  ses  interrogations ,  les  officiers  de  ce  régiment  lui 
désignèrent,  comme  le  plus  brave,  leur  adjudant^ma- 
jor.  C'était  un  officier  grêle,  de  petite  stature,  et  roux. 
Ce  détail,  des  témoins  présents  et  vivant  encore  peu- 
vmit  l'attester.  «  Toi,  le  plus  brave  !  s'écria  Napoléon. 
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cQ  £h  bien^  puisqu'ils  le  disent  tous,  je  te  fais  Baron, 
'<  et  avec  quatre  mille  francs  de  rentes  1  a  L'adjudant 
répondit  :  «  Merci,  mon  Empereur;  ma  mère  \a  être 
«  bien  fière  et  bien  heureuse  !» 

Il  popularisait  ainsi  des  titres  qu'il  faisait  renaître 
au  profit  de  tous.  Une  acclamation  générale  applau- 
dissait à  cette  faveur,  .lorsque  d'autres  cris,  ceux  d'une 
attaque^  lui  firent  détourner  la  tête.  C'étaient  les 
soldats  du  maréchal  Lannes  trois  fois  repoussés ,  et 
qu'un  élan  de  valeur  du  maréchal  ramenait  à  l'assaut 
de  Ratisbonne,  dont  ils,  escaladaient  les  remparts, 
renversapt ,  tuant,  faisant  prisonniers  huit  bataillons 
qui  les  défendaient,  et  terminant  ainsi  la  preniière 
phase  de  cette  campagne  ! 

Elle  en  eut  cinq.  On  vient  de  voir  lai  première.  La  se- 
conde est  la  marche  sur  Vienne  et  la  prise  de  cette  ca- 
pitalf  ;  la  troisième,  l'héroïque  défaite  d'Esslin^;  la 
quatrième,  la  victoire  de  Wagrani  ;  la  cinquième  enfin, 
le  long  séjour,  la  tentative  d'assassinat,  et  la  paix  de 
Schoanbrûnn. 

Dans  les  cinq  journées  de  la  première,  ce  qui  est  plus 
admirable  encore  que  la  conception,  c'est  l'exécution  ! 
C'est  d'abord  le  parti  que  l'Empereur  a  su  tirer  de 
la  dispersion  de  ses  forces  *,  c'est,  chaque  soir,  au  mi- 
lieu même  dçsfeux  du  combat  qu'il  achève  sur.  un 
point,  comment,  déjà  retournant  sa  pensée  vers  un 
autre  point ,  il  prépare  tout  pour  le  succès  du  jour 
suivant:;  comme  il  dispose  de  ses  différents  corps  ^n 
marche  pour  le  rejoindre^  selon  l'à-propos  de  leur  po- 
sition :  soit  en»  tète,  de  colonne ,  soit  en  réserve ,  pour 
arriver  à  temps  sur  le  champ  de  bataille  du  lendemain. 
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avant  que  les  nouveaux  ennemis  qu*il  attaque  aient 
pu  apprendre  ou  s'expliquer  sa  victoire  de  la  veille  ! 
Voilà  comme  il  reste  maître  de  sa  conception  première, 
se  multipliant^  frappant  à  coups  redoublés,  d'un  jour 
à  l'autre,  face  au  levant,  puis  au  sud,  puis  le  lendemain 
au  nord,  et  à  douze  lieues  de  distance  du  combat  de  la 
veille ,  un  ennemi  plus  nombreux ,  mais  qu'ainsi  par- 
tout il  surprend ,  étonne ,  et  accable  du  fort  au  faible  ! 

Non ,  jamais  l'histoire  antique  et  moderne  n'avait 
montré  une  prévision  aussi  nette  et  aussi  soutenue, 
une  main  aussi  ferme  et  aussi  prompte  à  remuer,  en 
des  sens  si  divers,  et  avec  tant  d'ensemble,  de  rapidité 
et  d'à-propos,  d'aussi  fortes  masses!  Et  qu'on  ne  sup-  , 
pose  point  ici  de  témérités  à  la  Charles  XII.  Ses  instruc- 
tions vivent  pour  attester,  que,  en  cas  d'échec,  tous  ses 
points  d'appuis  étaient  préparés,  ses  voies  de  retraite 
annoncées  d'avance,  enfin  toutes  ses  précautions  prises 
avec  la  pi^dence  la  plus  prévoyante! 

Remarquons  encore  ici  le  choix  des  hommes ,  celui 
de  l'habile,  du  sage  et  tenace  Davout,  avec  seulement 
vingt-cinq  mille  hommes,  pour  attirer  sur  lui  et  rete- 
nir sur  le  Danube,  du  20  au  22  avril,  cent  mille  Autri- 
chiens et  leur  Archiduc,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  de 
cette  armée,  pendant  que  Napoléon,  avec  l'impétueux 
maréchal  Lannes  et  le  rude  et  brave  Lefebvre ,  que 
plus*  lard  Masséna  doit  rejoindre ,  en  séparera  l'autre 
tiers,  l'écrasera  et  ^'emparera  de  la  ligne  d'opérations 
du  Prince  enïieitii ,  qu'il  reviendra  achever,  sur  le  Da- 
nube, de  concert  avec  Davout! 

De  même  encore,  dans  le  second  acte  de  cette 
guerre,  ce  sera  Davout  qu'il  détachera  sur  les  pas  de 
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TArcliiduc,  d'abord  pour  le  retenir  en  Bohême  et  sur 
la  rive  gauche  du  Danube;  après  quoi,  rappelant  ce 
maréchal  sur  l'autre  rive,  il  le  chargera  d'en  observer 
tous  les  passages ,  pendant  que  lui-même ,  avec  ses 
plus  ardents  lieutenants,  ainsi  couverts  par  le  fleuve , 
se  hâtera,  se  précipitera,  et  devancera  l'Archiduc 
Charles  jusque  dans  Vienne. 


CHAPITRE  III. 

L'Empereur  s'arrêta  trois  jours  à  Ratisbonne.  Ce- 
pendant sa  Garde  arrivait  sur  l'Iser.  L'ambitieux  et 
indocile  Bernadotte ,  avec  les  Saxons ,  toujours  lent  à 
venir  reprendre  une  obéissance  détestée ,  se  rappro- 
chait  du  Danube  ;  et  Davout ,  paraissant  poursuivre  en 
Bohême  l'Archiduc,  allait  repasser  le  graivfd  fleuve  à 
Straubing ,  pour  en  défendre ,  en  le  descendant  vers 
Lintz,  la  rive  droite.  Il  y  devait  être  devancé  par  Mas- 
séna ,  et  suivi  par  Bernadotte.  En  même  temps ,  en 
amont  et  à  droite  de  cette  irruption ,  le  reste  de  l'ar- 
mée s'apprêtait  à  envahir  l'Autriche ,  au  travers  de 
rinn  et  de  la  Salza ,  et  à  pousser  devant  elle ,  sur  k 
Traun,  Hiller  réduit  à  trente-cinq  mille  hommes. 

Ainsi  Napoléon ,  méprisant  l'insurrection  du  Tyrol , 
qu'il  envoya  nettoyer,  comme  la  Haute-Bavière,  par 
Lefebvre  et  ses  Bavarois ,  et  s'inquiétant  peu  d'une 
défaite  du  Prince  Eugène  en  Italie ,  celle  de  Saci]e,  ne 
songeait  qu'à  devancer  dans  Vienne  le  Prince  Cliarles. 

Dix  jours  suffirent  à  eflacer  les  traces  de  sa  blessure. 
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Les  Irois  premiers^  donnés  à  un  prétendu  repos,  ser- 
virent à  mettre  au  courant  sa  correspondance  pour 
les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  l'Empire;  à 
rallier  ses  corps;  à  exciter  ses  alliés;  à  assurer  ses  mu-, 
nitions  de  toute  nature  et  la  marche  de  ses  renforts 
sur  sa  ligne  d'opérations.  Dans  les  sept  jours  suivants, 
s'avançant  parallèlement  à  Davout  et  à  Masséna ,  il 
marcha  sur  Lembach  par  Landshutt ,  Mi'ihldorf  et 
Burghausen.  Il  était  le  3  mai  à  cheval  dans  Wels,  de- 
vant la  Traun.  Cette  rivière  est  une  ligne  de  défense 
importante  pour  l'Autriche  par  sa  force  intrinsèque , 
la  rive  droite  dominant  la  rive  gauche,  et  parce  qu'elle 
couvre  un  pont  sur  le  Danube.  Il  y  fallait  prévenir  un 
retour  possible  de  l'Archiduc  Charles.  En  ce  moment 
Masséna  en  forçait  les  abords  et  le  passage,  à  quelques 
lieues  au-dessous  de  l'Empereur,  sur  la  chaussée  et 
les  longs  ponts  à  demi  brûlés  d'Ebersberg. 

Au  bruit,  qui  remontait  jusqu'à  lui,  du  canon  de  ce 
maréchal.  Napoléon,  jugeant  l'affaire  sérieuse,  jeta  Du- 
rosnel  et  sa  cavalerie  sur  l'autre  bord  ;  puis,  le  suivant 
avec  Lannes  et  deux  divisions,  il  descendit  la  Traun , 
tournant  ainsi  la  position  d'El)ersl)erg  par  la  rive 
droite. 

Lorsqu'il  y  arriva  le  combat  était  fini,  les  ponts  en- 
levés, Ebersberg  pris ,  Hiller  vaincu  et  repoussé  ;  mais 
quelle  victoire!  quel  échec  n'eût  été  moins  déplorable, 
à  la  gloire  près!  Quatre  mille  hommes,  le  tiers  de 
Corses,  y  avaient  été  sacrifiés,  et  inutilement,  puisque 
le  passage  de  l'Empereur  à  Wels  eût  suffi  pour  faire 
abandonner  à  Hiller  cette  forte  position  ! 

Jamais  scène  de  carnage  n'offrit  aux  yeux  de  Napo- 
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léon  un  aspect  aussi  révoltant!  Les  premières  vic- 
timesy  les  moins  malheureuses^  avaient  été  blessées  et 
noyées  au  passage  des  longs  ponts;  le  reste ,  au  delà, 
dans  la  ville  prise  et  reprise ,  et  dans  un  chemin  creux 
qui  en  débouche,  avait  été  abattu  par  le  feu  dominant 
de  Tennemi ,  puis  achevé  à  coups  de  baïonnette',  et 
brûlé  par  Tincendie  des  maisons,  puis  écrasé,  par  notre 
propre  artillerie,  qu'il  avait  fallu  pousser  en  avant  pour 
faire  cesser  le  massacre.  Quand  l'Empereur  y  arriva, 
la  place,  les  rues,  et  ce  chemin  creux  surtout,  lui  mon- 
trèrent le  hideux  spectacle  d'un  amas  boueux  de  sang 
et  de  chair  humaine  brûlée ,  broyée ,  sans  forme  au- 
cune, d'une  odeur  infecte,  et  où  les  pieds  des  chevaux 
s'enfonçaient  horriblement!  Il  fallut  se  servir  de  pelles 
pour  déblayer  le  passage  de  ces  débris  informes  d'of- 
ficiers et  de  soldats  hachés ,  écrasés,  consumés  péle- 
inéle,  et  les  enterrer  ! 

Saisi  d'horreur  à  chaque  pas,  l'Empereur  constenié 
ne  pouvait  contenir  son  affliction  :  il  la  laissait  écla- 
ter tantôt  en  réproches,  tantôt  en  exclamations  dou- 
loureuses !  Mais  telle  était  alors  la  passion  de  la  gloire, 
l'en-train* des  esprits,  et  l'ivresse  de  la  victoire,  qu'à 
l'un  de  ses  cris  de  détresse  un  soldat  corse,  resté  de- 
bout,  répondit  :  «  Bah  !  allons  toujours  !  il  en  reste  bien 
«  assez  de  nous  pour  vaincre  une  fois  encore  1  » 

C'était ,  après  Masséna ,  le  général  Mouton ,  aide 
de  camp  de  l'Empereur,  et  depuis  comte  et  maréchal 
de  Lobau,  qui,  de  même  qu'au  pont  de  Landshutt, 
commandant  par  l'exemple,  avait  commencé  l'en- 
lèvement de  cette  position.  Mais  ce  n'était  point  à 
lui,  c'était  à  l'extravagance  de  courage   d'un  gé- 
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néral  héritier  d'un  nom  célèbre ,  au  général  de  bri- 
gade Cohorn ,  qu'on  avait  à  reprocher  ce  glorieux 
mais  aflGreux  désastre.  Il  avait  eu  la  tête  de  cette  atta- 
que. Or,  les  ponts  et  la  ville  envahis^  au  lieu  de  dé- 
fendre sa  conquête  à  la  faveur  des  haies  ^  du  terrain 
coupé  des  environs ,  et  d'y  attendre  des  renforts ,  il 
avait  osé  déboucher  seul  contre  toute  l'armée  ennemie, 
par  ce  chemin  creux ,  où ,  repoussé  et  renversé  ,  le 
massacre  au  milieu  d'un  incendie  l'avait  écrasé.  Mal- 
heureusement encore  le  reste  de  la  division  (  celle  de 
Claparède)  y  accouru  vainement  à  son  secours  dans 
cette  ville  brûlante,  y  avait  été  décimé  ! 

Ce  fut  Legrand  ^  l'un  de  nos  plus  célèbres  géné- 
raux d'infanterie,  qui  nous  rendit  la  victoire.  Il  se 
précipita  avec  sa  division  au  travers  de  tous  ces  feux 
qu'il  éteignit  :  ceux  du  château  d'Ebersberg,  en  en  fai- 
sant rompre  les  portes  à  coups  de  hache  et  massacrer 
la  garnison  ;  ceux  de  l'armée  de  Hiller,  en  la  chas- 
sant de  sa  position  dominante ,  d'où  ce  général,  aper- 
cevant nos  renforts  qui  arrivaient  sur  les  deux  rives, 
se  retira. 

Quant  aux  deux  ponts  sur  le  Danube ,  au-dessous 
et  au-dessus  de  la  Traun,  l'un  avant  l'autre  pendant 
ce  combat ,  avaient  été  brûlés  par  un  corps  détaché 
de  l'Archiduc  Charles. 

Masséna,  pour  s'excuser,  allégua  Lodi  et  l'apparition 
de  ce  corps  de  l'Archiduc  dont  il  avait  voulu  prévenir 
la  jonction  avec  Hiller.  Mais  cet  emportement  de  va- 
leur irréfléchie  avait  encore  une  autre  cause.  Ce  corps 
d'armée  n'avait  pas  eu,  dans  les  jours  précédents,  l'oc- 
casion de  se  distinguer:  bien  plus,  Cohorn  était  de  la 


336  LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

division  Claparède,  naguère  accusée  d'une  lenteur 
sans  laquelle  la  retraite  de  Hiller,  derrière  Tlser  à 
Landshutt ,  eût  pu  être  tournée  par  cette  division  ;  et 
l'on  dit  que  Cohorh ,  jaloux  de  l'honneur  du  corps 
dont  il  faisait  partie,  avait  voulu  trop,  à  Ebersberg, 
réparer  la  faute  de  Landshutt. 

L'Empereur,  inconsolable  de  cette  boucherie,  la  re- 
procha à  ce  général,  mais  avec  les  ménagements  que 
tant  d'intrépidité  exigeait.  Un  même  motif  lui  fit  évi- 
ter Masséna.  Quant  à  Legrand,  qui  s'était  sacrifié  pour 
ressaisir  la  victoire  perdue  pendant  trois  heures,  on 
n'avait  que  des  éloges  à  lui  donner.  Napoléon  se  hâta 
d'expédier  les  ordres  indispensables;  puis,  retiré  dans 
son  quartier,  seul  avec  le  général  Mouton,  de  qui  je 
tiens  ces  détails,  il  n'y  voulut  voir  personne,  pas  même 
Berthier.  Là ,  dans  l'accablement  de  sa  douleur,  il  gé- 
mit toute  la  nuit  sur  le  sort  de  ses  malheureux  soldats  \ 
s'abandonnant  à  la  révolte  de  son  cœur,  mais  sans 
autres  témoins,  pour  ne  pas  décourager. 

On  croit  aussi  qu'il  se  reprocha  d'avoir  trop  échauffé 
l'impétuosité,  alors  pourtant  encore  toute  vive,  de  Mas- 
séna. Et  réellement ,  jamais  il  n'avait  autant  excité 
l'ardeur  de  ses  lieutenants  que  depuis  le  début  de  cfetle 
campagne.  Dans  cette  dernière  occasion  son  motif  fut 
la  crainte  d'être  devancé  par  l'Archiduc;  d'ailleurs 
l'espoir  renaissant  de  ses  ennemis,  depuis  rinsurreclion 
espagnole ,  augmentait  partout  la  nécessité  des  grands 
et  rapides  succès;  peut-être  aussi  s'était-il  aperçu  que 
plusieurs  deà  siens,  déjà  moins  jeunes,  fatigués  de 
guerres  et  blasés  sur  la  gloire  ^  commençaient  à  se  me- 
na ger.  Au  reste  un  fait  qu'on  remarquera  dans  la  suite 
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<le  ces  xMémoires,  c'est  que,  plus  lui-même  sentit 
s'appesantir  ses  forces  physiques ,  et  s'amoindrir  les 
forces  matérielles  et  morales  de  ses  armées ,  plus  il 
crut  devoir,  dans  ses  ordres  à  leurs  chefs ,  exagérer  ses 
exigences  et  multiplier  ses  excitations. 

Le  lendemain ,  revenu  sur  le  lieu  même  de  ce  car- 
nage ,  il  en  accusa  les  promoteurs  de  cette  cinquième 
coalition ,  leur  imputant  tous  les  malheurs  réunis  dans 
ce  cruel  spectacle ,  «  dont  il  aurait ,  dit-il ,  voulu  qu'ils 
«  fussent  témoins!  »  Pourtant  il  ne  put,  sans  doute, 
se  dissimuler  que  la  cause  indirecte  de  cette  guerre 
était  l'envahissement  de  la  Péninsule  Ibérienne ,  tant 
les  fautes  sont  fécondes!  Mais  il  n'était  plus  temps  de 
se  repentir;  il  fallait  poursuivre,  et  ne  plus  songer 
qu'à  se  rendre  de  plus  en  plus  redoutable ,  pour  s'être 
cru  trop  redouté. 

Aussi,  et  quelle  qu'ait  été  son  affliction  la  nuit  précé- 
dente,  le  revit-on,. le  jour  suivant,  tout  entier  au  soin  . 
de  tirer  de  ce  douloureux  succès  tous  les  résultais 
possibles.  Bientôt  encore,  dans  ce  même  mois,  on  le 
verra  s'exposer  lui-même ,  avec  son  armée  et  sa  for- 
tune ,  à  des  pertes  bien  plus  cruelles  :  se  laissant  trop 
entraîner  à  ce  jeu  terrible  des  batailles,  source  de  sa 
célébrité  première ,  où  son  génie  trouvait  le  dévelop- 
pement  de  toutes  ses  forces,  et  qu'il  jouait  avec  tant 
de  supériorité.  Ajoutez  l'attrait  du  risque,  le  besoin  de 
fortes  émotions,  communs  aux  hommes  de  carrières 
actives  :  carrières  d'autant  plus  estimées  qu'elles  sont 
plus  hasardeuses,  les  hommes  étant  tous  plus  ou  moins 
joueurs,  et  ne  se  distinguant  que  par  la  grandeur  de 
leurs  enjeux. 


IIIST.    ET  MÉM.    —   T.   III. 
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Toutefois  ce  massacre  d'Ebersberg  ne  fut  pas  sans 
compensation.  La  perte  de  Tennemi,  disait-on  ^  dé- 
passait la  nôtre ,  et  ce  brusque  passage  l'avait  terrifié  ; 
Hiller  était  rejeté  au  delà  des  abords  du  pont  de  Mont- 
hausen  sur  le  Danube,  jusqu'à  celui  de  Stein;  c'est 
^  par  ce  dernier  pont  qu'il  disparut  et  s'en  fut  sur  la 
rive  gauche ,  découvrant  ainsi  Vienne,  que  son  généra- 
lissime fut  forcé  d'abandonner. 

Ce  Prince ,  trompé  par  les  premiers  pas  de  Davout 
au  delà  de  Ratisbonne ,  avait  d'abord  cru  notre  armée 
à  sa  poursuite.  Il  perdit  trois  jours  à  se  concentrer 
versBudweiss,  où,  s'apercevant  de  son  erreur,  il  hésita 
s'il  préviendrait  l'Empereur  par  Lintz  ou  par  Krems^ 
en  avant  de  Vienne.  11  semble  aussi  qu'il  espéra  inquié- 
ter et  arrêter  notre  agression,  en  essayant  de  faire 
couper  à  Lintz ,  sur  nos  derrières ,  notre  ligne  d'opéra- 
tions. Vaines  imaginations,  que  firent  évanouir  la 
marche  rapide  et  hardie  de  Napoléon ,  d'abord  sur 
Ebersberg ,  puis  sur  Krems ,  puis  son  apparition ,  dès 
le  lo  mai,  sous  les  murs  de  Vienne,  et  enfin  la  prise 
de  celte  capitale  le  surlendemain  ! 

Un  autre  Archiduc  et  quinze  à  vingt  mille  hommes 
avaient  essayé  de  la  défendre;  mais  une  pluie  d'obus 
et  surtout  une  vive  attaque  de  notre  aile  gauche ,  entre 
cette  ville  et  le  fleuve,  menaçant  découper  la  retraite 
à  celte  garnison,  en  avaient  décidé  la  fuite.  Ainsi,  le 
1 2  mai,  un  mois  juste  après  son  départ  de  Paris,  et  vingt- 
trois  jours  après  le  premier  combat,  Napoléon,  comme 

il  l'avait  dit  à  Monthvon  à  Donawerth ,  était  maître  de 

t/  ' 

la  capitale  ennemie,  éloignée  de  trois  à  quatre  cents 
lieues  de  la  sienne! 
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Néanmoins,  quelque  rapide  qu'eût  été  celle  irruption , 
toutes  les  précautions  d'une  sage  prudence  avaient 
été  prises.  Il  n'a vait^  marché  que  sous  la  protection  du 
fleuve  porteur  de  ses  écloppés  et  de  ses  munitions  de 
vivres  et  de  guerre ,  disposant,  chaque  jour,  ses  forces 
échelonnéesde  façon  à  pouvoir  en  défend^eles  passages. 

A  Mœlkt,  un  incident  avait  contribué  à  accélérer  sa 
marche.  Des  témoins  racontent  que ,  du  sommet  élevé 
couronné  par  cette  abbaye,  apercevant  un  camp  au- 
trichien sur  l'autre  rive  ^  il  en  avait  envoyé  surprendre 
et  saisir  quelques  hommes  pour  s'éclairer  sur  les  pro- 
jets de  l'Archiduc  ;  et  que ,  trois  soldats  ennemis  lui 
ayant  été  amenés ,  il  apprit  d'eux  le  mouvement  sur 
Vienne  de  ce  Prince,  qu'alors  il  s'était  encore  plus 
hâté  de  devancer. 

Ces  témoins  ajoutent  que  l'un  de  ces  prisonniers, 
loin  de  se  montrer  indifférent  à  son  sort ,  comme  ils 
le  sont  presque  tous  dans  ce  premier  moment  quand 
leur  vie  est  sauve ,  s'en  désolait  et  pleurait  amère- 
ment ;  l'Empereur  lui  en  fit  demander  la  cause.  Le 
prisonnier  répondit  «  que  porteur  de  la  ceinture 
«  pleine?  d'or  de  son  capitaine,  il  était  trop  certain 
«  que  sa  disparition  le  faisait  accuser  d'une  déser- 
te lion  déshonorante  !  »  Napoléon ,  que  tout  noMe 
sentiment  touchait  et  qui  estimait  surtout  la  probité  ^ 
s'émut  de  la  juste  douleur  de  cet  honnête  homme.  Il 
s'écria  «  que  partout  où  la  vertu  se  montrait,  il  fal- 
*c  lait  l'honorer  et  la  seconder!  »  et  aussitôt,  au  pré- 
cepte joignant  l'exemple,  il  renvoya  libre,  et  fit  soi- 
gneusement reconduire  avec  son  trésor  à  son  officier, 
ce  soldat  fidèle. 

2?. 
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On  ne  sait  quels  furent ,  dans  ce  second  acte  de 
cette  campagne ,  les  projets  de  Napoléon  contre  la  Mai- 
son d'Autriche;  mais,  à  Tainertunie  de  ses  bulletins , 
aux  menaces  qu'ils  renferment,  à  ses  promesses  faites 
a  Dillingen  au  Roi  de  Bavière ,  quand  il  lui  dit  «  qu'il 
«  le  ferait  si  grand ,  qu'il  suffirait  seul  désormais  à  se 
a  défendre  contre  Vienne ,  »  on  peut  croire  qu'il  mé- 
ditait la  dislocation  de  cet  Empire  et  la  déchéance  de 
son  Empereur.  Son  entrevue  avec  la  députation  de 
Brùnn  montrera  plus  tard  qu'il  ne  persévéra  pas 
dans  ce  projet,  et  que  cette  scène  touchante,  trop  peu 
connue,  contribua  peut-être  à  le  lui  faire  entière- 
ment abandonner. 

Il  se  peut  aussi  que  ces  menaces  répétées  n'aient 
été  qu'une  ruse  de  guerre  pour  obtenir  des  conditions 
meilleures,  et  une  paix  plus  prompte.  Au  reste,  si,  d'une 
part ,  l'effort  que  l'Autriche  venait  de  tenter  était  na- 
turel dans  l'amertume  de  tant  de  pertes  précédentes , 
d'autre  part  la  colère  de  Napoléon  était  fondée.  Cette 
guerre  ne  lui  fut  que  trop  funeste ,  sans  compter  le 
sang  précieux  qu'elle  lui  coûta  :  elle  ébranla  son  al- 
liance avec  Alexandre;  elle  le  détourna  de  l'Espagne, 
au  moment  où  il  allait  en  achever  la  conquête  et  la 
soumission  par  l'anéantissement  de  l'armée  de  Moore 
et  par  la  reprise  du  Portugal  ! 


CHAPITRE  IV. 

La  capitale  ennemie  et  ses  nombreuses  ressources 
venaient  d'être  conquises  subitement.  C'était  là  un 
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grand  avantage  moral  et  matériel ,  mais  aussi  un  grand 
embarras.  11  s'agissait  d'administrer,  de  faire  vivre,  et 
de  contenir  soumis  ce  grand  centre  de  population ,  en 
vue  d'une  armée  de  cent  mille  ennemis,  accourant  en 
face  sur  l'autre  rive  du  Danube  !  Ajoutez  à  ce  danger 
l'attente  de  l'arrivée,  sur  son  flanc  opposé ,  d'une  autre 
armée  autrichienne,  celle  d'Italie,  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  que  pouvaient  rejoindre  les 
corps  ennemis  cliassés  du  Tyrol.*'  En  effet ,  à  la  nou- 
velle du  grand  coup  porté  sous  Ratisbonne ,  de  toutes 
parts  tout  avait  changé.  L'offensive  de  cette  armée 
autrichienne  d'Italie,  victorieuse  à  Sacile  par  surprise, 
s'était  transformée  d'abord  en  défensive ,  puis  en  re- 
traite. Le  Prince  Eugène  et  Macdonald ,  d'abord  en- 
semble ,  puis  séparés ,  et  auxquels  Marmont  venant  de 
l'Illyrie  devait  se  rallier,  la  poursuivaient.  Ils  allaient 
lui  s^rracher  quinze  à  vingt  mille  hommes,  tués  ou  pri- 
sonniers ,  tandis  que  Napoléon ,  pour  couvrir  Vienne  de 
ce  côté ,  pour  rejeter  au  loin ,  en  Hongrie ,  la  fuite  de 
cette  armée  et  la  séparer  de  l'Archiduc  Charles ,  venait 
de.  pousser  sa  cavalerie  vers  Neustadt  etBruck.  D'autre 
part  le  maréchal  Lefebvre  et  ses  Bavarois ,  après  un 
glorieux  combat,  nettoyaient  d'Autrichiens  tout  le 
TyroL 

Cependant ,  ainsi  garanti  sur  son  flanc  droit ,  l'Em- 
pereur, côtoyé  par  un  ennemi  puissant  encore,  sur  le 
flanc  gauche  de  sa  longue  ligne  d'opérations,  n'était 
maître  que  d'une  seule  rive  du  Danube.  Il  pouvait 
même ,  si  l'ennemi  passait  ce  fleuve  derrière  lui ,  se  voir 
oouper  cette  ligne  de  secours  et  de  retraite  !  Le  temps 
ne  devait  qu'aggraver  une  situation  aussi  périlleuse. 
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En  effet ,  nos  pertes  dans  les  deux  premières  par- 
lies  de  la  campagne,  le  détachement  d'une  partie  de 
noç  forces ,  laissées  en  arrière  à  la  garde  du  grand  fleuve, 
et  l'envoi  des  Bavarois  dans  le  Tyrol ,  diminuaient  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes  son  armée  dans 
Vienne  :  elle  s'y  trouvait  réduite  à  soixante  et  dix  mille 
combattants.  Et  pourtant,  si  Niipoléon  eût  laissé  à 
l'Archiduc  Charles  le  loisir  de  se  reconnaître  sur  la  rive 
gauche,  de  se  recruter,  de  se  raffermir,  et  d'y  être 
joint  par  l'armée  autrichienne  d'Italie ,  ce  Prince  pou- 
vait, d'une  part,  s'emparer,  en  arrière  de  nous,  d'un 
point  quelconque  de  la  rive  droite,  et,  d'autre  part, 
étant  maître  de  Presbourg,  nous  tenir  tête  et  nous 
arrêter  :  et  cela ,  au  milieu  d'un  système  d'insurrec- 
tion générale,  organisé  dans  le  nord  de  l'Allemagne; 
soulèvements  excités  par  tant  de  maux  soufferts ,  ins- 
pirés par  l'excentrique  envahissement  de  l'Espagne, 
par  le  désastre  de .  Baylen  et  l'exemple  contagieux 
des  Espagnols! 

Il  est  vrai  qu'Eugène  et  Macdonald ,  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes,  et  Marmont  avec  douze  mille, 
remontaient  vers  lui  de  l'ItaUe  et  de  la  Dalmatie ,  et 
qu'en  même  temps. trente-six  mille  Saxons,  Français 
et  Wurtembergeois ,  sous.Vandamme  et  Beynadbtte, 
gardaient ,  en  la  descendant ,  la  rive  di|  Danube  :  à 
leur  arrivée  plus  ou  nioins  prochaine  la  balance  des 
forces  pouvait  être  rétablie.  Mai^.  dans  la  situation 
générale  des  esprits  çt  des  affaires ,  si  l'Empereur  eût 
attendu  ces  renforts,  il  eût  chanj;^  de  rôle;  et,. d'a- 
gressif, de  vainqueur  qu'il  étiait,  il  eût  été  réduit  à 
une  dangereuse  défensive. 
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C'est  pourquoi ,  profitant  de  l'ardeur  des  siens ,  de 
la  séparation  des  deux  armées  ennemies ,  et  des  hésita- 
•  tions  de  l'Archiduc ,  il  s'était  décidé ,  dès  la  prise  de 
Vienne  et  l'incendie  de  ses  ponts ,  à  s'assurer  d'un 
passage  du  Danube.  Il  voulait  en  finir  au  plus  tôt  par 
une  victoire ,  n'en  doutant  guère  après  tant  d'autres. 
En  conséquence  il  fit  reconnaître  deux  passages,  k 
deux  lieues  au-dessus  et  au-dessous  de  Vienne  :  l'nn 
par  Lannes ,  à  Nussdorf ;  l'autre ,  devant  Ebersdorf , 
par  Masséna.  Le  premier,  le  plus  facile,  mais  en 
amont  de  Vienne ,  et  le  plus  près  de  l'Arcliiduc,  ne 
fut  point  sérieusement  tenté.  On  y  échoua  avec  perle 
de  cinq  cents  tués  ou  prisonniers;  mais  il  servit  à 
distraire  l'ennemi  du  second ,  oii  l'Empereur  réunit 
tous  ses  efforts,  et  n'eut  d'abord  à  vaincre  que  le 
fleuve. 

Là,  trois  bras,  l'un  de  quatre  cent  quatre- vingts 
mètres,  l'autre  de  trois  cent  quarante,  le  troisième 
d'environ  cent  mètres ,  enveloppent  deux  lies ,  dont  la 
dernière,  l'île  de  Lobau,  a  plusieurs  lieues  de  tour. 
Son  choix  arrêté  sur  ce  triple  passage ,  six  jours  suffi- 
rent au  ralliement  d'une  partie  de  l'armée,  encore  éche- 
lonnée sur  le  haut  Danube ,  à  la  reconnaissance  des 
lieux ,  et  aux  préparatifs  de  cette  entréprise  auda- 
cieuse. Il  ne  s'en  laissa  point  détourner  par  une  ten- 
tative de  KoUovrath  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes  sur  Lînlz  et  sur  sa  retraite.  Contenue  d'abord 
le  T7  par  les  Wurlembergeois ,  elle  fut  repoussée  le 
lendemain  par  les  Saxons  de  Bernadotte ,  arrivés  enfin 
en  ligne ,  après  s'être  trop  fait  attendre ,  selon  l'habi- 
tude de  leur  général.  D'autres  menaces  de  l'Archidue, 
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sur  d'autres  points,  furent  prudemment  obsen^ées^ 
et  également  dédaignées. 

Enfin ,  le  19  mai ,  quand  la  nuit  fut  venue ,  tous  les 
moyens  de  navigation  qu'on  avait  pu  recueillir  à 
Vienne  étant  réunis  devant  Ebersdorf ,  l'Empereur  fit 
embarquer  les  premiers  bataillons,  qu'il  envoya  s'em- 
parer des  îles  et  prendre  pied  sur  la  rive  gauche.  H 
ordonna  lui-même  chaque  détail,  parlant  aux  solda ts^ 
et  veillant  à  leurs  approvisionnements  de  vivres  et  de 
munitions.  Les  îles ,  la  rive  opposée  elle-même ,  tout 
fut  envahi ,  presque  sans  coup  férir ,  et  l'on  commença 
aussitôt  la  jetée  des  ponts.  Tout  y  fut  employé  :  bar- 
ques., pontons,  radeaux,  chevalets  même  ;  des  canons, 
des  caisses  remplies  de  boulets,  servirent  d'ancres- 
L'effort  fut  si  grand,  que,  malgré  la  pénurie  des  moyens 
pour  dompter  l'impétuosité  du  fleuve  énormément 
gonflé  par  la  fonte  des  neiges,  en  vingt  heures  les  deux 
rives  furent  réunies;  et  que,  le  20  mai  au  soir,  le  pas- 
sage commença.  Dans  la  même  soirée,  après  un  com- 
bat insignifiant  de  troupes  légères,  Essling  et  Aspern 
furent  occupées  si  facilement ,  qu'on  prit  trop  de  con- 
fiance. 

La  nuit  suivante  fut  laborieuse  par  les  réparations 
continuelles  à  faire  à  ces  ponts  fragiles ,  par  le  défilé 
du  corps  entier  de  Masséna ,  précédé  de  notre  cavale- 
rie légère,  enfin  par  plusieurs  rapports  contradictoires. 
Ceux  de  Lannes,  déjà  là  de  sa  personne,  n'annonçaient^ 
devant  nos  avant-postes,  qu'une  avant-garde  ennemie 
de  cinq  mille  hommes  ;  ceux  de  Masséna  y  soupçon- 
naient toute  Tarmée  autrichienne. 

Le  lendemain  2 1  mai ,  dès  l'aurore ,  Napoléon  re- 
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connut  le  terrain  conquis*  C'était,  de  gauche  à  droite, 
à  environ  deux  à  tf  ois  mille  mètres  en  amont  du  point 
où  aboutissait  le  dernier  pont ,  un  front  de  bataille 
d'une  lieue  et  demie  entière.  Notre  gauche,  appuyée  à 
un  coude  du  Danube  et  dans  Aspern,  défendait  ce 
bourg,  ainsi  que  Tintervalle  boisé  d'une  demi-lieue, 
du  fleuve  à  ce  village.  Le  centre  occupait  l'autre 
demi'lieue,  qui  sépare  Aspern  d'Essling.  Il  y  était 
quelque  peu  abrité  par  un  ravin,  courant  d'un  village 
à  l'autre.  La  droite  enfin  était  dans  Essling  et  au 
delà ,  vers  Enzersdorf ,  s'appuyant  à  un  autre  coude 
du  Danube  :  position  habilement  choisie,  et  pourtant 
bien  périlleuse ,  dont  le  centre  pouvait  être  percé  par 
des  forces  supérieures  ;  dont  les  deux  appuis,  Aspern 
et  Essling,  pouvaient  être  tournés,  à  droite  et  à  gauche, 
par  l'intervalle  existant  entre  chacun  d'eux  et  les  deux 
coudes  du  Danube;  enfin,  et  surtout,  dont  la  retraite, 
concentrique  dans  une  espèce  d'entonnoir,  aboutis- 
sait au  plus  dangereux  et  au  plus  fragile  des  défilés! 
U  semblait  qu'il  y  fallait  vaincre  ou  périr,  et  il  n'ar- 
riva ni  l'un  ni  l'autre.  On  fut  vaincu;  on  s'en  retira; 
et  jamais  défaite  ne  fut  à  la  fois  aussi  cruelle  et  aussi 
glorieuse  ! 

Jusque-là  cependant  tout  réussissait  :  l'Archiduc 
surpris  se  trouvait  prévenu  ;.  déjà  dix-sept  mille  hommes 
de  Masséna  et  cinq  mille  de  nos  cavaliers  occupaient , 
sur  la  rive  gauche ,  la  position  où  ce  Prince  aurait  dû 
nous  devancer.  Mais,  derrière  Napoléon  et  Masséna ,  le 
Danube  grossissait  d'heure  en  heure  ;  son  cours  tumul- 
tueux redoublait  d'impétuosité,  il  soulevait  nos  ancres, 
il  entraînait  nos  amarres,  dérangeait  sans  cesse  les  ponts. 


34G  LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

et  interrompait  le  passage  des  canons,  des  munitions, 
de  notre  grosse  cavalerie,  et  du  corps  d*armée  du  ma- 
réchal Lannes. 

L'Empereur,  jusqu'ici  moins  inquiet  qu'impatient , 
comptait  sur  la  lenteur  autrichienne  et  sur  l'erreur 
et  l'absence  de  l'Archiduc,  Toutefois  un  fait ,  presque 
unique  alors,  faible  incident  où  se  retrouve  le  carac- 
tère vigilant  de  Davout,  avait  pu  exciter  son  inquié- 
tude. Ce  maréchal  m'a  lui-même  raconté  :  que,  sur- 
veillant le  passage  près  d'Ebersdorf ,  le  numéro  du 
bouton  de  l'uniforme  d'un  soldat  l'ayant  frappé  par 
.  sa  différence  avec  celui  du  corps  qui  défilait ,  il  fit 
arrêter  cet  homme ,  et  que ,  le  pressant  de  questions , 
il  avait  soupçonné  dans  ce  Français  un  espion  de  l'Ar- 
chiduc !  Le  malheureux ,  ancien  officier  déchu  de  son 
grade ,  et  devenu  remplaçant ,  avait  été  pris  dans  Ra- 
tisbonne;  on  l'avait  gagné.  Il  avoua  son  crime.  Con- 
duit aussitôt  au  quartier  impérial,  ses  supplications 
commençaient  à  fléchir  l'Empereur  lorsque ,  pour  se 
racheter  de  sa  trahison ,  il  offrit  de  la  redoubler  en 
la  retournant  contre  l'ennemi;  mais  cette  ignoble 
lâcheté  révolta  Napoléon;  il  fit  un  geste  de  dégoût, 
et  abandonna  à  l'inflexible  Davout  ce  misérable. 

L'Archiduc  faisait  donc  épier  tous  nos  mouvements; 
il  pouvait  avoir  été  prévenu  de  celui-ci.  Pourtant  l'at- 
titude inoffensive  de  ce  Prince  semblait  justifier  la 
confiance  de  l'Empereur;  la  matinée  du  21  mai  s'é- 
coulait  calme;  il  était  midi,  et  les  Autridiiens,  quQÎque 
plus  rapprochés  et  plus  fermes  que  la  veil le,. n*^t la- 
quaient pas.  Napoléon,  resserré  entre  deux  ennemis, 
le  Danube  et  l'Archiduc ,  s'efforçait  de  se  persuader 
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qu'il  n'avait  encore  devant  lui  qu'une  avant-garde ,  et 
que ,  derrière  lui ,  il  aurait  le  temps  de  dompter  le 
fleuve.  On  le  voyait,  cependant ,  aller  sans  cesse  de  sa 
ligne  de  bataille  à  ses  ponts,  et  de  ses  ponts  à  sa  ligne 
de  bataille  ;  tantôt  pressant  le  passage  interrompu  , 
tantôt  interrogeant  ses  olTficiers  et  les  faisant  monter 
au  sommet  des  clochers,  d'où  l'on  découvrait  la  plaine. 

L'un  d'eux,  Flahaut,  alors  aide  de  camp  de  Berlliier, 
lui  rapporta  qu'il  venait  d'apercevoir,  devant  lui,  trots 
cents  canons  et  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes! 
Mais,  soit  besoin  de  se  flatter,  soit  confiance  de  victo- 
rieux ,  ou  qu'il  n'y  ait  guère  de  caractère  ferme  sans 
optimisme,  il  repoussa  ce  rapport  avec  incrédulité. 
Elle  n^était  pas  simulée  :  sa  sécurité  était  si  réelle,  qu'il 
n'avait  pas  même  songé  à  se  retrancher  dans  Aspern 
et  Essling.  Or,  lui  présent ,  on  était  tellement  habitué 
à  l'attaque  et  si  peu  à  la  défense ,  à  le  voir  tout  or- 
donner et  à  ne  faire  qu'obéir,  que  nul  autre  n'y  avait 
pensé. 

Lannes  toutefois,  plus  défiant,  fit  à  Essling  créneler 
le  mur  d'enceinte  du  cimetière.  Un  témoin  dit  même 
que  ce  fut  à  cette  précaution  qu'on  dut  le  salut  de 
l'armée  entière»  Et  en  effet,  tel  peut  être  en  guerre 
le  résultat  du  moindre  avantage  de  position,  bien 
saisi  par  un  coup  d'œil  expérimenté.  11  avait  à  peine 
achevé,  que,  tout  à  coup ,  vers  une  heure  après  midi , 
l'Empereur  apprend  que  le  grand  pont  vient  de  se 
rompre;  que  le  reste  du  co<*ps  d'armée  de  Lannes  ne 
peut  plus  le  joindre  ;  et  tout  à  la  fois  Masséna  lui  fait 
annoncer  qu' Aspern  est  au  moment  d'être  attaqué  par 
cinquante  mille  homnfies.  On  ajoute'  que  d'autres  co- 
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lonnes  ennemies  accourent  devant  noire  centre,  d'au- 
tres masses  encore  contre  Essling;  et  que  même,  en 
arrière  à  droite  de  lui ,  Enzersdorf  est  menacé  ! 

Le  premier  mouvement  de  TEmpereur,  suivi  même 
d'un  commencement  d'exécution ,  fut  d'ordonner  la 
retraite  dans  l'île  de  Lobau  et  d'en  défendre  le  dé- 
bouché; le  second ,  sur  la  nouvelle  du  rétablissement 
du  pont ,  et  sur  un  avis  de  Molitor,  fut  de  prescrire  à  la 
division  de  ce  général  et  à  Masséna  de  reprendre  As- 
pern ,  la  division  Legrand  devant  rester  en  réserve.  La 
troisième  division  de  Masséna  ,  celle  de  Boudet ,  resta 
chargée,  sous  Lannes,  de  la  défense  d'EssIing.  Quant 
au  centre,  intervalle  des  deux  villages,  commandé 
aussi  par  Lannes,  ce  maréchal  et  Bessîères,  avec  deux 
divisions  de  cuirassiers  et  de  cavalerie  légère,  restèrent 
seuls  pour  le  garder. 

Les  témoins  de  cette  première  l)ataille  de  plus  de 
six  heures  de  durée ,  bataille  de  quatre-vingt-dix  mille 
Autrichiens  contre  huit  régiments  d'infanterie  et  cinq 
mille  chevaux  français,  c'est-à-dire  contre  environ 
vingt  et  un  mille  hommes,  que,  à  la  dernière  heure  seu- 
lement, sept  à  huit  mille  fantassins  et  cavaliers  vinrent 
secourir,  en  ont  assez  déci'it  l'achartiement  :  lutte  fu- 
rieuse ,  désespérée ,  à  la  baïonnette ,  corps  à  corps ,  de 
maison  en  maison,  sous  le  feu  d\me  artillerie  ennemie 
dominante ,  étendue  circiilaîrement ,  et  qui  déchirait, 
dé  front  et  en  flanc,  les  deux  villages  et  leur  intervalle! 
Ces  témoins  ont  dit  qir'Aspem,  bouleversé  par  les  bou- 
lets, brûlé  par  les  obus,  a  été  six  fois  pris  et  repris! 
qu'Essling  en  ruines ,  attaqué  de  même ,  est  demeuré 
impénétrable!  qu'au  centre,  entre  les  deux  villages, 
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notre  cavalerie  inébranlable  a  resserré  froidement 
ses  rangs ,  sans  cesse  troués  par  Tartillerie  ennemie  qui 
la  décima.  De  même  que  notre  infanterie,  elle  s*est 
élancée  à  plusieurs  reprises ,  crevant ,  renversant  Tune 
sur  l'autre,  dans  ses  charges  impétueuses,  les  lignes 
redoublées  de  l'ennemi;  puis,  trop  faible,  et  comme 
perdue  dans  ce  vaste  espace,  où  convergeaient  tant  de 
feux,  elle  est  revenue  fièrement  se  remettre  en  ordre , 
et  reprendre  rang  à  sa  place  de  bataille  ! 

Pendant  tout  ce  dernier  jour  l'Empereur,  au  milieu 
d'elle,  au  centre  du  combat,  resta  en  butte  à  ces 
feux  dévorants  qui  l'environnaient,  et  qui  abattaient 
hommes  et  chevaux  autour  de  lui.  Calme  au  milieu 
de  ce  long  ouragan  de  boulets  et  de  mitraille ,  et  veil- 
lant à  tout ,  il  a  tout  soutenu  de  sea  ordres  et  de  sa 
présence  !  Il  pressait  en  même  temps  l'arrivée  de  ses 
renforts;  mais  ils  ne  commencèrent  à  le  joindre  suc- 
cessivement qu'avec  la  nuit. 

L'obscurité  ralentit ,  plutôt  qu'elle  ne  fit  cesser,  cette 
première  bataille ,  qui  n'eut  d'autre  résultat  pour  l'en- 
nemi  que  la  possession  nocturne  et  momentanée  du 
cimetière  d'Aspern.  Dans  la  dernière  heure  du  combat, 
Masséna  et  Legrand ,  en  chargeant  à  fond,  y  étaient 
venus  remplacer  Molitor,  réduit  de  moitié.  Ce  général 
fut  placé  à  gauche  près  du  Danube.  Boudet  demeura 
dans  Essling.  Le  corps  du  maréchal  Lannes,  la  jeune 
Garde  et  les  cuirassiers  de  Nansouly  arrivaient  alors. 
On  en  regarnit  le  centre  de  la  position  ;  et ,  fort  in- 
quiet, mais  fier  d'une  aussi  glorieuse  résistance,  on 
attendit  sous  les  armes  le  lendemain! 
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CHAPITRE  V. 

Cependant  T  Archiduc,  étonné  maïs  non  rebuté,  vient 
d'appeler  à  lui  toutes  ses  réserves.  Dès  trois  heures  du 
matin  il  recommence  son  attaque  ;  et  d'abord  Âspern 
retombe. en  son  pouvoir.  Bientôt  Essling,  qu'il  fait  as- 
saillir, est  envahi;  Enzersdorf  même,  presque  sur  nos 
derrières ,  est  menacé  par  son  aile  gauche.  Mais,  lorsque 
de  toutes  parts  il  se  croit  victorieux,  la  chance  tourne; 
et  Saint-Cyr  d'une  part ,  Saint-Hilaire  de  l'autre,  lancés 
à  propos,  ressaisissent  les  deux  villages! 

Il  était  sept  heures.  Napoléon ,  tranquille  et  ferme 
au  milieu  de  ces  assauts ,  venait  d'observer  la  faute 
de  l'Archiduc.  De  sa  position  concentrique  il  le  voyait, 
étendu  sur  un  vaste  demi-cercle,  ne  songer  qu'à 
vaincre  par  ses  deux  ailes,  négligeant  son  centre 
formé  de  recrues^  se  fiant  trop,  sur  ce  point ,  à  une  ca- 
valerie et  à  une  artillerie  nombreuse  et  redoutable. 
Mais,  pour  profiter  de  cette  faute,  pour  aller  se  jeter 
sur  ce  centre ,  au  milieu  de  toute  l'armée  autrichienne, 
nos  forces  étaient  encore  insuffisantes  ;  il  fallait  Davout! 
Néanmoins,  fatigué  de  l'attendre,  de  se  défendre,  et 
comptant  sur  l'arrivée  prochaine  de  ce  maréchal ,  il  se 
décide,  et  donne  au  n^réchal  Lannes  le  signal  de  cette 
attaque  décisive! 

Aussitôt,  bondissant  de  joie,  Lannes,  à  la  tête  de 
trois  divisions  d'infanterie  et  de  notre  cavalerie  en 
seconde  ligne,  s'-élance  entre  les  deux  villages;  il  monte 
au  plateau;  et,  renversant  tout  devant  lui ,  il  crève  le 
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centre  de  rarniée  de  rArchiduc  !  C'est  en  vain  que  ce 
Prince ,  désespéré ,  accourt ,  et  que ,  un  drapeau  à  la 
main  y  il  s'efforce  de  reformer  sa  ligne  de  bataille.  Ses 
aides  de  camp  tombent  à  ses  côtés  ;  son  quartier  gé- 
néral est  envahi ,  ses  deux  ailes  sont  séparées  ;  et  déjà 
nos  autres  divisions ,  dégagées ,  débouchent  d'Essling  et 
d'Aspern  ;.  c'en  était  fait  de  l'armée  ennemie  et  de  la 
guerre  !  On  voyait  Napoléon  s'applaudissant ,  diriger, 
comme  sur  un  champ  d'exercices,  tous  les  mouve- 
ments de  celte  manœuvre  hardie  et  victorieuse,  quand 
tout  à  coup  une  fatale  nouvelle ,  celle  de  la  rupture 
entière  des  grands  ponts ,  et  de  l'impossibilité  du  pas- 
sage de  Davout ,  vint  tout  changer! 

Comment,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et  d'une 
aussi  vaste  plaine ,  sans  appuis ,  sans  munitions ,  et 
sans  réserves,  espérer  se  soutenir,  persévérer  à  i'ou- 
loir  vaincre,  et  risquer  le  sort  de  tant  de  braves?  S'il  ne 
l'osa  pas ,  c'est  qu'un  tel  effort  sans  doute  était  inexé- 
cutable. Et  pourtant  des  témoins  disent  encore  au- 
jourd'hui que,  à  cette  nouvelle  désespérante,  transmise 
à  voix  basse  par  Bertrand ,  il  maîtrisa  son  émotion ,  et. 
demeura  si  impassible,  qu'autour  de  lui  on  fut  quel* 
ques  instants  sans  connaître  ce  désastre.  Il  en  sentait 
cependant  si  cruellement  toute  l'importance,  qu'à 
l'instant  même  il  envoya  l'ordre  au  maréchal  Lannes 
de  s'arrêter.  Puis ,  assuré  que  le  mal  était  irréparable , 
il  lui  fit  dire  de  rétrograder  et  de  reprendre  sa  posi- 
tion défensive  de  la  veille. 

De  son  côté  rArchiduc,  qui  venait  de  se  montrer 
si  âupéi-îeur  à  ses  revers ,  ne  se  montra  pas  moins 
digne  de  sa  fortune.   Dès  qu'il  s'aperçoit  qu'on  lui 
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laisse  le  temps  de  respirer,  il  appelle  à  lui  toutes  ses 
masses  ;  il  l^s  refornie ,  les  resserre,  et,  dçs  fe\x\  croisés 
de  îson  artillerie ,  il  déchire  les  rangs  de  Lannes,  il 
renverse  mourant  Saint-Hilaire  ;  maiç,  par  bonheur, 

laissant  nos  bataillons  céder  pas  à  pas  la  plaine  haute, 

;•  '  '    ] ,>.'■  \ ''■■'■    '■  >  ■    ,\  '■'    '^'     *  '    :  .  ' ■  '  '  .'■' 

il  recommence  sa  première  faute  ;  il  revient ,  il  s'opi- 

niâtre  trop  exclusivement  à  Tattaquedes  villages;  et, 

se  brisant  contre  ces  deux  obstacles ,  il  y  use  ses. forces 

à  des  assauts  indécis. 

..  "     ■■■■{■>'■■      •        '    '         "  '     .1  •  ..  i.  '  ' 

Enfin ,  reKuté  sur  ces  deux  points ,  il  songe  à  imiter 
à  son  tour  not^re  Enipereur  :  il  se  décidç  à  nous  as- 
saillir par  leur  intervalle  ;  etïui-mêm.e^Fépéeà  la  main, 
conduit  rattqicjue  !  Vers  une  heure  toutes  ses  batteries 
plongenf:  à .  la  fois  sur  notre  centre  affaibli  et  dégarni 
de  feux ,  n9s  approvisionnements  étant  épuisés.  En 
même  temps,  ^son  infanterie ,, ses  réserves  les  plus 
éprouvées  et  toute  sa  cavalerie  s'avancent,  en  colonnes 
profondes,  a  m  suite  de  cette  pluie  de  boulets  et  de 
mitraille!       ;\ 

Mais  Larihes ,  dans  cet  espace  d'une  deiiii-lieue  que 
son  intrépidité  ^éule  pouvait  remplir,  avait  profité  d  un 
pli  de  terrain  pour  mettre  un  instant  à  couvert  la 
gauche  de  sa  ligne  dé  bataille.  11  voit  ces  masses  prêtes 
à  le  heurter  ;  U  les  laisse  applrocher  à  bout  portant; 
alors ,  surgissant  tout  à  coup ,  il  les  arrêté  par  un  feu 
subit;  et,  s' élançant  comme  un  lion,  il  les  renverse  et 
les  met  en  fuite!  Une  charge  des  restes  de  notre  cava- 
lerie ,  par  les  intervalles  de  ses  bataillons,  acheva  cette 
victoire  partielle,  qu'il  lui  fallut  recommencer  presque 
aussitôt,  au  centre  et  à  la  droite  de  sa  ligne,  contre  deux 
attaques  nouvelles,  repoussées  pareillement! 
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L'Archiduc  y  ainsi  vaincu  dans  Aspern  par  Massëna , 
vaincu  au  centre  par  Lannes^  veut  en  vain  ramener  au 
combat  ses  soldats  décourages  :  ils  s'y  refusent.  Dans 
son  désespoir  il  se  retourne  sur  Essiing.  Les  grenadiers 
hongrois  étaient  sa  dernière  réserve  ;  il  les  précipite 
à  Tassaut  de  ce  village,  dont  ils  s'emparent,  et  d'où  ils 
chassent,  dans  le  plus  grand  désordre,  les  restes  de  la 
division  qui  le  défendait. 

Ce  fut  là  rinstant  le  plus  critique,  il  était  environ 
deux  heures  :  notre  Kgne  était  rompue ,  les  ponts  à 
découvert  ;  le  moment  d'employer  ses  dernières  res- 
sources était  venu.  Lobau  et  la  jeune  Garde,  dont  ce 
général  prit  le  commandement  et  que  Raap  vint  se- 
conder, se  dévouèrent.  A  la  voix  de  l'Empereur  ils 
marchent,  ils  rentrent  tête  baissée  dans  Essiing;  les 
Hongrois  s'obstinent  ;  Raap  et  Lobau  sont  blessés,  mais 
persévérant  ils  les  enfoncent,  les  culbutent,  et  leur 
arrachent  deux  bataillons;  l'un  fut  pris  tout  entier 
dans  le  magasin ,  l'autre  tout  entier  expira  sous  nos 
baïonnettes ,  dans  le  cimetière  de  ce  village. 

Tel  fut  le  dernier  et  l'un  des  plus  vigoureux  de  nos 
retours  offensifs,  dans  cette  bataille  de  trente  heures  ; 
car  elle  ne  finit  qu'avec  cette  seconde  journée 
du  22  mai.  Dès  lors  pourtant,  et  quoiqu'il  y  eût 
encore  cinq  heures  de  jour,  l'Archiduc ,  de  toutes 
parts  '  rebuté ,  renonça  à  s'attaquer  corps  à  corps  k 
de  tels  hommes.  Mais,  des  hauteurs  d'Enzersdorf  à, 
celles  d' Aspern,  il  continua  à  lés  encercler  de  ses  feux, 
de  plus  en  plus  rapprochés  et  trop  bien  nourris  ,„ 
auxquels  nos  feux  mourants  ne  pouvaient  répondre,^ 
nos  gibernes   étant    épuisées,  notre   artillerie    sans 
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uiuniiions ,  nos  canons  démontés  et  leurs  attelages 
abattus* 

Pendant  que  Lannes.et  Masséna  continuaient  à  main- 
tenir l'Ârchiduc,  TEmpereur,  ainsi  vaincu  dans  son  at- 
taque, mais  plutôt  par  le  fleuve  que  par  Tennemi  ; 
ainsi  victorieux  dans  sa  résistance,  et  bien  décidé, 
comme  la  veille ,  à  conserver  Tile  de  Lobau,  profitait 
de  ce  découragement  de  son  adversaire.  Il  renvoyait, 
peu  à  peu,  du  champ  de  bataille  dans  cette  ile,  sa 
Garde,  les  restes  de  sa  cavalerie,  nos  blessés,  et  tous 
les  débris  de  cette  lutte  inégale  et  si  sanglante. 

Jamais ,  dit^on ,  depuis  Arcole ,  l'Empereur  n  avait 
«été  autant  exposé  que  dans  celte  bataille.  C'est  un  fait 
que  sa  vieille  Garde ,  déployée  en  réserve  à  un  quart 
de  lieue  derrière  lui  près  du  fleuve ,  y  perdit  trois 
cents  grenadiers  abattus  par  les  boulets.  Lorsque,  à  la 
fin  de  ce  massacre,  il  avait  jugé  TArchiduc  rebuté  ; 
quand  il  avait  vu  le  combat  tourner  en  une  vaine  ca- 
nonnade où  sa  présence  était  peu  utile ,  cédant  aux 
sollicitations  de  Berthier,  il  s'était  porté  sur  divers 
points,  en  se  rapprochant  insensiblement  de  la  tête  du 
premier  pont.  Un  bois  alH*itait  contre  les  feux  de  l'en- 
nemi  ce  frêle  passage,  qu'il  trouva  obstrué  par  une 
(bule  de  quinze  mille  blessés,  de  fuyards. sans  armes, 
et  de  cavaliers  démontés.  Cette  masse  informe  se  près* 
sait  sur  le  rivage  ;  elle  assiégeait  l'entrée  du  pont  qu'elle 
eût  brisé  et  détruit ,  si  le  général  Dumas ,  l'épée  à 
la  main,  à  la  télé  d'un  peloton  de  la  vieille  Garde,  ne 
l'eût  maintenue  et  repoussée.  11  avait  fallu  faire  jour 
à  l'Empereur  au  milieu  de  cette  cohue ,  dont  ensuite 
on  avait  réglé  l'écoulement. 
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Versqtialre  heures  du  soir  (selon  quelques-uns,  car 
les  témoins  varient  sur  Theure),  quand  il  eût  lui-même 
reconnu  l'île  et  tous  les  moyens  de  s'y  défendre;  lors- 
qu'il eut  placé  les  restes  de  ses  batteries  réapprovision- 
nées par  des  bateaux  venus  de  l'autre  bord,  il  fit  ap- 
peler ses  maréchaux  :  ce  lui'ent  Berthier,  Davout  et 
jMasséna.  Il  n'attendit  pas  Lannes,  que  malheureuse- 
ment sa  position  plus  exposée  ou  son  ardeur  retint 
au  centre  de  la  ligne.  Là,  harassé  de  fatigue ,  assis 
contre  un  grand  arbre  ébranché  par  les  boulets ,  et 
le  Danube  à  ses  pieds,  Napoléon  tint  Conseil;  non 
qu'il  hésitât,  mais  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'or- 
donner, il  fallait  persuader. 

Tous  les  avis  furent  d'abord  pour  la  retraite  sur  la 
rive  droite  du  Danube.  Il  les  écouta  sans  impatience  ; 
maisyCon>prenant  trop  bien  l'incalculal^le  effet,  sur  l'en- 
nemi ,  sur  toute  l'Allemagne ,  de  l'abandon  entier  de 
l'offensive,  il  répondit  :  a  Qu'autant  vaudrait  lui  con- 
«  seiller  de  se  retirer  jusque  dans  Strasbourg  ;  qu'en 
«  ce  moment  Vienne  était  sa  capitale ,  et  que  lâcher 
«  prise  sur  la  rivé  gauche  du  Danube  en  abandonnant 
c(  l'île  de  Lobau ,  entraînerait  l'évacuation  de  Vienne  ; 
a  qu'il  importait  donc ,  plus-  que  jamais ,  de  se  con- 
«  server  cette  position  agressive;  d'y  rester  mena- 
ce çant  pour  ne  pas  être  menacé  ;  sans  quoi  l'Archiduc 
«  viendrait  bientôt  l'attaquer  sur  l'autre  bord,  ce  qu'il 
«  n'oserait  impunément  tant  qu'il  nous  verrait  tou- 
te jours  prêts  à  Fassaillir,  et,  dans  tous  les  cas ,  maîtres 
«  de  manœuvrer  sur  Tune  ou  l'autre  rive  du  grand 
<c  fleuve;  tju'ainsi Ton  n'abandonnerait  rien,  ni  l'of- 
«  fensive  ni  trophées  à  l'ennemi ,  et  tant  de  blessés , 
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ce  :dont  la  moitié  dans  un  moift  rentrerait  en  ligne  !  x» 
Quelîj  qu'aient  été,  les  r^cMjs  diyej[^j^ur,ce^.  paroles 
de  ISappléon,  ils  varient  peit.  Jouç  Içs  Xémpins^  s  accor- 
dçint  à  dire  que  les  maréçhau^x^  édairés  spudaine^ 
niept  par  cette  déteranins^tipn^ ferme  et  hardie, du 
génie  de  TE^peresiir^  s  empressèrent  d!y^  §o\isçr|re. 
Jdasséna  mém.e ,  él^qtrisé ,  .s'écria .  : .  «  ÇeM  yf^i  !.  c'est 
«  ju^e!  Ah,  yoilà  le  grand  cœui:,  ypilà,  le,  génie 
(i  digne  de  nous  commander  j  Oui ,  le  J)^n^b|Er  seul 
«  nous  a  vaincu,  et  non  TArçhiduc!  Restons  dans 
«  rUe  où,  bientôt  redevenus,  maître»  de  Tun  et  con- 
«  tenant  l'autre  y  nous  reviendrons  en  finjbr  avec  ce 

«  Prince!  »  ^,    , 

On  9J<dute|  et  c'est  Masséna.. lui-même,,  <|u'alprs 
l'Empereur  se  relevant  le  prit  à  pa^.t;.sa  yoîx,  impé- 
rative  jusque-là ,  .devint  care^santç  ;  «  jVb^ssénïi.,  c'est 
a  à  toi,  lui  dit-ili  de  défendre  l'ile  de  Lol^ati,  d'acbe- 

^  ■  •  .  ' 

(c  ver  ep  que  tu  as  si  glorieusement  commencé!  U  n'y 
(c  a  que  toi  qui  puisses  imposer  à  l'Ârclùduç,  et^l^.re- 
«  tenir  immobile  devant  cette  lie  l  »  U  lui  en  montrait 
les  positions  déjà  armées  et  leius  avantages^  lorsqu'un 
ofBcicfr  accourut  avec  la  plus,  fatale  des  nouvelles.  Les 
traits  de  Napoléon  en  furent  bouleversés  !  Elle  lui  fit 
perdre  ce  calme  inébranlable  qu'il  avait  opposé,  jus- 
qu'à ce  moment,  à  une  fortune  aussi  contraire.  On  s'é- 
tonnait autour  de  lui  de  cette  émotion  inaccoutuniée , 
lorsque  ces  mots  circulèrent  :  «  Le  maréchal  Lannes 
«  vient  d'être. renversé,  mutilé,,  blessé  à  mortl  x> 

Aux  questions  pleines  de.troqble  et  d'anxiété  de 
l'Empereur,  l'qfiicier  répondit  ;  «.Que,  le  maréchal 
«  étant  pied  à  terre  et  s'entret^nauit  avec  Pouzet,  une 
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a  bille  avait  renversé  iroide  mort  à  ses  pieds  ce  général , 
«  son  ami  et  son  premier  ihattré  datls  la  guerre^;  que, 
a  'accaï>ié  de  cette  perte  et  s'arrachant  à  sa  douleur, 
a  quelques  instants  après  11  avait  été  s^asseoir  à  l'écart, 
«  énvtédhrié  de^  siens  ;  mais  ique  là,  les  soldats  de  Poucet 
«  qiii  emportaient  le  corps  de  leur*  général ,  venant 
a  k'pai^r  devant  lui ,  ils^était  écrié  :  «  Hé  quoi! 
a  làut-il  dôhc  que  ce  spectacle  me  suive  partout?  — 
a  C^étaît  alors,  au  moment  même  où  il  achevait  cette 
((  exclamation  douloureuse ,  se  couvrant  les  yeux  de 
a  sa 'm'aïnV  qu'an  boulet,  en  rtcôdiant,  lui  avait  blrisé 
«  les  deux  genoux  croisés  l'un  sur  l'autre  \  »     ' 

L'officier' terminait  ce  triste  récit,  lorsque  Napoléon 
coiiétefiié  aperçut  nos  grenadiers  tout  en  pleurs,,  ràp- 
poi^tant  dans  l'île  le  héros  mouraïit.  A  cette  vue  ^  se 
prJ^cîpitaht  vers  lui ,  ilTeiitoure  de  ses  bras  ^  et,  fon* 
dànt  eh  larmes,  il  counrre  ^n  frontde  baisers  î  «  Laniies, 
ce  nibn  ami!  s'écrie-t-H  en.sanglotant,  nie  recoiinais- 
«  tu?  c'est  bioi!  c'est  Bonaparte!  ton  ami!  Lannes, 
a  tonnes!  tu  vivras,  tii  lïous  seras  conservé!  »  A  cette 
toixsî  chère  le  maréchal,  ouvrant  les  yeux,  repondit 
aveoeftbrt  :  «  Je  désiré  Vivre,  vous  servir  encore,  et 
«c  hôfrèFjtence...  mais  je  èrois  que  dans  une  heure 
a  vous  aurez  perdu  celui  qui  fut  votre  meilleur  arti  !  » 

On  venait  de  le  déposer  à  terre.  Les  témoins  exis- 
tant encore  disent  tous  que ,  au  travers  des  pleurs  qui 
mouillaient  leurs  yeux ,  ils  virent  pendant  quelque 
temps  Napoléon  à  genoux,  la  tête  penchée  sur  celle 
de  l'infortuné  maréchal,  le  couvrir  de  larmes.  Lors- 
qu'enfîn  il  lui  fallut  laisser  emporter  à  l'autre  bord 
son  ami  mourant,  revenant  à  Masséna  il  s'efforça  de 
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reprendre  quelque  fermeté  ;  mais,  ses  sanglots  le  do- 
minant,  il  s'excusa  d'oublier  son  armée  dans  un  ins- 
tant aussi  critique,  «  étant,  lui  dit-il,  frappé  au  cœur 
a  par  un  coup  aussi  funeste  !» 

Dès  lors  pourtant,  rendu  tout  entier  au  soin  de  faire 
garder  le  champ  de  bataille,  il  y  renvoya  Masséna .  Puis, 
s'occupant  lui-même  de  faire  retirer  dans  l'île. tous 
nos  débris,  il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  en 
compléter  la  défense ,  et  pour  employer  tout  ce  qui 
restait  de  ressources  au  rétablissement  des  ponts.  * 

Quelques  moments  plus  tard ,  le  feu  redoublant ,  il 
s'inquiéta,  et  envoya  Monthyon  dire  à  Masséna  de 
tout  faire  pour  défendre  Aspern  quatre  heures  encore. 
Masséna  était  assis  en  ce  moment  sur  les  ruines  de  ce 
village.  Il  saisit  le  bras  de  Monthyon  avec  une  ardeur 
si  chaude ,  que  la  trace  de  ses  doigts  y  resta  long- 
temps empreinte.  «  Allez  dire  à  l'Empereur,  répondit- 
«  il,  que  nulle  puissance  au  monde  ne  me  fera  reculer 
«  d'ici;  et  que  j'y  resterai  quatre  heures  !  vingt-quatre 
«  heures!  toujours!  »  Une  heure  plus  tard,  au  nou- 
veau bruit  plus  alarmant  d'une  vive  fusillade ,  sur  un 
second  message  de  Napoléon ,  porté  par  CanouvtUe , 
le  conjurant  de  tenir  jusqu'à  la  nuit  :  «  Tenir?  s'é- 
«  cria  le  maréchal ,  dont  les  yeux  petits  mais  scintil- 
le lants  brillaient  de  cet  éclat  extraordinaire  que  je 
rt  leur  ai  vu  jusqu'à  son  dernier  jour,  tenir?  Non, 
«  non,  je  ne  tiens  pas;  je  ne  me  défends  point;  j'at- 
cc  taque!  C'est  moi  qui  attaque!  dites-le  lui  bien,  et 
«  que  j'attaquerai  jusqu'à  la  nuit  close!  »  Heureuse- 
ment l'ennemi  était  épuisé ,  et  l'attitude  de  Masséna 
suffit  pour  le  maintenir  à  distance  respectueuse. 


CHAPITRE  V.  &&d 

A  neuf  heures  du  soir  les  feux  autrichiens,  s' éteignant 
successivenGient,  cessèrent  en  fin.  C'est  un  fait  vrai,  quoi- 
qu'invraisemblable,  que  ce  ne  fut  que  le  lendemain  ^3^ 
au  girand  jour,  longtemps  après  l'abandon  d'Aspem  et 
d'£ssling  par  nos  arrière-gardes ,  que  l'ennemi,  retiré 
au  loin  sur  ses  positions  de  la  veille,  osa  s'aventurer 
dans  les  ruines  désertes  de  ces  villages,  tant  la  défense 
avait  été  plus  victorieuse  que  l'attaque  l  Alors  seule- 
ment Masséna,  resté  presque  seul  sur  la  rive  gauche 
du  Danube ,  consentît  à  en  repasser  le  premier  bras, 
et  à  en  faire  reployer  le  pont.  Mais  il  ne  s^y  résigna, 
en  dépit  des  feux  dont  Tartillerie  ennemie  osait  seule 
attaquer  notre  retraite,  qu'après  avoir  fait  disparaître 
du  champ  de  bataille  quelques-uns  de  nos  débris,  et 
jusqu'à  des  casques  et  des  cuirasses  qu'il  fit  jeter  dans 
le  fleuve.  Un  peloton  de  cavalerie  ennemie  vint  alors 
proclamer  la  victoire  par  de  vaines  et  ridicules  fan- 
fares et  en  paradant  à  portée  de  l'île.  On  le  fit  chasser 
par  un  coup  de  notre  mitraille. 

lÀ  se  borna  cette  victoire  de  l'Archiduc.  Il  la  de- 
vait à  l'énorme  crue  du-  fleuve ,  et  à  des  moulins  et 
des  bateaux  chargés  de  pierres,  lancés  contre  nos  ponts. 
Les  jours  suivants  il  n'osa  la  continuer  que  par  de  sem- 
blables moyens  pkisieurs  fois  renouvelés;  ce  fut  vai- 
nement. Dès  le  surlendemain  le  passage  sur  le  grand 
bras  fut  rétabli,  Vienne  comprimée  par  Davout, 
le  fleuve  surveillé  sur  tout  son  Cours;  et  Masséna,  inat- 
taquable ou  plutôt  inattaqué,  demeura  ferme  et 
calme  dans  son  île. 

Cependant ,  vers  neuf  heures  du  soir,  l'Empereur 
s'était  jeté  dans  une  frêle  barque;  il  avait  repassé 
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puisé  de  *  fdîtii ,  de  fatigue  y  et 
rendu  à  toute  sa  douleur,  il  s'était  tràtné/  appuyé  sur 
k  kras  de  Savary,  jtisqû'à  Ebersdorf .  '  Son  vatef  de 
cbatnbre  m'a  raconté  que  là,  seul  àveë  lui,'  il  le  vit  as- 
sis, iftimobile,  muet  et 'te  riegâfd  fixé,  devant  son  repas 
préparé  à  la  hâte.  Les  yeux  dé  Napoléon  étaient  mon- 
des de  larmes;  èttés  se  succédaient  et  tombaient  silen- 
cieusement  dans  la  soupe  qu'on  venait  de  lui  servir, 
et  que^son  angoisse  Tempécha  longtemps  d'acliever. 
Puis,  dé  moment  en  moment,  il  envoyait  denlander 
des  nouvelles  du  nfiarécbal  Lannes'. 

Le  lendemain  sa  première  pensée  dirigea  ses  pre- 
miers pas  au  quartier  du  maréchal.  L'âme  du  héros  si 
horriblement  mutilé  était  toute  guerrière  encore!  II 
n'était  préoccupé  que  dé  demander  à  l'art  les  moyens 
de  pou  voir  reparaître  un  jour  sur  de  nouveaux  champs 
de  bataille.  L'Empereuj^  revint  près  de  lui  le  24,  et  les 
jours  suivants.  Mais  dès  ce  second  jou^,  jusqu'au  3o  mai, 
l'infortuné  maréchal  perdit  toute  connaissance.  Lç 
dernier  jour,  quand  Napoléon,  sans  espoir,  le  revît  en- 
core, il  le  trouva  saisi  d'un  délire  prophétique,  s'agi- 
tant,  croyant  défendre  Bonaparte,  et  s' écriant,  comme 
en  effet  bientôt  cela  devait  arriver,  a  qu'il  voyait  un 
<c  assassin  prêt  à  attenter  à  la  vie  de  ^oti  Empereur!  » 

On  venait  d'arracher  Napoléon  à  ce  douloureux 
spectacle  ;  il  revenait  chez  lui  absorbé ,  lorsqu'on  ac- 
courut lui  dire  que  le  maréchal  le  redémàhdait  ;  et  il 
s'empressait  de  retourner  à  ce  lit  de  mort,  quand  un 
second  message  l'arrêta  ! 

L'Empereur  n'avait  plus,  pour  se  consoler,  que  les 
honneurs  funèbres  dont  il  entoura  cette  cendre  à  ja- 
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maïs  illustre.  C'élàît  le  Roland  <}e  son  Euipire.,  son 
héros  lé  plus  aimé  !  Il  voulut. qiiq  les  rest^  de/cç  cpm- 
pagnon  d]armc^  tant  regr^tt,é  ftissei^t  .Iran^rtés  âou^ 
le  Di>mp  j  de  nçs  Jnyfilide$  ^  ç'efibrjÇftnlt  4- îoç^naoplaUser  ^ 
sa  douleur  pai?  cç  tombeau  .pUcé-  au  nûUçju  dps^  glo- 
rieux débris  de  nos  gfande^,  g^eyrep  !  ) 

On  sait  2M>sçz  que  les  premières  pensées  d^  l'Empe- 
reur sur  le  champ  4ç  jse^  b?iU\iHeS)  élaienlL  ppw  les 
blessés;  mais  cç  fqt  surtout  après,  ce  massacre  d*|lss- 
îii^g,  qu'U  leur  prodigua^  plus  çîncQrequ'ilnefit  jainais, 
les  soins  les  plus  touchant^  ^etl^p^u^  multiplias»  f,  SQÎl 
que  là ,  plus  qii'aiUems ,  U  en  ait  eu  le  h^iVf  ou  plu- 
tôt (|u'il  se  reprochât  Timprudence  d'un  passis^ge  trop 
maLassuré,  et  d'im  combat  risqué  trpp,  témérairement. 
Remarquons  au  reiste  que  dan»  ce  poiT|bat,  où  pertes 
de  tous  les  siens  il  avait  le. plus  à  perdre ^  il  était  un 
de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  exposés.    , 

Les  faubourgs  de  Vienne,  Ebey^orf  aussi ^  furent 
transformés  en  hôpitaux ,  où  non^seulement  lui-même 
chaque  jour  alla  visiter  tant  de  viclim?3,  mais  où  il 
envoya  maintqs  fois  ses  aides  de,  camp  en  grand  uni- 
forme, suivis  de  valets  de  pied  à  sa  livrée,  surveiller 
leur  rétablissement ,  consoler  leurs  souffrances,  et  leur 
distribuer  tout  l'or  réservé  jusque-là  dans  son  épargne  : 
soixante  francs  furent  déposés  au  chevet  du  lit  de 
chaque  soldat  blesse;  cent,  cinquante  et  jusqu'à  quinze 
cents,  à  chacun  de  leurs  officiers  selon  le  grade, 
et  bien  plus  encore  à  leurs  généraux  transportés  à 
Vienne. 


■  *>     !»■  »    «*l 
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Cette  fois  la  fortune  n'avait  point  manque  à  TEm- 
pereur  ;  c'était  lui  qui,  attendant  trop  d'elle ,  venait  de 
s'en  séparer.  Inquiet  des  dispositions  d'Alexandre, 
de  celles  de  la  Prusse ,  de  la  fermentation  du  nord  de 
l'Allemagne ,  et  des  tentatives  de  Londres  de  ce  côté , 
il  avait  voulu  victorieusement  et  d'un  seul  coup  ter- 
miner la  guerre.  Mais  tout  contrairement,  mutilé  par 
un  revers  sanglant,  dont  le  retentissement  allait  ébran- 
ler ses  alliés  et  encourager  ses  adversaires,  illui  fal- 
lait, au  milieu  d'un  pays  ennemi  et  à  trois  cents  lieues 
de  sa  capitale ,  attendre,  pour  achever,  que  son  armée 
fut  refaite  et  ses  pertes  réparées. 

Déjà ,  avant  l'époque  d'Eckmûhl  et  le  jour  même 
de  cette  victoire ,  deux  étincelles  de  l'incendie  pré- 
paré dans  le  Nord  lui  en  avaient  dénoncé  l'éruption  : 
la  révolte  de  Katt  le  3  avril ,  et  le  21  celle  de  Dœrnberg 
en  Westphalie.  Toutes  deux  avaient  été  étouffées  par  la 
prompte  détermination  du  général  Michaud,  gouver- 
neur deMagdebourg,  et  du  Roi  Jérôme  Bonaparte,  aidé 
de  l'habileté  du  général  d'artillerie  Eblé,  son  ministre 
delà  guerre.  Ce  général  était  de  l'extérieur  le  plus  noble 
et  le  plus  séduisant,  avantage  qui  n'avait  pu  cor-, 
rompre  sa  jeunesse;  plus  tard  l'amitié  et  les  faveurs 
de  l'Empereur  ne  l'avaient  pas  plus  enorgueilli  :  il 
était  resté  accessible  et  simple  dans  les  grandeurs, 
pauvre  et  pur  au  milieu  de  tentations  fréquentes  et 
d'exemples  trop  faciles  à  imiter  ;  nature  d'élite ,  d'une 
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énergie  calme,  Tun  de  ceshommeSy  enfin ,  qui  son t  l'hon- 
neur et  la  gloire  du  siècle  et  du  pays  qui  les  enfantent. 

Les  deux  chefs  de  ces  révoltes  avortées  s'étaient 
retirés  en  Bohême  près  du  Prince  de  Brunswick ,  quand 
à  la  fin  d'avril ,  Schyll ,  que  Brunswick  tarda  trop  à 
soutenir,  s'échappa  de  Berlin  avec  huit  cents  hommes^ 
bientôt  recruté^  au  nombre  de  plusieurs  mille.  Ce  par- 
tisan tenta  vainement  Wittemberg ,  puis  Magdebourg , 
puis  enfin  Stralsund ,  dont  le  21  mai  il  s'empara.  Mais^ 
n'ayant  pas  su  s'y  fortifier,,  le  général  Catien,  à  la  tête 
de  nos  Hollandais  réunis  à  quinze  cents  Danois ,  Ty 
força  et  l'y  tua ,  le  25 ,  la  veille  même  du  jour  où  l'es- 
cadre anglaise ,  entrant  en  rade ,  allait  donner  à  sa 
révolte  un  appui  dangereux  et  considérable. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  l'à-propos  de  ce  succès  à 
la  fortune,  mais,  du  côté  de  Napoléon,  à  l'heureux  choix 
des  hommes,  justifié  par  l'événement,  et  à  l'effet  produit 
par  le  coup  de  foudre  de  Ratisbonne.  Cette  victoire 
déconcerta  les  auteurs  de  ces  premiers  germes  d'une 
insurrection  près  de  devenir  universelle.  D'autre  part, 
chez  les  révoltés ,  la  cause  de  leurs  revers  fut  le  défaut 
d'ensemble  d'une  association  déjà  passionnée  et  encore 
trop  faible,  en  désaccord  avec  la  prudence  des  Princes 
qu'elle  voulait  affranchir,  avec  la  bonne  foi  de  Fré- 
déric, et  avec  la  pudeur  hésitante  d'Alexandre  après  un 
traité  récent  et  les  paroles  d'Erfurt  si  compromet- 
tantes. Dès  lors ,  et  à  l'exemple  de  l'Espagne ,  les  mi- 
nistres, les  généraux,  les  moindres  sujets  de  ces 
Princes ,  les  devançaient  et  prenaient  l'initiative.  A  la 
guerre  offensive  des  Rois  domptés,  la  guerre  des  Peu- 
ples commençait  à  succéder. 
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'  ■''  '     ■'        '   •    .        '        •  ^.  •   •■   :  ■     »• .     ,  '  .   • 
Ainsi^  jusqu'à,  J'4ppqiie  4'E)sslipg^  jusqu'à  la  fin 

de. ca  làroj^ièiq^  acte  de  cette  campagne,  toutes  les 
tentatives  4'^^^  insurrectioa  générale  dans  les  .Alpes , 
et  de  )fi  hasçe  ^  Yistule  9u  Rhin ,  avaient  été  vaincues 
OU  préyçimes;  ^îs^  à  la  nouvelle  exagérée  d^une  dé- 
laite  de  Nappléoq  le  22  mai  «  toutes  ces  hainc^  rentrées 
dans  le  fond  .diçs  cœurs  ^n  re^sortent  plus  violentes  : 
r^^urr^eçUpa  ^u  Tyf  Pl  recommence  ;  elle  gagne  jus- 
qvCk .  Ço^sta^c/e  ;  des  corps  autricldiens  s^^élancent  et 
sQulèviçut  l^s  ]b)ords  dp  lEllbe;  pendant  que,  de  ce  côté 
vide. ,de;  Fxanç^iç,  ils  çnvali^ssent  là  Saxe,  qu ib  en 
chassent  leRpi  notre  allié  •  TÂngleterre ,  dont  une  flotte 
de  trente.  biniÀlots  vient;  de  détruire  à  Rochetbrt  quatre 
dç  nos  yaiss^^u^i^  et  qui  s'ei^pare  du  reste  de  nos  co- 
lonies^ ax^nQ^ce  au^nord  dp  rAllemagné  une  descente 
de  quarante  nulle,  hommes  et  de  cent  canons.  '  En 
mqme  ^emps,  appelée  par  les  Cours  de  Rome  et  de 
S|dile,|  ejyii^  ^v?d,t  envoyé  dans  la  Méditerranée  une 
autre  >a9mée  de  débarquemeipt ,  dont  elle  menaçait 
Naples  ^ ,  Rome  e^  les  Calabres . 

Ce  fut  alors. qu'un  aide  dp  camp  de  Cïarck  vînt  ap- 
prendre à.  Napoléo9 ,  qi^*6n  t^ortugal  une  troisième 
armée  anglaise  avilit  débarqué;  que  Spult,  maître  il'O 
porto ,  aveuglé  par  ces  Anglais ,  par  les  Juifs  dé  bette 
province ,  et  surtout  par  lui-même ,  s'était  cru ,  en  dépit 
de  sa  faible  armée  et  de  la  guerre  qui  rènvironnâît , 
appelé  au  trône  de  sa  conquête  ;  mais  qu'aussitôt ,  siu*- 
pris  par  une  attaque  imprévue  de  Wellingtoni ,  il  avait 
été  forcé  de  s'échapper  jusqu'en  Galice,  en  abandon- 
nant tout  :  blessés ,  malades ,  bagages ,  et  son  matériel 
entier  ! 
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A  la  nouvelle  d'une  aussi  désastreuse  retraite  et  de 

''(■■•' 

son  inconcevable  cause ,  TEmpereur,  alors  à  Scliœn- 
brùnn  et  devant  ses  maréchaux;  coiitint  ^colère.  Il  dé- 
clara t<  qù'uïié  telle  trahison  serait  digne  du  dernier 
ce  supplice;  niaîs  qu'elle  était  sî  absurde ,  qu'évident-^ 
a  ment  3oult  n'avait  pu  en  être  càpkblê!  »  il  ft'en 
pouvait  douter  cependant /ce  qu'il  ne  dî^imula  pas 
dès  (ju'il  fut  seul  avec  l'officier  qui  Itii  ett  avait  ap-- 
porté  tous  les  détaîlis.  Une  lettre  fôûdiroyante,  qu'il 
écrivit  à  ce  maréchal,  en  est  la  prèuvei  Qtkant  à  Pâlti- 
tude  qu'il  conserva,  elle  fut  conforme  à  son  ihcrédu"» 
lité  apparente  en  présence  dé  ses  màréèhaux;  à  la  con« 
venajûce  dé  les  ménager  dans  un  compagnon  d'àrittes 
renommé  par  tant  de  services  ;  à  ta  nécessité  dé  ne 
point  ajouter  à  tant  d'illustres  pertes  toutes  récentes , 
et  aux  disgrâces  de  Dupont  et  de  Talleyiràind ,  une  pkiè 
de  plus  ;  comme  aussi  au  besoin  dé  se  ménager  lui^ 
même,  en  ne  sévissant  pas  conti'e  cette  folie  ambitieuse 
de  son  lieutenant ,  dans  cette  même  Péninsule  ôb  il 
ne  pouvait  guère  ne  pas  sentir  que  sa  propre  anirbi- 
tion  Favait  égaré.  D'ailleurs  le  résultat  suffisait  à 
punir  la  faute  :  l'humiliation  que  Soult  en  éprouvait 
ne  parut  même  que  trop  dans  sa  réponse; 

Ainsi  l'erreur  funeste  de  Bayonne  continuait  à  dé-* 
velopper,  de  toutes  parts  et  sous  toutes  lès  formes,  son 
terrible  germé.  Il  n*y  avait  point  à  recûlet*  dans  une 
telle  faute,  quelque  facbeuses  qu'en  fussient  les  suites. 
Aigri  par  elles ,  par  son  tort  même ,  par  la  fierté  de 
son  caractère,  et;  peut-être  enorgueilli  par  la  prise  de 
Vienne^  Napoléon ,  la  veille  d'Ëssling ,  avait  dans  Rome 
mênie  redoublé  cette  fauté  dé  Bayonne,  persuadé 


36e  LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

que  partout  où  il  en  rencontrerait  les  fatales  consé- 
quences, il  lui  fallait  à  tout  prix  les  surmonter.  En 
Espagne ,  en  Autriche ,  dans  T  Allemagne  entière,  c'était 
par  la  guerre  ouverte  ;  à  Rome ,  où  le  Pape ,  enhardi 
par  nos  embarras ,  résistait  ;  où  le  peuple ,  prêt  à  la 
révolte  et  excité  par  l'apparition  de  la  flotte  anglaise, 
recourait  au  poignard  ^  son  arme  habituelle ,  ce  ne 
pouvait  être ,  malheureusement ,  qu'en  oubliant  une 
juste  reconnaissance ,  et  en  employant  contre  un  &ibie 
et  saint  vieillard  la  plus  déplorable  des  violences! 

On  verra  toutefois  que  ce  qu'elle  eut  de  plus  ré- 
voltant ne  lui  doit  point  être  attribué.  Mais  les  Léga- 
tions envahies ,  leur  réunion  au  Royaume  d'Italie  ; 
Rome  elle-même ,  occupée  par  MioUis  et  sa  division 
française;  les  Cardinaux  dispersés;  le  Pape  réfugié  au 
Quirinal;  ses  revenus ,  ses  protestations,  ses  coumers, 
saisis  ;  une  partie  de  ses  troupes  embauchée  ;  l'autre 
partie ,  sa  Garde  çlle-méme  attaquée  et  désarmée  dans 
son  palais  au  travers  de  ses  portes  enfoncée^  ;  le  Car- 
dinal Pacca,  secrétaire  du  Saint-Père ,  menacé  d'être 
enlevé  jusque  dans  ses  bras  où  il  s'était  réfugié  ;  déjà 
toutes  ces  énormités  avaient  été  commises ,  et  ces  der- 
nières mêmes,  qu'on  pouvaitimputeràMiollis,n'avaient 
point  été  désavouées.  C'était  alors  que ,  la  veille  d'Ess- 
ling ,  à  la  nouvelle  de  la  sourde  et  dangereuse  guerre 
que  Rome,  placée  entre  Naples  et  Milan,  semblait  prèle 
àfaire  éclater,  un  décret  de  Schœnbr  un  n  avait  proclamé, 
le  17  mai,  la  réunion  à  l'Empire  des  États  entiers  de 
l'Église  et  la  déchéance  du  Saint-Père  de  sa  puissance 
temporelle  !  Napoléon  la  remplaçait  par  un  revenu  de 
deux  millions.  Il  laissait  Rome  au  Pape  pour  résidence* 


CHAPITRE  VI.  367 

Ces  violences  contre  le  Saint-Père ,  ce  décret  de 
Schœnbriinn  après  les  souvenirs  du  Sacre  et  du  Con- 
cordat, n'étaient  déjà  que  trop  déplorables.  Quant  à  Fag- 
gravation  cruelle  et  brutale  qui  suivit  et  qu'il  regretta, 
la  seule  part  qu'il  y  eut  est  dans  son  trop  de  confiance 
en  Murât  et  dans  MîoUis.  Elle  est  aussi ,  il  en  faut 
convenir,  dans  l'iimprudence  de  ses  instructions ,  les- 
quelles, au  lieu  de  modérer  l'impétuosité  irréfléchie  de 
l'un ,  et  la  fermeté  de  l'autre  poussée  jusqu'à  la  dureté, 
les  excitèrent.  Il  craignit  trop  de  n'être  point  assez 
obéi;  d'où  vint  qu'il  le  fat  bien  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  voulu  lui-même. 

Hâtoiis-nous ,  en  devançant  ici  l'avenir  de  quelques 
semaines ,  de  nous  débarrasser  de  ce  douloureux  récit. 
Le  ïo  juin,  sur  la  signification  de  ce  décret,  le  Pape 
répondit  par  une  exconmiunication  ! 

Â  quoi  MioUis ,  inquiet  de  sa  position  périlleuse ,  se- 
condé par  Radet ,  général  de  gendarmerie ,  et  autorisé 
par  Murât ,  répliqua,  le  6  juillet,  jour  de  Wagram , 
par  une  escalade  nocturne  des  murs  du  Quirinal ,  par 
le  brisement  des  fenêtres  de  l'appartement  du  Sou- 
verain Pontife ,  et  par  l'enlèvement  et  l'emprisonnement 
sous  clef  du  Saint-Père  dans  une  voiture  qui  l'emporta 
en  Toscane,  d'où  la  sœur  de  l'Empereur,  effrayée  ,  le 
fit  conduire,  avec  plus  d'égards  pourtant,  jusqu'à 
Alexandrie ,  puis  le  Prince  Borglièse  jusque  dans  Gre- 
noble. 

Napoléon  fut  surpris  et  mécontent  de  cette  brutalité. 
Pourtant,  comme  c'était  un  fait  accompli ,  une  con- 
séquence de  l'usurpation  des  États  de  l'Église  le  2  fé- 
vrier 1808,  de  l'arrestation  et  de  l'expulsion  des  Car- 
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dinaux  dans  la  même  année  j  enfin  du  décret  de 
réunion  de  Rome  à  TEmpire  le  1 7  mai  1809,  il  accepta 
la  responsabilité  de  cet  acte  violent;  il  le  confirma 
même  ensuite  par  Temprisonnement  de  Pacca  dans 
Fénestrelle,  l'adoucissant  toutefois  par  Tordre  du 
transfèrement  du  Pape  dans  Sa\one)  où  il  voulut 
qu'il  fût  traité  en  Souverain  ^  mais  en  attendant  la 
réalisation  d'un  projet  dès  lors  vraisemblablement 
conçu ,  celui  de  Tinstallation  définitive  du  Chef  de  la 
Chrétienté  au  sein  de  la  France ,  projet  que  l'événe- 
ment a  jugé,  ce  qui  en  rend  inutile  ici  l'apprécia* 
tion. 

C'est  ainsi  que ,  après  comme  avant  Essling  y  et  en 
dépit  de  ce  revers  et  de  tant  de  haines.  Napoléon  de- 
meure inflexible.  Il  persévère  même  à  agrandir  le 
sceptre  continental  déjà  si  lourd  à  porter,  que  son 
génie  oppose  au  génie  maritime  de  l'Empire  Britan- 
nique. Le  danger  de  sa  position  ne  l'étonné  pas.  De 
même  que  sur  le  champ  de  ses  batailles,  le  point  déci- 
sif choisi,  il  y  concentre  tous  ses  efforts,  s'en  reposant, 
quant  au  reste,  sur  ses  ordres  et  sur  ses  lieutenants, 
de  même  ici  il  s'inquiète  peu  de  l'Italie  qu'il  a  confiée 
a  Caffarelli,  à  Murât  et  à  Miollis  ;  du  Tyrol  qu'il  aban- 
donne à  lui-même,  sans  craindre  ses  excursions  eu 
Souabe  et  en  Bavière  ;  et  enfin  de  la  Bohême,  pleine  de 
partisans  autrichiens,  dont  les  sorties  s'étendent  en 
Saxe  et  jusqu'à  Bayreuth  et  à  Nuremberg.  Ce  ne  sont 
là  pour  lui  que  des  accessoires.  Une  division  française 
dans  Augsbourg  fortifié,  car  tout  a  été  prévu;  le  Roi 
de  Wurtemberg;  un  corps  d'observation  laissé  vers 
Ratisbonne  ;  Junot  et  quelques  recrues  françaises  ajou- 
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tees  àùx  îîbllandais  et  aux  Westphaliens  de  son  frère 
Jérôme,  lui  semblent  suffire  pour  vaincre  ces  agrès- 
siôns^  et  pour  'contenir,  au  sud,  au  nord,  et  derîèrre 
lui,' rAlleniagne  entière. 

Quant  à  k  Pologne,  il  en  a  confiç  la  défense  à  Pp- 
nîâtô'wskîi  II  sait  que  les  Autrichiens,  victorieux  sur  la 
riV'e  ^Sùclie  de  \k  Vistute,rontdescendue  jusqu'à  Thorn 
eidé^Aitfiquèmènt  ;  ihais  que  Poniatowski ,  resté  vain- 
queur kui* lanvè  droite,  qii'il  remonte  vers  Cracovie,  en 
a  sourévë  les  habitants;  qu'enfin  ce  Prince  aurait  coupé 
la  rètfàiKè  aux  ennemis ,  si  les  ftusses,  inquiets  de  l'in- 
surrection polonaise  et  infidèles  à  notre  alliance ,  ne 
s'ékàiieht  pas  refusés  à  Je  féconder.  Cette  mauvaise  foi 
n'a^^ôîiit  surprix  Napoléon,  il  ne  daigne  pas  s'en  plain- 
dre"; U^ënî  ajourne  la  vengeance,  fet  toute  son  activité 
se  cbnèèiiW  au  cœur  de  ce  grand  conflit.  Il  s'appli- 
que âî  i^f  plus  rieii  laisser  à  la  Fortupeet  à  la  râihener 
à  lui  par 'un  triplé  eïfort  :  celyi  de  dompter  le  fleuve 
ennébiî  qui  vient  de  le  vaincre  ;  de  refaire  et  de  ral- 
lier tôtiïèfe'ses  forces  à  portée  du  grand  coup  qu'il  veut 
frapjièS*,  et  tout  à  la  fois  de  les  disposer  de  façon  à 
tenii^'^^é^iinies  celles  de  son  adversaire. 

C*éérj)burquoi,  pendant  que  les  généraux  Broussier 
et  Marriiônt  nettoyent  Gratz  et  la  Styrie  des  corps  au- 
trichien^ qui  s^obstinent  à  s'y  défendre,  il  veut  qu'Eu- 
gène pousse  et  écarte  l'Archiduc  Jean  et  l'armée  au- 
trichiëntie  d'Italie  jusque  sous  les  murs  de  Raab.  La 
encore,  le  i4  juin,  il  les  fait  battre  et  rejeter  au  delà 
du  Danube  par  ce  Vice-Roi  :  victoire  glorieuse ,  de 
trente-six  mille  combattants  contre  quarante  mille, 
qu*ils  affaiblissent  de  sept  mille  tués  et  prisonniers. 

BIST.  ET  MÉM.   —  T.  III.  24 
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Elle  eût  pu  être  plw  compliète  si  Afocëonald,  hissé 
inutile  avec  huit  mille  hommes  entre  Raab  et  Gtatac, 
eût  été  appelé  à  temps  pour  y  concourir;  tkvAe  sans 
doute  volontaire  du  Prince  Eugène ,  maî&  que  Mac* 
donald  dut  comprendre  et  Napoléon  excuser,  Bsiab 
ne  pouvant  efTacer  Sacile ,  et  la  victoire ,  la  déèàÊe  j 
que  par  une  gloire  non  partagée. 

A  la  nouvelle  de  ce  succès,  l'Emperear  ordonne  au 
Vice-Roi  de  prendre  Raab,  tandis  que  Davoul}  dok,  à 
tout  prix ,  s'emparer  de  Presbonrg.  Eugène  réumt, 
Davout  échoua  ;  mais  ce  maréchal  suppléa  à  Toceupa- 
tion  de  Presbourgen  se  retranchant  contre  cette  vîHe. 
La  saisie  de  ces  deux  passages  sur  la  Raab  et  le  Danube 
par  ces  deux  chefs  avait  un  double  but  :  d'abord  ce- 
lui de  retenir,  par  leur  présence  menaçante ,  F Ardri- 
duc  Jean ,  le  phis  longtemps  et  le  plus  loin  possiUs 
de  FArchiduc  Charles  ;  puis ,  de  lui  6ter  les  moyei» 
de  suivre  sur  la  rive  droite  le  Vice^toi  et  le  maré- 
chal, lorsque  FEmpereur  les  rappellerait  à  lui  pour 
la  bataille  décisive  qu'il  préparait. 

Pendant  qu'ainsi,  dans  le  sud  dé  Vienne,  où  Mar- 
mont  s'arrête,  l'ennemi  vient  d'être  anéanti,  et  qu'à 
l'est  il  a  été  battu ,  puis  chassé  et  contenu  dans  la 
Hongrie  par  Davout,  Eugène  et  Macdonald,  restés  à 
portée  de  la  voix  de  Napoléon  ;  dans  l'ouest,  nos  re- 
crues, nos  renforts,  de  Wrèdeet  les  Bavarois,  Berna- 
(lotte  et  les  Saxons  ont  été  appelés  autour  de  Vienne, 
où  déjà  des  forces  presque  doubles  de  celles  d'Essling 
se  trouvent  sous  la  main  de  l'Empereur.  En  même 
temps  le  Danube  avait  été  dompté  devant  Ebersdwrf. 
Dès  le  lendemain  d'Essling  une  immense  quantité  de 
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matériaux  et  toutes  les  ressourees   Ai   génie   fran- 
çais avaient  été  réunies  contre  cet  obstacle.  Napoléon 
avait  hâté  ceUeœuvjre  par  ses*  excitations^  ses  trés#rs, 
ses  propres.  mMendon&  même  et  sa  présence  conti^ 
miellé.  Nos  archives  conservait  les  détails  infinis»  «lie 
ce  grand  travail.  Ici^  le  résultat  obtenu  en  im  mois , 
celui  de  juin,  en  dira  aâsez.  Ua  large  pont  fixe  eti  so- 
lide sur  pilotis,  d'environ  huit  cents  mètres  ^  garanti 
contre  la  vicdence  du<  fleuve  par  une  forte  estacadé 
oblique  à  son  cours,  (ut  construit  à  quarante  metpes 
en  amont  du  ponfe  de  bateaux  conservé  et  restauré.  A 
lestacade  protec^trice,  mais  encore  insufiisanfie,  les  ma- 
rins de  la  Garde  s'ajoutèrent.  Hs  veillèrent  jour .  et 
nuit,  et  de  leurs  barques  ils  ont  harponné  et  détourné 
les  bateaux,  moulins  et  en^ns  ,  diargés.de  pierres ,  que 
Fennemi  continuait  à  lancer  contre  les  ponts.  Dans 
nie  elle-même,  coupée  de  plusieurs  cours  d'eau  ma- 
récageux, on  vit  s'élever  d'autres  ponts  et  des  chaus- 
sées éclairées  la  nuit  cooime  les  raes  de  nos  villes.  On 
y  construisit  des  fours,  des  manutentions  et  des  maga- 
sins de  munitions  de  toute  nature ,  qu'on  approvisionna 
pour  cent  cinquante  mille  hommes.  Quant  aux  abords 
de  cette  ile,  îh  furent  formidablement  retranchés  et 
armés  de  cent  neuf  pièces  de  siège,  prises  dans  Tar- 
senal  de  Vienne.  Leurs  feux  et  ceux  d'une  flottille  de- 
vaient balayer  la  rive  gauche ,  fortifiée  et  armée  par 
r  Archiduc  Charles. 

Quant  à  la  descente  sur  cette  rive  ennemie ,  TEm- 
pereor,  au  lien  d'en  marquer  encore  le  passage  en 
amont  et  vers  Aspem,  comme  avant  le  dernier  com- 
bat ,  en  avait  choisi  la  place  en  aval  de  Tile ,  devant 

94. 
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Enzersdorf  et  au-dessous  de  cette  ville ,  ce  qui  devait 
tromper  TArçhiduc  en  tournant  sa  position  retranchée 
d'Aspern  à  Essling.  Des  bacs  j  pouvant  porter  chacun 
trois  cents  combattants,  furent  prépares  pour  jeter  en 
quelques  minutes  une  forte  avant-garde,  aussitôt  suivie 
de  toute  l'armée.  Celle-ci  passera,  partie  sur  ces  bacs, 
et  le  plus  grand  nombre  simultanément  sur  quatre 
ponts,  dont  trois  de  bateaux  et  4e  radeaux,  pouvant 
être  jetés,  d'une  rive  à  l'autre,  erf  deux  heures  au  plus. 
Le  quatrième  pont  avait  été  imaginé  par  Napoléon 
lui-même  :  tout  d'une  pièce,  il  était  composé  de  ba- 
teaux solidement  joints  ensemble,  mais  articulés,  afin 
qu'il  pût  se  ployer  aux  détours  du  cours  d'eau  où.  il 
avait  été  construit,  avant  de  déboucher  dans  le  dernier 
bras  du  fleuve  ;  là,  une  simple  conversion ,  aidée  parle 
cours  de  l'eau ,  devait  ensuite  et  en  moins  d'une  demi- 
heure  lui  faire  joindre  les  deux  rives.  En  même  temps 
des  ordres  de  marche,  calculés  selon  le  nombre  des 
troupes  et  leur  arme ,  selon  les  distances  et  les  diffi- 
cultés des  chemins ,  ont  été  dictés  ;  des  instructions 
précises  préparées,  et  dans  l'ile,  des  poteaux  indica- 
teurs plantés,  marquant  à  chacun  des  corps  l'heure 
et  la  place  où  leurs  têtes  de  colonne  devront  arriver. 
Enfin,  cinq  semaines  et  demie  après  Essling,  quand 
tout  est  prêt,  lorsque,  ayant  compté  les  jours ,  il  a  fait 
détruire  en  Styrie  et  maintenir  dispersés, en  Hongrie 
les  corps  de  l'Archiduc  Jean,  Napoléon  lâche  prise  sur 
cescorps  à  leur  insu,  et,  comptant  désormais  les  heures, 
tout  à  coup  il  appelle  Marmont ,  Davout  et  Eugène , 
Oudinot  et  Bernadotte ,  sa  cavalerie  et  sa  Garde ,  et 
rallie  tout  à  Masséna  !  C'est  ainsi  que  le  4  juillet  il  a 
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rassemblé  soudainement  dans  Tîle  de  Lobau  cinq 
cent  cinquante  canons  de  bataille  et  cent  cinquante 
mille  hommes  ! 


CHAPITRE  VII. 

Napoléon  avait  précédé  dans  cette  île  ces  divers 
corps.  Il  y  était  venu  camper  sous  sa  tente  près  de 
Masséna,  le  j"  juillet.  Les  jours  suivants ,  afin  de  s'as- 
surer de  la  présence  de  l'Archiduc ,  de  sa  position ,  et 
pour  le  tromper  sur  le  point  de  notre  attaque ,  il  avait 
jeté  une  division  sur  l'autre  rive,- vers  Aspern,  en 
amont  de  File.  Ce  simulacre  avait  suffi  pour  détour- 
ner et  fixer  sur  ce  point  l'attention  du  Prince,  que 
notre  retraite  avait  bientôt  rassuré.  Mais  le  4  juillet, 
pendant  que ,  retiré  dans  ses  positions  trop  lointaines , 
il  s'endort  dans  une  singulière  et  trompeuse  sécurité , 
vers  neuf  heures,  du  soir,  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'île  et  au-dessous  d'Enzersdorf ,  notre  avant-garde 
passe  et  prend  pied  sur  la  rive  gauche.  Alors ,  tous 
nos  mouvements  préparatoires  s'étant  accomplis  dans 
la  double  obscurité  de  la  nuit  et  des  noires  et  épaisses 
nuées  d'un  orage  près  de  crever,  l'Empereur  donne 
le  signal.  Ce  fut  vers  minuit  que  simultanément  les 
deux  tempêtes  éclatèrent  :  la  nôtre ,  au  fracas  de  cent 
neuf  canons  de  siège  et  de  ceux  de  la  flottille,  dont  les 
projectiles  enflammés  couvrirent  de  fer  et  de  feu  la 
rive  opposée  ;  celle  du  ciel ,  par  les  sillonnements  de 
mille  éclairs  et  les  retentissements  d'un  tonnerre  rou- 
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Ifriït  ssns  interruptioii.  Tous  disent  que ,  firendaiAt  près 
de  deux  heures,  ces  feux  du  ciel  et  ceux  ée  la  terre 
semblèrent  disputer  de  violence ,  déchirant  les  airs  «t 
les  éclairant  de  lueurs  rapides,  auxquelles  bientôt  Tin- 
cendie  d'Enzersdorf  vint  ajouter  sa  clarté  sinistre. 

C'était  à  la  faveur  de  ces  flammes ,  sous  cette  grêle 
d'obus  et  de  boulets,  et  au  traTers  des  feux  croisés 
français  et  autrichiens,  que  les  premiers  ponts  avaient 
élé  jdlés.  Trois  autres  suivirent,  et  aussitôt  toutes  leurs 
têtes  fureiyt  solidement  retranchées  et  armées.  Déjà 
nos  corps  d'armée  en  .avaient  débouché  con>me  des 
toirents,  emportant,  écrasant,  ou  poussant  devant 
eux  l'avant-garde  ennemie  surprise  et  insuffisante.  Le 
jour  revenu,  sous  un  ciel  serein,  montra  vers  cinq 
heures,  auxacckimations  d'un  enthousiasme  universel, 
l'armée  presque  entière,  l'Empereur  en  tète,  déployée 
par  de  là  le  champ  de  bataille  d'Essling  pris  à  revers. 
Elle  en  débordait  ainsi  et  tournait  la  gauche ,  et  bien- 
tôt elle  en  fit  tomber  les  défenses  impuissantes  par  sa 
marche  progressive  jusqu'à  G lizendorf  et  Braittenlée  : 
manceuvre  admirable ,  sans  exemple  encore,  dans 
une  seule  nuit ,  en  dépit  de  la  tempête  ,  avec  un  aussi 
parfait  ensemble,  et  sur  un  aussi  vaste  développement! 
Là ,  et  dans  de  bien  plus  grandes  proportions ,  ce  qui 
s'était  exécuté  ailleurs  en  plusieurs  jours  :  rassemble- 
ment d'armées ,  jetées  de  ponts ,  prise  de  possessioa 
d'une  autre  rive,  passage  de  longs  défilés,  combat, 
déploiements,  marches  de  bataille,  tout  enfin  fut  ac- 
conrpli  simultanément! 

Dans  ce  jour-là  même,  5  juillet,  avant  sept  heures 
du  soir ,  l'Archiduc  a  été  séparé  de  Farmée  de  Hon- 
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grie  ei  de  son  frère ,  et  repoussé  jusque  dans  Wagram , 
avec  perte  de  cinq  à  six  mille  combattants.  Il  y  est 
encore  attaqué.  Napoléon ,  arrêté  le  soir  devant  cette 
seconde  position ,  voulut  en  percer  le  centre  et  la  faire 
tomber  comme  la  première.  Mais  c'était  trop  de- 
mander à  un  seul  jour.  Cette  fois  le  ruisseau  profond 
et  bourbeux  du  Russbach  protégea  Thabile  valeur  de 
l'ArcShiduc  Charles. 

De  notre  côté ,  dans  cette  dernière  attaque ,  l'en- 
semble manqua.  A  notre  droite,  devant  Neusiedel, 
Davouty  qu'un  croisement  de  colonnes,  par  une  mé- 
prise de  Berthier,  a  retardé,  ne  peut  seconder  l'a- 
gression ;  au  centre ,  Oudinot,  Macdonald  et  Grenier 
vers  Baumersdorf,  et  Bemadotte  devant  Wagram, 
avaient  franchi  l'obstacle  sans  coup  férir  ;  ils  allaient 
vaincre  ;  déjà  même  Dupas ,  avec  deux  régiments  fran- 
çais et  des  Saxons ,  enfonçait  les  bataillons  carrés  de 
Bellegarde,  quand,  par  une  cruelle  méprise,  les  soldats 
de  Grenier,  prenant  les  Saxons  de  Dupas  pour  l'en- 
nemi ,  font  feu  sur  eux  !  Ils  les  mirent  dans  une  dé- 
route qui  les  entraîna  eux-mêmes,  et  dont  les  Autri- 
chiens profitèrent  aussitôt ,  ce  qui  rompit  l'accord  de 
toute  l'attaque  et  la  fit  rétrograder. 

La  nuit  alors  était  revenue.  Ainsi  l'armée  ennemie , 
plus  faible  mais  plus  ensemble  que  la  nôtre  derrière 
le  Russbach,  l'avait  repoussée.  Cet  échec,  à  une  heure 
aussi  tardive ,  était  en  lui-même  de  peu  d'importance  ; 
mais ,  en  rendant  égales  les  pertes  de  cette  première 
journée ,  Teffet  en  fut  de  conserver  au  Prince  Charles 
un  champ  de  bataille  longtemps  étudié ,  et  de  lui  don- 
ner le  temps  d'y  être  secouru  par  cinquante  mille 
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hommes  de  plus,  pendant  la  bataille  décisive  ajournée 
au  lendemain. 

On  passa  la  nuit  à  portée  de  Fennemi ,  sur  le  qui- 
vive,  les  chevaux  bridés!  L'Empereur  était  au  milieu 
de  sa  Garde,  derrière  Aderklaa.  Un  manteau  déployé 
lui  servit  de  tente.  Il  y  dormit  à  peine  trois  à  quatre 
heures ,  mais  aussi  profondément  que  de  coutume.  Il 
fallut  le  réveiller  le  lendemain!  Ce  qui  n'étonnera  point 
si  Ton  se  rappelle  que,  dans  ces  instants  critiques,  l'His- 
toire ne  nous  montre  guère  de  grands  hommes  sans 
sommeil  et  sans  appétit;  non  pas  qu'une  santé  forte 
soit  indispensable  à  ces  grandes  actions ,  mais  plutôt 
parce  qu'il  y  faut  des  caractères  hauts  et  fermes  qui, 
les  dominant,  s'y  maintiennent  calmes;  d'où  vient 
que ,  s'y  trouvant  à  l'aise  de  corps  et  d'esprit ,  ils  y 
conservent  leurs  habitudes. 

L'Empereur  en  effet ,  ses  ordres  donnés ,  n'avait  eu 
qu'à  attendre  le  jour  suivant.  Voici  de  droite  à  gauche, 
sur  plus  de  deux  lieues  de  développement,  quel  fut 
l'ordre  de  bataille  :  à  notre  droite,  Davout  à  Glîzen- 
dorf  et  à  Grosshofen,  devant  Neusiedel  ;  puis  Oudinot; 
puis  ai^  centre,  l'armée  d'Italie;  puis  Bemadotteà 
à  Aderklaa  ;  puis  enfin  Masséna  à  l'extrême  gauche. 
Là  réserve  était  composée  :  des  corps  de  Wrede  et  de 
Marmont ,  de  la  grosse  cavalerie ,  d'une  artillerie  de 
plus  de  cent  pièces,  et  de  la  Garde.  Les  mouvements 
de  cette  réserve  devaient  être  commandés  par  les 
circonstances  et  par  l'arrivée  possible ,  sur  nos  der- 
rières, de  l'Archiduc  Jean. 

De  son  côté  l'Archiduc  Charles  surpris ,  au  lieu  de 
se  reposer,  avait  eu  à  se  décider  sur  son  plan  d^  ba- 
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taille  età  T  iMM»C»—*>»<ji<^  AsawA^n— c  il  se 

noas  asqjlir  «Tdbard  par  s»  droite,  poor  sépaici  Xa- 

poléoa  do  Tbiwhr  ef  de  sa  icinite.  Son  centre  et  sa 


vement.  liais  9  aniia  tout  le  conlnûe ,  les  drrcis 
corps  de  son  afle  «koite  étani  hbI  ptacéspocTi 
à  teo^ses  instnactioas  ;  en  sorte  qœ  y  à  qoafire 


da  matiiiy  Fattaque  iiaimm^i  par  son  aile  candie. 

de  g^Maie  allkêieut  FEmpe- 
rear  :  3t  coisiit^  soiii  de  qnriqnrs  cscadroDS et  <ie 
deux  hatterirs  légères.  Ea  amvant  3  toîI  que  Fec- 
nemiy  ployé  sor  detix  coi» xiaes  et  desœnda  des  ban- 
tenrs  deXcosiedei,  aborde  Db[vcfit.  àmbAùI 
en  faisant  canoarier  et 


esc(»teFane  de  ces  wBÊSseSj.  aide  son  fimleiiant  à  les 
repousser.  Akxs,  entendant  le  fen  pieiidie  sur  iooie 
la  l^ne,  ff  ordonne  à  DiToot  d^attaqur^  d'exdevcr 
Xeasiedcif  de toamer ainsi  le nrînce Charles,  <|n*3 es- 
père jeter  dans  le  Ibrinhe.  OmEnot  ilem  some  â 
son  toor  ce  ^onveaKnt  et  le  sonienir. 

Il  achevait  de  donner  cet  ordre  •  €|oaiid  3  ap|aend  * 
d*abordy  cpi'an  centre  BcmEadotte^  tpm  le 
s  attribua  le  snoccs  de  la  faata3le,  cède  et 
loin,   en  mh^^iL— ^t  AdoUaa  sa»  le 

puisyCfoeJiasiénaatait  prendreet 
par<leiix  de  ses  diiîiiun Syetqn'E 
puis  enfin ,  ipMim  111111  Mwnn  ,  Wb  m  Wj  Kolo«ra& 
rr  rinipiinlr  ■■ili  litfiiibirnT  Ir 
»  avancent  dans  le  ^ide,  entre  hâ  et  le 
sant,  lunimni  Boodet  et 
A  ces 
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l'Enphrate^  cheval  blanc  que  loi  av<ait  envoyé  le  Sduh 
de  Perse,  revient  ventre  à  terre  vers  sa  gaudbe,  au 
travers  d'une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Ce  6a 
près  d'Aderklaa  qu'il  rejoignit  Masséna.  Ce  Maréckal 
avait  eu  la  jambe  meurtrie  par  une  chuie  les  jours 
précédents;  il  était  à  demi  couché  dans  une  calèche; 
Napoléon  vint  s'y  asseoir  près  de  lui  pendant  quel- 
ques instants.  Là,  changeant  ses  instructions,  il  veut 
que  Masséna  ramène  *son  corps  d'armée ,  dix4uiitiiiiUe 
hommes  environ,  en  arrière  à  gauche^  contre  l'a- 
gression imprévue  de  l'aile  droite  de  FArciiiduc  ;  ptns, 
sur  la  position  que  le  maréchal  abandonne ,  il  aj^Ue 
Macdonald  et  trois  divisions  de  l'armée  d'Italie  pour 
le  remplacer. 

Le  combat  s'acharnait  sur  ce  point  central,  il  durait 
depuis  plus  d'une  heure ,  quand  Napoléon ,  voyant  le 
groupe  qui  l'entourait  attirer  siu*  lui  les  feux,  le  dis- 
persa. Il  ne  s'était  pas  trompé  sur  ce  danger.  Le 
Prince  de  Lichtenstein  lui  dit  à  Znaim ,  quelques  jours 
après ,  que ,  reconnu  par  leurs  canonniers ,  il  avait  été 
presque  constanunent  leur  point  de  mire. 

En  ce  moment  un  aide  de  camp  de  Masséna  vint 
lui  annoncer  que  notre  extrême  gauche  fuyait  ;  que 
Fennemr  de  ce  côté  gagnait  déjà  nos  derrières^  que 
l'artillerie  de  Boudet  venait  même  d'être  prise  :  mal- 
heur dont  Boudet  ne  put  se  consoler,  et  qui  depuis 
abrégea  ses  jours,  tant  à  ces  vieux  guerriers  de  la 
République  et  de  l'Empire  l'honneur  des  armes  était 
dier! 

Quant  à  Napoléon ,  des  témoins  disent  encore  au- 
jourd'hui leur  étonnement  lorsque,  à  la    nouvelle 
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des  progrès ,  de  plus  en  plus  eflrayan»ts ,  de  cette  for- 
midable aile  droite  ennemie  sur  notre  flanc  gauche  et 
notre  retraite,  ils  le  virent  distrait  et,  comiaïe  s'il  n'eût 
rien  entendu ,  demeurer  silencieux,  impassible ,  et  le 
regard  fixé  d'un  côté  tout  opposé ,  sur  Neusîedefl  et 
sur  Davout.  Ce  ne  fat  que  lorsqu'il  aperçirt;  les  feux 
de  ce  maréchal  et  de  son  aile  droite  victorieuse  dé- 
passer la  haute  tour  de  ce  village ,  qu'il  se  retourna 
vers  l'aide  de  camp  et  lui  répondit  :  «  L'artillerie  de 
a  Boudet  est  prise  ?  C'est  bien  ;  elle  était  là  pour  cela  ! 
a  Allez,  et  dites  à  Masséna  que  la  bataille  est  gagnée  !  » 
En  effet  elle  allait  l'être;  mais,  pour  achever,  il  fal- 
lait un  grand  effort.  11  était  environ  onze  heures 
lorsque  Turenne,  officier  supérieur  attaché  à  Napo- 
léon ,  accourt,  l'appelle  à  part,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
que  le  danger  de  Masséna  redouble ,  qu'il  est  à  son 
comble j  qu'Aspern,  qu'Essling  même  sont  perdus; 
qu'il  vient  de  voir  le  maréchal  acculé  jusqucs  à  nos 
ponts  sur  le  Danube  ,  criant  au  secours  !  L'Empereiu» 
y  courut  aussitôt  à  toute  bride.  Il  vit  que,  prévenu  par 
cette  irruption  victorieuse  de  l'aile  droite  autrichienne, 
le  succès  lointain  encore  de  la  sienne  et  de  Davout 
pourrait  être  trop  tardif.  Alors,  revenant  rapidement 
au  centre,  où  Macdonald ,  près  d'être  accablé,  appelait 
à  lui  sa  réserve ,  il  ordonne  à  Lauriston  de  se  porter 
en  avant,  en  toirte  hâte,  avec  toute  l'artillerie  bava- 
roise, celle  de  notre  Garde,  et  d'arrêter,  d'écraser  à 
demi-portée  le  centre  ennemi.  C'est  en  son  artillerie 
surtout  qu'il  espère,  car  les  rangs  de  nos  bataillons 
sont  pleins  d'étrangers  et  de  nos  recrues;  c'est  donc 
aux  boulets  et  à  la  mitraille,  que  rien  ne  fait  hésiter,  de 
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décider  la  victoire  j  à  laquelle  eussent  jadis  sufiQ  nos 
baïonnettes.  Le  centre  autrichien  ainsi  foudroyé, 
Macdonald ,  Bessières  j  toute  notre  cavalerie  et  celle 
même  de  la  Garde,  se  précipiteront.  Dès' lors Faile 
droite  ennemie ,  à  son  tour  prise  en  flanc,  en  arrière 
même,  sera  forcée  de  lâcher  prise  sur  Masséna  ;  et  trop 
avancée,  trop  compromise,  elle  devra  succomber 
entre  notre  centre  et  le  Danube  ! 

Cet  ordre  donné ,  sûr  de  son  exécution  par  Lau- 
riston ,  Drouot  et  d'Aboville ,  et  sûr  de  son  effet,  tran- 
quillisé d'ailleurs  par  les  progrès  de  Davout  et  de 
notre  aile  droite  ,  Napoléon  mit  pied  à  terre  ;  et ,  ce 
qui  étonnera ,  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  appe- 
lant Rustan,  il  fit  déployer  sa  peau  d'ours,  s'étendit 
dessus  et  s'endormit  profondément!  Ce  sommeil  durait 
déjà  depuis  près  de  vingt  minutes ,  et  commençait  à 
inquiéter,  quand  il  s'éveilla.  Ce  fut  sans  surprise,  sans 
empressement  de  savoir  ce  qui,  pendant  cette  absence 
de  son  esprit ,  était  survenu  ;  on.  put  même  voir,  à  la 
direction  de  son  premier  regard,  et  aux  ordres  qu'il 
redoubla ,  qu'il  reprenait  ou  plutôt  suivait  sa  pensée, 
comme  s'il  n'y  avait  eu  rien  en  elle  d'interrompu. 

Cependant  Lauriston  a  obéi.  Pendant  que  Masséna 
lutte  contre  l'aile  droite  autrichienne ,  que  Davout 
victorieux  déborde  et  pousse  la  gauche  de  l'Archiduc 
par  delà  Neusiedel ,  et  qu'Oudinot  attaque  Wagràm , 
Lauriston,  avec  ses  canons,  est  accouru  au  galop  au  tra- 
vers des  blés  déjà  mûrs  ;  il  a  déployé ,  sous  le  feu  dévo- 
rant du  centre  ennemi ,  les  cent  pièces  d'artillerie  de 
notre  réserve ,  il  les  a  placées  à  portée  de  mousquet  de 
l'infanterie  autrichienne ,  qu'aussitôt  notre  mitraille 
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arrête  et  écrase,  d'AderkIaa  à  Sussenbrûnn.  Mais 
dans  cette  audacieuse  manœuvre  Lauriston  a 'déjà 
perdu  la  n(i6itié  de  ses  artilleurs,  et  pour  les  remplacer 
l'Empereur  est  forcé  de  lui  envoyer  trois  cents  chas- 
seurs et  grenadiers  de  sa  vieille  Garde. 

C'est  alors ,  que ,  avec  quinze  mille  hommes  de  l'ar* 
mée  d'Italie ,  ses  deux  ailes  en  colonne  et  son  centre 
déployé ,  Macdonald  s' élançant  ressaisit  enfin  Ader- 
klaa,  et  que,  en  dépit  d'une  canonnade  et  d'une  fusil- 
lade meurtrières  qui  lui  renversent  des  rangs  entiers , 
la  tête  haute,  il  pousse  en  avant  sur  Sussenbrûnn. 
Frappé  de  cet  héroïque  spectacle  :  «  Qu'il  est  brave  !  » 
s'écrie  Napoléon.  Et  vraiment  ce  glorieux  élan  ,  qui 
fut  décisif,  eût  peut-être  ôté  le  temps  à  l'Archiduc  de 
retirer  son  aile  droite  trop  aventurée ,  si  Macdonald , 
bientôt  réduit  de  moitié,  et  forcé  de  ployer  ses  débris 
en  bataillons  carrés  contre  la  cavalerie  autrichienne  , 
eût  été  secondé  par  celle  de  notre  réserve.  Mais  le 
Général  Guyot  seul ,  avec  les  chevau-légers  polonais 
et  les  chasseup  à  cheval  de  notre  Garde ,  le  secourut  ; 
le  reste  s'annula ,  Macdonald  en  invoqua  vainement 
l'appui.  Cette  réserve ,  dont  une  partie  venait  d'être 
recrutée,  était  encore  tout  ébranlée  de  ses  pertes 
d'Essling;  l'autre  partie,  étant  de  la  Garde ,  ne  croyait 
devoir  obéir  qu'à  l'Empereur  ;  toutes  deux  d'ailleurs 
étaient  sans  ordres ,  sans  chef  immédiat,  le  maréchal 
fiessières  venant  d'être  atteint  par  un  boulet. 

Enfin ,  renforcé  par  la  jeune  Garde  et  les  Bavarois  , 
Macdonald  enlève ,  avec  Sussenbrûnn ,  cinq  mille  pri- 
sonniers. Vers  trois  heures,  lui  et  Lauriston  avaient 
vaincu  et  repoussé  le  centre  ennemi  jusqu'à  Helmof 
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et  Gerarkdorf;  Masbéna  avak  refoule  jusque  ^vecs 
Jedlersdorf  l'aile  droite  au  Irichieime^  heui^euse  d'avoir 
pu  se  retirer  et  rentrer  em  ligue.  Quant  à  Da'roiut , 
victorieux  de  l'aile  gaux:^he  il  doimoait  j  jufiqiie  vens 
Bockflûss,  le  champ  de  bataille. 

Le  Prince  Charles  était  rejeté  au  pied  du  Bîsam- 
herg  ;  il  y  fit  tête  à  âosi  inforUioe  et  aux  demièms 
charges  de  notre  cavalerie  légère ,  où  périt  Lasalle  j^Fun 
des  plus  intrépides  et  habiles  chefs  de  cette  aerne.  Ge 
Prince  sut  conserver  à  sa  droite  et  à  son  cttitue  leur 
retraite  sur  la  route  de  Znaîm  y  tandis  cpie  aa  gwclie 
fuyait  vers  I^ikolsbourg  :  retraites  diveargenstes ,  dont 
le  désaccord  fiit  bien  plus  commandé  par  la  nécestîté 
que  par  la  volonté  de  l'Archiduc* 

Vienne  consternée  vit  ainsi  disparaiUre  cette  ^^tsade 
armée  vaincue  y  que ,  depuis  près  de  deux  mois ,  eife 
apercevait  victorieuse  et  maîtresse  de  la  rivie  gauche 
de  son  fleuve.  Napoléon  reconnaissant  eflabraasa 
Macdonald  sur  le  champ  même  de  sa  ^oîre.  Il  le  sa- 
lua du  titre  de  Maréchal.  Il  éleva ,  peu  de  jours  après, 
au  même  rang  Oudinot  et  le  général  Marmont. 

Cependant,  soit  affaiblissement  dans  la  composition 
de  notre  armée ,  privée  d'une  grande  partie  de  ses 
vieilles  bandes ,  les  unes  ËDtalemeni  engagées  aa  &nd 
de  l'Espagne ,  le.s  a<utres  décimées  à  Eylau  ,  à  EssUng, 
et  recrutées  à  la  hâte  d'étrangers  et  de  conscrits;  soit 
aussi  résistance  d'un  ennemi  cette  fois  plus  baèile, 
plus  tenace ,  et  soutenu  par  un  déploiement  d'artillerie 
jusque-là  inuâté ,  les  pertes  étaient  presqu'égates  de 
chaque  part  :  du  côté  de  l'ennemi ,  trente-six  mîHe 
tués ,  blessés ,  ou  prisonniers  ;  du  nôtre ,  vingl:-qyalFe 
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mille.  Ce  n'était  plus  là  cette  foule  de  cajaons  et  de 
prifionniers  tant  de  fois  avracbés  aAix  Autrichiens 
dans  iK»  précédenies  balaîlks  ;  TEmpereur  comprit 
cet  airertusement* 
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Cette  irictoffe  j  surcfaai^e  d'iiite  respkmsabilité  si 
étendue  j  n'avait  dtmc  pas  été  assez  décisive.  Les^  nÀ- 
très  ne  montrèpeni  que  trop  qu'ils  en  avaient  k  cons- 
cience qiiSNddy  au  milieu  de  la  nnil:  suivante ,  quelques-- 
uns de  nos  fourrageurs  j  chassés  sur  nos  bivouacs 
par  des  éclaireurs  du  tardif  Archiduc  JeaOi,  j  jetèrent 
un  désordre  déplorable.  L'alarme  fiit  si  daasbde ,  elle 
devint  si  générale,  que ,  réveillé  en  sursaut  daiss  sa 
tente,  l'Empereur  en  sortit  précipitamment,  nnonta 
à  cheval  à  demi  vêtu ,  mit  sa  Garde  sous  les  armes , 
et  réprimanda  rudement  le  Duc  de  Plaiâance,  son 
aide  de  camp ,  qui  voulait  le  rassurer,  a  Monsieur, 
<c  lui  dit-il,  apprenez  que  trop  de  sécurité  dans  la 
a  victoire  la  compromet,  et  qu'elle  échappe  sou- 
oc  vent  à  des  mains  trop  confiantes.  » 

Un  autre  symptôme  de  l'insuffisance  de  la  victoire, 
c'est  que  le  lend^nain  on  demeura  incertain  sur  la 
marche  de  l'Archiduc,  tant  sa  retraite ,  quoique  divi- 
sée, se  fit  d'abord  en  bon  ordre.  L'Empereur,  à  tout 
hasard ,  la  fit  suivre  sur  les  routes  de  Znaîm  et  de  Ni- 
kolsbourg,  lui  entre  deux.  Masséna  atteignit  l'Archiduc 
sur  la  premi^e  ;  il  te  fit  reculer,  mais  sans  l'entamer. 
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Pendant  les  trois  premiers  jours  de  cette  marche, 
l'Empereur  était  resté  de  sa  personne  à  Volkersdorf. 
Ce  fut  là  qu  il  confia  Vienne  au  Prince  Eugène,  avec 
Tordre  d'en  faire  reconstruire  et  armer  les  ponts. 
Il  y  appela  les  Wurtembergeois ,  redoubla  de  pré- 
cautions sur  le  haut  Danube  j  et  frappa  les  provinces 
conquises  de  deux  cents  millions  de  contributions. 

Le  lo  juillet  un  combat  de  Marmont  devant  Znaim, 
contre  l'aile  gauche  de  l'Archiduc,  le  rappela  aux 
avant- postes.  C'était  à  Znaïm  que  de  son  côté  l'Ar- 
chiduc, avec  son  centre  et  sa  droite,  poursuivi  par 
Masséna ,  paraissait  vouloir  rallier  toute  son  armée.  Le 
lendemain  1 1  l'Empereur  se  hâtait  de  concentrer  Da- 
vout,  sa  (Sarde  et  Oudinot  sur  cette  ^position,  lorsque, 
au  milieu  d'un  combat  sanglant  où  le  Prince  Charles, 
déjà  entamé  de  cinq  mille  hommes ,  résistait  opiniâ- 
trement, l'arrivée  du  Prince  Jean  de  Lichtenstein,  en 
parlementaire ,  le  fît  hésiter. 

Depuis  Eckmûhl,  le  dernier  de  ses  grands  coups  de 
foudre  qui  terminaient  tout ,  forcé  ,  par  la  nouvelle 
tactique  de  l'ennemi  et  par  la  nouveauté  de  nos  sol- 
dats ,  à  couvrir  de  canons  ses  bataillons ,  il  voyait  ces 
combats  d'artillerie ,  moins  agiles ,  moins  courts  que 
ceux  de  nos  premiers  temps  à  la  baïonnette,  devenir  tout 
à  la  fois  plus  meurtriers  et  moins  décisifs.  La  mort  ne 
respectait  plus  ses  meilleurs  généraux  :  elle  avait  frappé 
naguère  le  plus  illustre  de  ses  lieutenants ,  son  plus  an- 
cien compagnon ,  son  ami  le  plus  fidèle  !  Il  s'apercevait 
aussi  que  quelques  chefs  commençaient  à  se  ménager, 
soit  ambition  rassasiée ,  hésitation  à  risquer  la  jouis- 
sance de  fortunes  acquises,  et  qu'une  trop  longue  con- 
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tinuité  de  périls  les  rebutât;  soit  aussi  que,  moins  sûr 
de  tant  de  recrues,  on  eût  perdu  cette  confiance 
dans  le  soldat,  indispensable  à  celle  du  général. 
Enfin,  parmi  ses  troupes  même  d'élite,  et  jusque 
sous  ses  propres  yeux,  plusieurs  de  ces  déroutes  par- 
tielles ,  dont  les  bulletins  ne  parlent  jamais ,  Tavaient 

étonné . 

Un  autre  fait ,  peu  remarquable  d'ailleurs  et  peu 
connu,  avait  pu  l'ébranler  encore.  On  sait  l'héroïsme 
opiniâtre  de  Masséna,  et  que,  toujours  au  plus  fort  du 
péril  et  jamais  atteint,  on  l'eût  dit  invulnérable.  Mille 
fois  déjà  on  avait  été  blessé,  tué,  abattu  enfin  à  la  place 
qu'il  occupait  un  instant  auparavant ,  comme  s'il  ne 
l'eût  plus  protégée  de  sa  présence.  A  Wagram  de  même, 
dans  l'instant  le  plus  critique ,  lorsque,  repoussé  jus- 
que sur  les  ponts,  le  péril  l'avait  forcé  de  monter  k 
cheval ,  et  que,  s'y  trouvant  mal  à  l'aise ,  il  avait  ap- 
pelé un  sergent  pour  rajuster  ses  élriers,  à  peine 
avait- il  relevé  sur  le  pommeau  sa  jambe  souffrante, 
que,  juste  a  la  place  d'où  il  venait  de  la  retirer,  un 
boulet,  rasant  sa  selle,  avait  emporté  ce  sous-officier! 
Le  cri  de  frayeur  des  témoins ,  puis  de  leur  étonne- 
ment  dé  la  fortune  du  maréchal,  avait  été  entendu  de 
Ture^nne.  Ce  colonel,  attaché  à  l'Empereur  et  qui  en 
était  aimé,  n'avait  pas  manqué,  le  lendemain  de  la 
bataille,  de  lui  raconter  cet  incident,  en  s'émerveillant 
d'un  bonheur  aussi  extraordinaire.  Mais,  loin  de  l'ad- 
mirer. Napoléon  en  avait  frémi.  Et  en  effet,  après  la 
perte  de  Saint-Hilaire ,  de  Lasalle  et  de  tant  d'autres, 
après  celle  surtout  du  raaréôhal  Lannes ,  si  Davout,  si 
Masséna  allaient  être  frappés  encore ,  quelle  victoire , 
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à  de  tels  prix,  ne  lui  serait  pas  cent  fois  plus  fatale 
qu'une  défaite! 

Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  que,  à  Tan- 
nonce  d'une  proposition  d*armislice ,  Napoléon  appela 
ses  maréchaux  et  les  consulta.  Ceux-ci,  que  le  combat 
animait  encore ,  lui  demandèrent  une  seconde  bataille 
pour  le  lendemain ,  Davout  surtout.  Ce  maréchal  lui 
représentait,  m'a-t-il  dit  lui-même  :  a  Que,  maître  de  la 
((  route  de  Brûhn ,  il  ne  lui  faudrait  que  deux  heures 
«  pour  réunir  trente  mille  hommes  sur  la  gauche  et 
«  sur  la  retraite  de  l'Archiduc!  »  Et  l'Empereur  allait 
céder,  quand,  sur  la  nouvelle  que  le  général  de  cava- 
lerie Bruyères  venait  d'être  blessé,  se  décidant  :  «  Vous 
<c  le  voyez,  s' écria- 1- il ,  la  mort  plane  sur  mes  gé- 
«  néraux  !  Et  qui  sait  si,  dans  deux  heures,  je  n'ap- 
<(  prendrai  pas  que  vous-même,  vous  avez  été  atteint? 
«  Non ,  c'est  assez  de  sang  versé;  j'accepte  la  suspen- 
<c  sion  d'armes  !  » 

La  gueiTC  enfin  l'avait  rebuté  !  Quelle  que  fût  sa 
fermeté ,  ce  sang  nouveau  de  Wagrani  ravivait  en  lui 
l'importim  souvenir  de  la  boucherie  d'Essling,  oii 
vingt-sept  mille  Autrichiens  et  dix-sept  mille  Français 
avaient  jonché  le  champ  de  cette  défaite;  car  il  ne 
s'était  pas  dissimidé  ce  revers.  Et,  en  vérité,  on  ne  sait 
pourquoi  plusieurs  des  nôtres  s'efforcent  encore  d'en 
nier  la  réalité.  Lui-même  l'avait  avoué,  lorsc{ue,  le  i6 
juin ,  en  annonçant  au  Roi  de  Bavière  la  victoire  de 
Raab  gagnée  par  Eugène ,  il  s'était  plu  à  lui  écrire  : 
«  Je  vous  fais  mon  compliment  du  succès  de  votre 
«  gendre ,  plus  heureux  que  moi  :  il  vient  de  battre 
<(  l'ennemi  qui  m'a  battu!  » 
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Ace  propos  y  j'ajouterai  que  peu  après,  dans  une 
conversation  intime ,  bien  loin  de  se  prétendre  infail- 
liblement et  toujours  victorieux,  il  dit  à  mon  père,  en 
rappelant  Saint-Jean  d'Acre ,  l'avant- veille  d'Arcole , 
et  ce  revers  d'Essling  :  «  Qu'on  aurait  tort  de  le  sup- 
((  poser  invincible ,  et  que  plusieurs  fois  il  avait  été 
«  vaincu!  » 

Au  reste,  il  en  a  été  de  même  pour  sa  santé  d'ail- 
leurs très-forte ,  et  que,  par  un  aveuglement  pareil ,  on 
a  voulu  faire  passer,  même  depuis  sa  mort,  pour  avoir 
été  inaltérable.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'à  Schœn- 
brùnn ,  peu  après  ces  deux  grands  efforts  d'Essling  et 
de  Wagram,  et  vers  la  fin  de  juillet,  un  mal  resté 
mystérieux  l'attaqua  subitement.  Ses  Grands  Officiers 
les  plus  intimes  en  ont  connu  la  nature,  et  ils  en  ont 
gardé  le  secret.  Les  autres  l'ignorent  encore;  mais 
l'entière  séquestration  de  l'Empereur  pendant  buit 
jours,  de  mystérieux  conciliabules  entre  Maret,  Bertbîer 
•et  Duroc,  leur  évidente  anxiété  et  le  prompt  appel  qu'ils 
firent  de  Corvisart  et  du  plus  célèbre  médecin  de 
Vienne ,  tout  prouve,  comme  on  l'a  dit,  qu'une  alarme 
sérieuse  se  répandit  dans  le  quartier  Impérial.  Les  uns 
-crurent  que,  s'étant  laissé  entraîner  à  une  distraction 
passagère  au  milieu  de  tant  de  grands  travaux  d'esprit  et 
de  vives  sollicitudes,  il  fut  frappé  d'un  mal  nerveux • 
ce  qui  pourtant  est  resté  sans  preuves.  D'autres  attri- 
buèrent cet  événement  à  une  attaque  de  dysurie  plus 
forte  que  d'habitude  :  indisposition  à  laquelle  il  fut 
toujours  sujet^  même  en  1796  et  1797,  ainsi  qu'aux 
temps  de  La  Moskowa ,  comme  le  déclarent  les  attes* 
tations,  écrites  de  leur  main,  que  m'en  ont  laissées 
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Ywan   son  chirurgien   et  soif  médecin    Mestivier. 

Quelque  minutieux  que  soient  ces  détails ,  s'il  en 
peut  être  de  tels  lorsqu'il  s'agit  du  grand  homme  au- 
quel tant  de  destinées  étaient  attachées  j  je  crois  de- 
voir joindre  ici,  à  ces  preuves  irrécusables ,  à  quelques 
faits  dont  je  fus  témoin,  enfin  aux  confidences  que 
m'ont  faites,  sur  ce  sujet,  ses  secrétaires  Fain  et  Men- 
neval,  un  témoignage  de  mon  père.  Dix4uiit  mois 
après  cet  incident  de  Schœnbrûnn,  au  milieu  d'un 
long  entretien  dans  le  parc  de  Saint-Cloud ,  l'Empe- 
reur l'ayant  quitté  pour  quelques  instants ,  et  cette  in- 
terruption s' étant  singulièrement  prolongée,  mon  père 
se  crut  en  droit  d'en  exprimer  son  inquiétude ,  d'au- 
tant plus  que  lui-même  était  sujet  à  des  accidents  pa- 
reils. Mais  Napoléon,  habitué  à  les  vaincre  par  des 
bains  fréquents  ,  lui  répondit  :  <c  Que  dès  sa  jeunesse 
(c  il  avait  eu  des  retours,  devenus  plus  fréquents  il  est 
<c  vrai,  de  cette  infinnité,  qu'il  croyait  seulement 
(f  nerveuse  ;  »  et  il  lui  recommanda  là-dessus  le  plus 
grand  secret. 

Quant  au  mal  dont  il  fut  atteint  à  Schœnbrûnn , 
vingt  jours  environ  après  son  dernier  combat  contre 
l'Archiduc,  quelle  qu'en  ait  été  la  nature,  il  est 
impossible  de  ne  point  l'attribuer  à  cette  même 
fatigue  de  tant  d'anxiétés  et  de  surexcitations ,  à  ce 
même  chagrin  de  tant  de  pertes  cruelles  qui,  le  dé- 
goûtant de  la  guerre,  lui  firent  accepter,  à  Znaim,  le 
1 1  juillet ,  cette  suspension  d'armes,  en  dépit  de  ses 
maréchaux  et  de  nos  soldats  eux-mêmes ,  dont  on  eut 
peine  à  modérer  l'acharnement. 

Cet  armistice  lui  Uvra  Brùnn,  Austerlitz,  Presbourg, 
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et  le  Danube  jusqu'à  Raab,  ainsi  que  le  versant  méri- 
dional des  Alpes  Noriques,  et  Gratz  et  Léoben,  retom- 
bés aux  mains  de  Tennemi  le  jour  même  de  la  ba- 
taille. Il  lui  permit  de  contenir  par  des  négociations 
le  Tyrol,  en  ce  moment  victorieux  des  Bavarois  et  du 
fnaréchal  Lefebvre  ;  il  lui  donna  le  temps  de  refaire , 
d'accroître  son  armée ,  d'en  fortifier  les  positions ,  et 
d'épuiser  de  contributions  et  de  réquisitions  les  pays 
conquis;  il  fit  rentrer  en  Bohême  le  corps  autrichien 
vainqueur  en  Saxe,  les  9  et  lo  juillet,  de  Junot  et  de 
Jérôme  ;  il  déconcerta  les  velléités  hostiles  de  Berlin 
et  la  descente  anglaise  dont  l'avant-garde,  ayant  pris 
pied  à  Cuxhaven  le  8  juillet,  commençait  à  soulever  le 
Hanovre.  Dès  lors  le  Prince  de  Brunswick,  livré  à  lui- 
même,  avec  quatre  mille  partisans  dont  l'élan  déses- 
péré lui  avait  rendu  sa  capitale ,  l'abandonna  :  il  alla 
rejoindre,  à  Héligoland,  l'escadre  anglaise  découragée 
de  son  entreprise  trop  tardive.  Ce  Prince  vida  ainsi 
le  Nord  ;  et  bientôt  l'Allemagne  entière  fut  contenue 
et  pacifiée  par  Jérôme  et  Junot ,  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes. 

Il  ne  faut  donc  s'étonner  ni  de  l'acceptation  d'un 
armistice  f  dont  notre  Empereur  sut  aussi  bien  profiter, 
ni  de  l'hésitation  que  mit  à  le  ratifier  l'Empereur 
d'Autriche.  Il  ne  l'accepta  que  le  1 8,  et  plutôt  comme 
un  répit  favorable  au  ralliement ,  au  recrutenpient  de 
ses  forces,  que  comme  le  préliminaire  d'une  paix  à 
laquelle  il  ne  se  soumit,  le  i4  octobre,  que  quatre- 
vingt-huit  jours  après  cette  cessation  d'hostilités,  et 
cent  jours  après  sa  défaite  de  Wagram.  Une  se- 
conde victoire  à  Znaim  eût  sans  doute  tout  abrégé; 
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mais  rarmée  ennemie  avait  encore  montré  là  un  en- 
semble redoutable,  et  notre  Empereur,  séparé  de 
l'armée  d'Italie ,  des  Saxons  et  des  Bavarois  qu'il  ve- 
nait d'opposer  à  rArchiduc  Jean,  avait  préféré  lès  né- 
gociations. 

Quant  à  la  paix,  si  la  Maison  d'Autriche  hésita  deux 
mois  entiers ,  c'est  qu'alors ,  bien  moins  complètement 
vaincue  qu'en  i8o5,  elle  avait  encore  en  Hongrie  deux 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  c'est  que,  à  ses  yeux, 
la  fortune  de  Napoléon  était  cette  fois  aux  prises  avec 
une  foule  de  complications.  François  II  voyait  la  moitié 
de  nos  forces  engagée  dans  la  Péninsule  Ibérienne.  I) 
n'ignorait  pas  :  que  Soult,  un  moment  victorieux  du 
Portugal  jusque  dansOporto,  où  il  s'était  follement  cru 
et  proclamé  Roi,  n'ayant  qu'une  armée  faible  de  vingt 
mille  hommes  contre  cent  mille  insurgés  et  à  portée 
de  trente  mille  Anglais,  y  avait  été  surprb,  en  avait  été 
chassé  par  Wellington ,  et  qu'il  venait  d'être  forcé  de  sa- 
crifier blessés,  canons  et  bagages  pour  s'en  échapper,  le 
12  mai,  nu  et  désarmé;  que,  aussitôt  après,  Ney  avait 
été  réduit  à  abandonner  la  Galice,  et  à  se  réunir  à  lut 
et  à  Mortier  pour  sauver  Madrid.  En  effet  Wellington^ 
après  avoir  reconquis  le  Portugal  une  seconde  fois^ 
venait  de  remonter  le  Tage  jusqu'à  Talavera,  où,  attaqué 
sans  ensemble  et  avant  l'arrivée  de  Soult,  il  avait 
battu,  le  28  juillet,  Victor,  Sébastiani,  et  le  Roi  Joseph. 

D'autres  espoirs  moins  lointains  soutinrent  encore 
l'Autriche  :  ils  se  nourrirent  de  la  résistance  du  Tyrol, 
de  la  dissémination  forcée  des  ressources  de  la  France 
dans  la  Germanie  septentrionale,  des  dispositions  hos- 
tiles de  la  Prusse,  de  celles  de  la  Russie  elle-même ^ 
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inquiète  des  succès  de  Poniatôwski  alors  maitre  de 
Cracovie  et  de  la  Pologne  Autrichienne ,  enfin  de  l'at- 
tente de  cette  grande  descente  anglaise,  depuis  si 
longtemps  annoncée,  dans  le  nord  de  rAUemagne. 

Cet  orage ,  dont  quelques  avant-coureurs  s*étaient 
faiblement  et  tardivement  montrés  à  Stralsund  et  à 
Cuxhaven,  éclata  enfin  le  i*'  août;  mais  ce  ne  fut 
que  sur  Flessingue,  et  avec  une  lenteur  timide  et  inop- 
portune. Ce  jour-là  et  les  suivants ,  notre  flotte  sur- 
prise, notre  grand  établissement  d'Anvers  désarmé, 
cet  objet  constant  de  la  jalousie  anglaise ,  eussent  dii 
tomber  aux  mains  de  Chatam  et  de  son  armée  de 
quarante- quatre  mille  hommes  de  débarquement; 
mais  il  n'osa  mettre  le  pied  sur  le  continent.  Tout  se 
réduisit  à  la  prise  de  Flessingue, le  1 6  août;  à  de  mi- 
sérables hésitations  jusqu'au  26,  jour  où  l'expédition, 
déjà  affaiblie  par  la  fièvre  de  plus  d'un  tiers,  se  retira 
au  bruit  des  pas,  lointains  encore,  de  cent  mille  hommes 
accourant  pour  la  combattre.  Elle  laissa  dans  l'île  de 
Yalkeren  dix  mille  hommes,  que  la  fièvre  décima,  et 
qui  abandonnèrent  leur  conquête  à  la  nouvelle  de  la 
paix  de  Vienne  du  i4  octobre. 

Cette  tardive ,  cette  égoïste  et  honteuse  expédition 
n'avait  donc  servi  qu'à  ranimer  en  France,  contre 
l'Angleterre,  la  haine  nationale,  à  dévoiler  à  TEmpe- 
reur,  comme  on  le  verra  bientôt,  ses  ennemis  secrets, 
et  à /achever  de  décourager  la  Maison  d'Autriche. 
Jusque-là  elle  avait  repoussé  les  dures  conditions  que 
Napoléon  lui  imposait.  Notre  attitude  menaçante  avait 
même  pu  seule  lui  faire  respecter  notre  ligne  d'ar- 
mistice; mais  cette   diversion  manquée  sur  Anvers 
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Fayant  ébranlée ,  Napoléon  acheva  de  vaincre  sa  ré- 
sistance, d'abord  par  les  procédés  les  plus  séduisants 
avec  les  négociateurs  militaires  autrichiens,  que  leur 
Empereur  substitua  à  ses  diplomates  ;  puis  en  leur  ac- 
cordant la  réduction  de  plus  des  deux  tiers  de  ses  pre- 
mières prétentions,  en  même  temps  qu'il  les  effrayait 
du  redoutable  accroissement  de  notre  armée  et  de  la 
menace  de  disloquer  l'Empire  d'Autriche  en  trois 
Royaumes. 

Déjà  nos  bulletins  avant  Essling  avaient  du  éveiller 
sur  ce  danger  l'inquiétude  de  cette  G)ur.  En  ces  der- 
niers  moments  une  scène  remarquable  put  l'aug- 
menter. Septembre  commençait  ajors;  et  Napoléon, 
impatient  de  tant  de  lenteurs,  passait  en  revue  ses 
corps  d'armée;  il  leur  prodiguait  ses  faveurs,  telles 
que  dotations,  grades,  titres  et  décorations,  instituant 
à  leur  profit  l'Ordre  des  Trois  Toisons,  pensionnant  les 
veuves  des  morts  et  dotant  leurs  orphelins.  Après  l'é- 
lévation de  Davout,  Masséna  et  Berthier,  au  rang  de 
Princes  d'Eckmûhl,  d'Essling  et  de  Wagram,  la  plupart 
de  ses  autres  maréchaux  et  de  ses  ministres  venaient 
d'être  créés  Ducs  sous  des  noms  étrangers,  en  commé- 
moration de  nos  conquêtes  ;  beaucoup  d'autres  avaient 
été  promus  Comtes,  Barons  et  Chevaliers,  un  bon 
nombre  avec  dotations  héréditaires,  ce  qu'il  convient 
d'autant  plus  de  rappeler,  que,  ayant  survécu  à  Napo- 
léon, ces  titres  ont,  dans  la  société  française  de  nos 
jours ,  conservé  plus  d'influence  qu'on  ne  pense. 

C'était  ainsi  que,  dans  cette  revue  menaçante  de  sep- 
tembre, l'Empereur  achevait  par  des  récompenses 
d'exciter  l'ardeur,  lorsque,  s'étant  arrêté  dans  Auster- 
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lilz,  une  députation  de  Moraves  y  vint  lui  de- 
mander qiielqu'allëgenient  à  leur  misère.  «  Vous  gé- 
«  missez  des  charges  que  je  vous  impose,  répon- 
(f  dit-il,  mais  c'est  la  guerre!  J'y  suis  oblige  par  la 
«  mauvaise  foi  die  votre  Empereur!  Voilà  la  seconde 
«  fois  qu'il  me  force  de  revenir  chez  vous,  en  m'atta- 
«  quant  en  traître,  par  derrière,  dès  qu'il  me  voit  oc- 
«  cupé  ailleurs  !  Si  vous  souffrez,  c'est  votre  faute  ! 
«  Que  ne  choisissez-vous  un  autre  maître  ?  L'Archiduc 
<c  Charles  est  un  soldat,  je  me  fierais  à  sa  loyauté 
«  guerrière  !  Mais  votre  Empereur,  il  a  nianqué  à  tous 
«  les  serments  qu'il  était  venu,  chez  vous,  en  ce  lieu 
«  même,  me  prodiguer  à  mon  bivouac  !  Prenez  encore, 
«  si  vous  le  préférez,  le  Grand-Duc  de  Wurtzbourg, 
«  je  le  connais ,  c'est  un  honnête  homme,  et  je  me 
a  fierais  à  sa  parole  !  » 

Les  témoins  disent  que,àces  mots, le  vieux  magistrat 
Morave,  chef  de  la  députation,  recula  d'un  pas,  et  que, 
fondant  en  larmes,  il  s'écria  :  «  Non  Sire,  non  jamais! 
«  Plus  notre  Prince  sera  malheureux,  plus  nous  lui 
«  resterons  fidèles!  »  «  Eh  bien  donc,  reprit  brusque- 
«  ment  l'Empereur,  souffrez,  et  ne  vous  plaignez 
«  pas!  » 

Vraisemblablement ,  et  selon  son  habitude  au  mi- 
lieu de  ses  irritations  plus  apparentes  que  réelles.  Na- 
poléon avait  calculé  l'effet  de  ses  paroles  :  elles  con- 
cordaient avec  les  insinuations  plus  mesurées,  mais 
aussi  menaçantes,  dont  il  avait  effrayé  les  négociateurs 
autrichiens. .  C'est  pourquoi ,  inquiète  de  cette  irrita- 
lion  croissante ,  aliandonnée  d'ailleurs  par  la  Russie , 
et  n'espérant  plus  de  nouvelles  concessions ,  l'Autriche 
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s'étant  enfin  résignée ,  la  négocialion  inarclia  dès  lors 
rapidement.  Bientôt  elle  ne  porta  plus  que  sur  les 
cent  millions  de  contributions  de  guerre.  On  en  était 
là  le  1 1  octobre ,  et  Napoléon  insistait ,  quand  la  ten- 
tative d*assassinat  de  Staubs,  que  Raap  eut  le  bonheur 
de  faire  échouer  à  la  parade  du  i3,  la  fermeté  de 
lassassin  qui  préféra  la  mort  à  la  grâce  offerte  s'il  se 
repentait  y  et  des  avis  de  Lichtenstein^  jusque-là  dédai- 
gnés, sur  des  projets  d'attentats  pareils,  contribuè- 
rent à  décider  l'Empereur  à  en  finir.  Les  débats  des  plé- 
nipotentiaires s'étaient  restreints  à  la  demande  d'une 
réduction  de  cinquante  millions  ;  on  en  céda  quinze , 
le  négociateur  autrichien  s'en  contenta;  et,  le  lende- 
main i4  octobre ,  le  traité  devienne  termina  la  guerre. 

Toutefois  l'insurrection  du  Tyrol  survécut  à  cette 
paix  comme  à  l'armistice;  sa  résistance  fut  plusieurs 
fois  encore  victorieuse;  elle  ne  finit  qu'en  décembre, 
et  moins  par  l'amas  d'hommes  qu'on  y  jeta ,  que  par 
les  neiges  qui  chassèrent  dès'  crêtes  les  insurgés ,  et 
nous  les  livrèrent.  Hoffer,  qui  en  était  resté  l'âme,  en- 
fin saisi,  paya  de  sa  vie  la  gloire  d'une  aussi  longue 
résistance. 

L'Autriche  alors  sembla  être  définitivement  sou- 
mise. Elle  tolérait  la  destruction  des  remparts  de  sa 
capitale;  elle  se  résignait,  après  tant  d'autres  imposi- 
tions ,  à  quatre-vingt-cinq  millions  dé  contributions  de 
guerre  ;  à  la  suppression  de  l'Ordre  Teutonique  ;  à  la 
réduction  de  son  armée  à  la  moitié  de  ses  cadres  ;  à 
reconnaître  tous  les  changements  préserfts  et  à  venir 
qui  surviendraient  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal; à  livrer  à  la  Bavière  Salzbourg,  Braunau,  sa 


CHAPITRE  YIII.  39S 

frontière  de  Tllin  enfin .  Elle  se  résignait  à  nous  céder 
ritalie,  avec  ses  débouchés  maritimes,  Trieste,  Fiume, 
Goritz,  la  Carniole,  une  part  de  la  Croatie,  et  à  voir, 
de  cet  autre  côté ,  nos  limites  posées  jusqu'à  quarante 
lieues  de  Vienne.  Elle  cédait'  de  plus  à  la  Russie 
quatre  cent  mille  Galliciens;  à  la  Saxe,  ses  enclave» 
dans  ce  Royaume,  et  deux  millions  de  Polonais,  ajoutés 
au  Grand-Duché  de  Varsovie. 

Cependant  l'Empereur  Russe  avait  inutilement 
épuisé  ses  forces  contre  les  Turcs  au  delà  de  la  rive 
droite  du  Danube,  tandis  que,  en  Pologne,  après  nous 
avoir  mal  secondé  contre  TAulriche ,  il  s'était  refusé 
à  prendre  part  aux  négociations.  De  là  cette  dernière 
clause  du  traité  de  Vienne,  si  favorable  à  la  renais- 
sance de  la  ^nationalité  de  la  Pologne  et,  dit-on ,  con- 
traire aux  paroles  de  Tilsitt.  Ceci  dut  exciter  l'inquié- 
tude d'Alexandre  sur  l'avenir  réservé  à  ses  propres 
possessions  polonaises  et  lithuaniennes.  On  peut  donc 
croire  que  cette  paix  renferma  l'un  des  germes  de  la 
guerre  de  1 8 1 2 ,  d'où  vint  celle  de  1 8 1 3 ,  la  catastrophe 
de  1814^  enfin  la  restauration  de  l'ancienne  intégra- 
lité de  l'Autriche ,  et  même  son  agrandissement  en 
Italie,  où  elle  se  substitua  à  nos  conquêtes. 

Au  reste  cette  fâcheuse  disposition  d'esprit  de 
notre  seul  et  puissant  allié  continental  avait  précédé 
et  la  guerre  et  la  paix  de  Vienne.  Avant  ce  nouvel 
affranchissement  de  la  Pologne ,  et  ce  laborieux  abais- 
sement de  l'Autriche,  pendant  que,  en  Espagne  encore. 
Napoléon,  aux  prises  avec  cette  hydre  aux  mille  têtes, 
y  commençait  l'épuisement  de  ses  forces  les  plus  vives, 
Alexandre  avait  déjà  recueilli  de  notre  alliance   le 
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plus  Utile  et  le  plus  solide  résultat  qu'il  en  avait  du 
attendre.  Au  sud,  c'était  la  conquête^  quoique  disputée 
encore  j  de  la  rive  gauche  du  Danube  ;  au  nord,  celle 
de  la  Finlande  suédoise.  Il  étaitâdvenu  de  celle-ci  j  que, 
dès  le  i3  mars  1809,  Stockholm  menacée  et  révoltée, 
acceptant  la  paix  au  prix  de  cette  mutilation ,  avait 
déposé  son  Roi.  Elle  Tavait  remplacé  par  le  Duc  de 
Sudermanie,  Roi  vieux  et  sans  postérité,  auquel  elle 
avait  désigné  pour  héritier  le  jeune  Prince  Auguste  de 
Holstein ,  dont  la  mort  donna  bientôt  lieu  au  singulier 
choix  de  Bernadotte  :  élection  évidemment  faite  dans 
un  esprit  hostile  à  la  Russie ,  mais  qui  devait  tourner 
contre  la  France. 

Ainsi ,  dès  1809,  Tamitié  d'un  grand  honune  n'était 
plus  comme  à  Erfurt,  «  un  bienfait  des  Dieux  !  »  L'al- 
liance offensive  et  défensive  avec  Napoléon  ayant 
porté  ses  fruits ,  TEmpereur  Russe  n'en  avait  plus  cal- 
culé que  les  dangers.  C'était  pourquoi  sa  coopération 
contre  l'Autriche  venait  d'être  si  insignifiante.  Déjà 
ces  deux  grands  alliés  se  suspectaient  mutuellement  : 
leurs  ambitions  mécontentes  s'observaient:  iln'v  avait 
plus  entre  eux  que  des  apparences. 

Napoléon  ajourna  cette  inquiétude;  pre^é  d'en 
finir  avec  T  Autriche ,  la  paix  du  1 4  octobre  fut  ratifiée 
le  i5  à  Schœnbrûnn.  Il  en  partit  le  même  jour  pour 
Passau,  où  il  séjourna ,  et  pour  Nymphenbourg,  où  il 
reçut,  le  J22,  la  nouvelle  de  l'échange  de  la  ratification, 
qu'il  attendait  avec  anxiété.  Dès  le  37,  au  point  du 
jour,  il  était  à  Fontainebleau,  après  trois  mois  de 
guerre,  deux  mois  de  négociations  armées,  et  cinq 
mois  et  demi  d'absence. 
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L'année  1809  va  finir.  Voici  l'Empereur  rentré  en 
France,  pour  n'en  plus  ressortir,  ïes  armes  encore  à  la 
main ,  qu'au  printemps  de  1 8 1 2 .  Entrainé  par  Tenchai- 
nement  des  affaires  extérieures,  et  par  l'habitude  de 
suivre,  autant  qu'il  se  peut  sans  interruption,  le  cours 
de  chaque  grand  événement  jusqu'à  son  terme ,  j'ai 
remis  à  ce  moment  le  récit  de  quelques  affaires  du 
dedans,  intérieur  d'autant  plus  fertile  en  intrigues 
que  le  dehors  l'a  été  en  guerres. 

Cet  état  d'hostilités  continuel,"  convenons-eiï,  devait 
être  imputé ,  avant  comme  après  le  meurtre  de  Vin- 
cennes,  à  nos  extensions  successives  de  territoire  et  à 
ces  créations  de  Royaumes  de  famille,  qui  avaient 
perdu  la  paix  de  réputation.  Mais  d'autre  part  on 
pouvait  aussi  l'attribuer  :  à  l'acharnement  de  l'Angle- 
terre ,  depuis  que  des  bouches  de  l'Escaut  nous  me- 
nacions celles  de  la  Tamise  ;  aux  regrets  de  l'Autriche, 
de  plus  en  plus  mutilée  depuis  1 797  ;  comme  encore 
à  la  première  cause  de  toutes  ces  guerres:  c'était  ton- 
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jours  la  lutte  de  la  Contre-Révolution  avec  la  Révolu- 
tion, de  Tinégalité  contre  l'égalité,  enfin  de  l'Aristo- 
cratie et  de  la  monarchie  héréditaire  contre  la  Démo- 
cratie et  la  monarchie  élective ,  lutte  qui  n'est  point 
près  de  finir  encore. 

Jusqu'en  1808  telle  avait  été  la  situation  à  l'ex- 
térieur; et,  quels  qu'eussent  été  les  entraînements  de  la 
victoire ,  il  est  permis  de  dire  qu'en  somme  le  droit 
ctait  de  notre  côté.  Mais,  il  faut  l'avouer,  la  malheu- 
reuse afTaire  d'Espagne,  en  aggravant  tout,  avait  changé 
moralement  et  matériellement  notre  position;  ainsi 
affaiblie  et  compromise,  le  violent  enlèvement  du 
Pape  venait  d'achever  de  gâter  une  cause  dont  la 
force  seule,  désormais,  était  le  soutien. 

L'intérieur  n'avait  pu  manquer  de  s'en  ressentir. 
Après  tant  de  levées  d'hommes  depuis  quinze  ans  pour 
4léfen(lre  la  cause  nationale,  les  levées  nouvelles,  pro- 
<liguées  à  l'envahissement  de  l'Espagne,  méconten- 
taient. On  réprouvait  le  fond ,  la  forme ,  les  effets  de 
cette  ambitieuse ,  injuste  et  ruineuse  entreprise ,  à  la- 
quelle on  imputait  aussi  ce  dernier  effort  de  T Autriche, 
dont  la  défaite  venait  d'être  si  coûteuse.    . 

Ainsi,  mécontentements  commerciaux  et  religieux, 
irritation  des  familles  épuisées  par  la  conscription,  voilà 
pour  le  peuple.  Mais,  plus  près  de  Napoléon ,  jusque 
dans  sa  Cour,  à  ces  mêmes  réprobations,  à  quelques  mé- 
comptes ambitieux  s'était  ajoutée  une  autre  disposi- 
tion. Pour  la  plupart  de  nous,  gens  de  guerre  qui  parta- 
gions les  fatigues ,  les  dangers  et  la  gloire  de  notice 
Chef,  notre  existence  étant  exclusivement  liée  à  la 
sienne,  rien  n'était  changé.  11  n'en  pouvait  avoir  été 
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ainsi  pour  les  gens  d'étals  plus  rassis ,  auxquels  cette 
vie  si  chanceuse  ne  convenait  guère ,  et  que  les  nou- 
velles de  chaque  jour  n'avaient  point  rassurés  sur  le 
lendemain.  Là,  et  surtout  parmi  les  hommes  faits  aux 
révolutions,  il  était  impossible  que  tant  d'excès  de 
force  et  d'audace  du  Chef  qui  avait  entraîné  ou  do- 
miné tant  d'intérêts  divers  ;  que  ces  absences  si  péril- 
leuses ,  et  devenues  de  plus  en  plus  longues ,  que  ce 
*  risque  continuel  de  soi-même  et  de  sa  cause,  n'eussent 
point  trop  éprouvé  la  fidélité,  ou  tenté  par  trop  la 
haine.  Il  en  était  résulté  que  phisieurs  avaient  songé 
à  un  avenir  séparé  du  sien. 

On  en  avait  eu  la  preuve  dès  Marengo ,  Austerlitz  et 
léna,  puis  aux  temps  de  Vrensshich,  Eylau,  et  plus 
encore  lorsque,  en  Espagne,  à  l'inquiétude  de  tous 
les  périls  du  climat  et  des  combats  s'était  jointe  l'ap- 
préhension des  poignards  péninsulaires. 

Déjà,  et  dès  le  séjour  forcé  de  l'Empereur  à  Var- 
sovie après  Vultusk,  au  commencement  de  1807,  une 
lettre  mystérieuse  de  Talleyrand  à  Murât  avait,  dit-on, 
préparé  ce  Prince  à  convoiter  la  succession  de  son 
beau-frère.  De  là  l'empressement  de  Napoléon,  secrè- 
tement instruit  de  ce  fait,  à  saisir,  après  Tilsilt,  la  pre- 
mière velléité  de  Talleyrand  de  déposer  le  poids  de 
son  portefeuille.  Ce  ministre  s'était  imaginé  qu'on  lui 
en  conserverait  de  plus  haut  la  direction;  mais  il  s'en 
vit  complètement  séparé  dès  le  lendemain.  C'est  à 
ce  désappointement  que  les  hommes  d'alors  les  mieux 
instruits  imputent  sa  première  défection.  Ceux-là 
affirment  encore  aujourd'hui,  que,  dès  le  congrès 
d'Erfurt,  et  par  l'entremise  d'une  Princesse  étran- 
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gère,  Talleyrând  fit  pressentir  à  FEmpereur  Alexan- 
dre qu'il  était  temps  de  se  préparer  au  résultat ,  iné- 
vitablement prochain ,  d'une  trop  aventureuse  ambi- 
tion. 

Us  ajoutent  que,  à  la  fin  de  1 808,  quand  TEmpereur, 
avant  de  partir  pour  reconquérir  l'Espagne ,  pressa  si 
fort  le  départ  de  Murât  povir  Naples ,  ce  fut  surtout 
par  l'inquiétude  des  intrigues  qu'excitait  déjà  dans 
Paris  la  prévision  des  périls  qu'il  allait  affronter  dans 
la  Péninsule  Ibériènne. 

Ces  pratiques  avaient  redoublé  pendant  le  séjour 
de  Napoléon  à  Burgos  et  à  Madrid.  L'opinion  qu'il 
n'en  sortirait  pas  vivant  s'était  si  bien  établie  dans  la 
capitale,  qu'on  y  avait  vu  Talleyrând  etFouché,  brouil- 
lés jusque-là ,  se  rapprocher  ouvertement.  L'alliance 
avouée  de  ces  deux  personnages  parut  alors  si  mena- 
çante, elle  eut  un  éclat  si  grand,  elle  sembla  tellement 
significative  à  l'Empereur,  quand  Lavalette  lui  en 
transmit  la  nouvelle  à  Valladolid,  qu'il  faut  attribuer 
à  ce  rapport,  autant  qu'aux  avis  reçus  de  Vienne,  la 
fabuleuse  rapidité  de  son  retour,  à  Paris  :  réapparition 
qui  déconcerta,  comme  à  l'ordinaire,  et  suspendit 
toutes  ces  machinations. 

Mais  bientôt,  avec  la  campagne  d'Autriche  de  1809, 
s'était  rouverte  la  campagne  des  mécontents  de  l'in- 
térieur. Cette  fois  encore,  et  plus  que  jamais  comme 
on  l'a  vu,  les  chances  de  l'une  avaient  excité  l'activité 
de  l'autre.  En  effet,  qu'on  se  rappelle  la  ble^ure  de 
Ratisbonne  ;  le  malheur  d'Essling  ;  le  mal  subit ,  puis 
la  tentative  d'assassinat  de  Schenbrûnn;  les  soulève- 
ments du  nord  et  du  sud  de  l'Allemagne  ;  ce  qu'il  y 
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eut  d'évidemment  fallacieux'  dans  la  coopération  de 
TEmpereur  Russe  ;  les  \iolences  commises  à  Rome  et 
l'excommunication;  la  descente  anglaise;  nos  revers 
dans  la  Péninsule  ;  toutes  ces  vicissitudes  enfin  d'une 
lutte  guerrière  et  religieuse,  navale  et  continentale,  en- 
gagée sur  tous  les  points  de  l'horizon;  que  d'aliments 
aux  calculs  de  ceux  dont  la  destinée  se  fatiguait  d'être 
attachée  à  l'existence  si  précaire  et  si  compromise  d'un 
seul  homme! 

Quelques  mots  d'un  personnage  de  ce  temps  suffi- 
ront seuls  pour  faire  comprendre  toutes  ces  agita- 
lions.  Ils  sont  de  Savary;  ils  datent  de  Wagram. 
((  L'Empereur,  nous  dit-il  alors  comme  il  l'a  écrit  de- 
«  puis ,  monté  sur  un  cheval  d'une  blancheur  écla- 
«  tante,  passait,  de  la  droite  à  là  gauche  du  champ 
«  de  bataille ,  au  travers  d'une  grêle  d^  boulets  et  de 
«  mitraille.  Je  le  suivais,  et  à  chaque  seconde,  les 
«  yeux  fixés  sur  lui ,  je  m'attendais  à  le  voir  foudroyé 
«  et  rouler  à  terre  !  » 

Une  faut  donc  pas  s'étonner  que,  à  l'intérieur,  tous 
ne  se  soient  pas  résignés  à  cette  vie  au  jour  le  jour, 
et  que,  parmi  les  hommes  issus  et  fatigués  de  tant  de 
révolutions,  plusieurs  aient  voulu  s'assurer  d'un  len- 
demain. On  vient  de  voir  qu'à  la  tête  de  ces  spécula- 
teurs inquiets  se  trouvaient  Fouché  et  Talleyrand  ; 
deux  personnages  d'origine  bien  différente,  se  con- 
sidérant comme  les  représentants  des  sociétés  an- 
cienne et  nouvelle,  circonstance  qu'ils  jugeaient 
utile  à  leurs  vues  ambitieuses,  et  motif  de  plus  à  leur 
rapprochement;  du  reste,  sans  moralité  qui  les  gê- 
nât, d'accord  pour  se  tenir  prêts  à  tout  événement, 
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et  trop  décidés  à  en  tirer  pour  leur  intérêt  personnel 
toute  espèce  de  profit. 

Les  mémoires,  encore  inédits  sur  cette  époque,  en 
dévoileront  tous  les  mystères.  Quant  à  moi,  et  quoique 
présent  à  Paris,  où  j'étais  retenu  par  mes  blessures, 
peu  propre  à  être  Fhistorien  de  pareils  détails,  je  ne 
rapporterai  que  les  faits  directement  venus  à  ma  con- 
naissance ,  en  raison  de  la  part  que  je  fus  forcé  d'y 
prendre. 


CHAPITRE  II. 

On  se  souvient  que  le  7  juillet,  lendemain  dé  Wa- 
gram,  une  proclamation  mensongère  de  Bernadotte 
avait  attribué  à  son  corps  d'armée  saxon  l'honneur 
de  la  victoire.  C'était  l'habitude  et  l'habileté  de  ce 
maréchal,  de  chercher  à  jeter  des  racines  dans  tous 
les  cœurs  et  à  se  créer  partout  des  partisans.  Ceci 
toutefois  lui  en  fit  peu,  son  corps  d'armée  ayant  été 
aussitôt  dissous,  lui  blâmé,  démenti,  et  renvoyé  en 
France  où,  dans  sa  disgrâce,  accueilli  par  Fouché  et 
Talleyrand ,  il  s'était  réuni  à  leurs  intrigues. 

Fouché,  ministre  delà  police,  se  trouvait  alors  aussi, 
par  intérim,  chargé  du  ministère  de  l'intérieur.  Tou- 
jours remuant  et  audacieux  courtisan  de  la  Fortune, 
habile  à  se  placer  de  façon  à  rester  son  ministre  in- 
dispensable de  quelque  côté  qu'elle  se  tournât,  il 
avait  toujours  une  main  cachée  dans  toutes  celles  des 
mécontents,  et  l'autre  ardente  à  se  montrer  au  pou- 
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voir  régnant  comme  la  plus  dévouée  et  la  plus  ulile. 

C'était  alors  qu'inopinément  la  descente  anglaise 
avait  menacé  Anvers.  A  cetle  nouvelle,  et  malgré  Tlié- 
silation  de  Cambacérès,  Fouclié  avait  pris  sur  lui  d'ap- 
peler aux  armes  la  garde  nationale ,  d'en  mobiliser 
une  partie ,  d'en  nommer  les  officiers,  et  de  pousser 
Bernadotte  à  en  demander  le  commandement.  Mais 
Clarck,  alors  ministre  de  la  guerre,  s'était  défié  da  son 
collègue.  Homme  d'ordre  et  d'inclinations  aristocra- 
tiques, il  détestait  les  antécédents  et  l'esprit  révolu- 
tionnaire de  Fouclié;  il  en  soupçonna  les  intentions 
et  transmit  à  Schœnbrunn  ses  inquiétudes. 

L'Empereur,  malgré  la  distance  oii  il  se  trouvait 
d'aussi  graves  complications ,  ne  prit  point  l'alarme. 
De  même  que  sur  un  champ  de  bataille  il  savait  dis- 
tinguer, d'un  coup  d'œil  sûr,  les^  points  décisifs:  il  ap- 
précia chaque  danger,  il  fit  à  chacun  sa  part,,  et  sut  à 
la  fois  parer  à  tout.  Pour  faire  échouer  la  descente , 
il  multiplia  les  ordres  nécessaires,  ajoutant  qu'il 
suffirait  de  la  maintenir  en  échec,  entassée  dans  les 
marais  de  la  Zélande,  où  la  fièvre  la  décimerait, 
ce  qui  arriva.  Le  Roi  de  HoU^^nde  et  Bernadotte  lui 
offi:*ii'en|  de  prendre  à  Anvers  le  commandement 
en  chef  :  il  refusa  son  frère,  dont  il  suspectait  le 
zèle,  le  jugeant  d'ailleurs  insuflfisant;  pour  Berna- 
dotte ,  comme  cette  mission  éloignait  de  Paris  ce  ma- 
réchal, il  l'en  chargea,  mais  avec  le  soin  de  ue  mettre 
sous  ses  ordres  que  des  pffipiers  d'une  fidélité  incor- 
ruptible. Quant  à  l'appel  d'abord  paxtieji  de  la  garde 
nationale,  il  approuva,  il  excita  même. ^  cette  démons- 
tration, qui  accroissait  l'idée  de  î^  puissance  et, ses 

26. 
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moyens  de  recrutement.  Il  avait  donc  loué  d'abord 
Fouclié  de  cette  mesure ,  quand  celui-ci,  pour  aug- 
menter son  importance  ayant  étendu  son  appel  à 
toute  la  France  quoique  le  danger  fût  passé ,  s'attira 
enfin  de  justes  soupçons.  L'Empereur  ne  les  lui  dissi- 
mula pas.  Entre  autres  griefs  il  désapprouva  la  préci- 
pitation de  ce  ministre  à  nommer  les  officiers  à  la 
garde  nationale.  Toutefois,  en  cela  même,  il  ne  se 
préoccupa  des  avis  de  Clarck  que  pour  Paris.  Ce  fut 
là  seulement  que,  plus  attentif,  il  exigea  que  Fouché 
rétractât  Tun  de  ses  choix,  celui  de  Louis  de  Girardin, 
qu'il  avait  nommé  colonel  de  la  garde  à  cheval  de 
cette  ville. 

J'étais  alors  sur  pied,  et  à  peu  près  rétabli  de  mes 
blessures,  lorsque,  le  9  ou  lo  septembre,  Clarck  me 
fit  appeler.  «  Vous  voyez,  me  dit-il,  ce  qui  se  passe, 
a  Fouché  vient  de  lever  dans  Paris  trente  mille  hom- 
«  mes  !  Il  arme  le  peuple,  des  domestiques  même.  C'est 
«  une  levée  de  qS  qu'il  veut  avoir  sous  sa  main!  lise 
(c  prépare  à  jouer  un  grand  rôle  dayis  des  cas  prévus, 
«  tel  que  celui  d'un  mal  plus  grave  que  l'indisposition 
«  dont  l'Empereur  vient  d'être  atteint ,  ou  d'une  bles- 
«  sure  plus  sérieuse  que  celle  de  Ratisbonne ,  ou  d'un 
«  revers  plus  complet  que  celui  d'Essling.  Trente 
(c  mille  hommes  armés  dans  Paris?  Mais  il  y  faudrait 
«  une  armée  pour  nous  garder  de  celte  garde!  Et  il 
«  en  continue,  en  dépit  de  nous,  l'organisation  :  il  en 
«  a  nommé  les  officiers,  quoiqu'il  sache  bien  que  l'Em- 
«  pereurs'en  est  réservé  le  droit.  Son  but  est  évident, 
<c  c'est  une  trahison  !  Mais  je  le  surveille.  C'est  pour- 
ef  quoi  l'Empereur  vient  de  donner  au  maréchal  Ser- 
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«  rurier  le  comii^andement  de  cette  belle  garde  na- 
«  tionale;  quant  à  la  cavalerie,  il  veut  que  vous  en 
«  soyez  le  colonel  ;  et  nous  verrons  alors  si  Fouché 
w  en  disposera  comme  il  l'entend.  » 

Je  n'aimais  pas  plus  queluiFouclié,  maisjjeTavoue, 
dans  ce  conflit  cette  subite  annonce  du  rôle  qu'on 
me  destinait  me  fit  l'effet  d'une  tuile  tombant  sur  ma 
tête.  Moi  dans  la  garde  nationale!  Ma  carrière  ainsi 
coupée!  Un  brevet  de  vétérance,  quand  je  deman- 
dais à  rejoindre  l'armée  active  !  il  n'y  avait  point  de 
nouvelle  qui  pût  m'être  plus  fâcheuse.  Mais  la  cir- 
constance était  impérieuse,  et  l'Empereur,  plus  impé- 
rieux qu'elle,  n'admettait  jamais  à  ses  ordres  la 
moindre  objection.  Je  n'en  fis  point,  mais  je  rentrai 
fort  contrarié  chez  moi ,  où  je  reçus  de  Fouché  l'in- 
vitation de  me  rendre  près  de  lui  le  lendemain. 

On  connaît  ce  personnage  :  sa  taille  moyenne ,  ses 
cheveux  couleur  de  filasse,  plats  et  rares,  sa  maigreur 
active,  sa  figure  longue,  mobile  et  pâle,  avec  une  phy- 
sionomie de  fouine  agitée;  on  se  souvient  du  regard 
perçant  et  vif,  mais  sans  fixité,  de  ses  petits  yeux  san- 
glants, de  sa  parole  brève  et  saccadée,  conforme  à  son 
attitude  remuante  et  convulsive.  Dès  qu'il  m'aperçut, 
ces  dehors  s'exagérèrent  d'un  dépit  mal  concentré. 
Forcé  de  m'apprendre  que  l'Empereur  réformait  son 
choix  et  que  j'y  étais  substitué,  il  ne  me  cacha  point  la 
contrariété  qu'il  en  éprouvait.  Je  la  partageais,  j'en  étais 
convenu  avec  le  ministre  de  la  guerre,  mais  avec 
Fouché,  changeant  d'attitude,  je  ne  me  montrai  qu'ho- 
noré de  la  confiance  de  l'Empereur,  empressé  d'o- 
béir à  ses  ordres,  et  en  conséquence  d'être  promp- 


406  LIVRE  VJNGT-CINQLIÈMK. 

teinent  reconnu  en  têle  de  celte  garde   nationale. 

Il  se  peut  que  ce  ministre  ait  espéré  de  moi  quel- 
qu'hésitation ,  un  refus  même.  Mon  empressement 
augmenta  son  embarras;  il  tergiversa,  il  remit  au  len- 
demain à  me  satisfaire,  et  le  jour  suivant  il  me  dit  : 
«  Qu'il  en  avait  référé  au  Conseil  des  ministres ,  mais 
cf  qu'on  n'avait  voulu  rien  décider,  qu'il  fallait  at- 
«  tendre;  qu'il  allait  écrire  à  Vienne,  où  sans  doute  on 
K  ignorait  que  Girardin  était  déjà  reconnu  colonel; 
«  enfin,  qu'il  le  maintiendrait  provisoirement,  jus- 
te qu'à  ce  que,  mieux  instruit,  l'Empereur  pût  lui  en- 
te voyer  de  nouveaux  ordres;  qu'au  reste  on  pourrait 
«  former  un  second  régiment,  et  qu'il  me  proposerait 
a  pour  général  de  cette  brigade.  » 

Deux  régiments!  quand  pour  le  premier  à  peine 
cent  volontaires  avaient  pu  être  réunis;  quand  ce 
petit  nombre,  presque  tout  composé  de  banquiers  et 
d'agents  de  change,  bien  décidés  à  ne  point  sortir  des 
portes,  n'aurait  pas  même  eu  le  loisir  de  s'exercer 
aux  manœuvres  indispensables  !  Il  y  avait  dans  tout 
cela  une  si  grossière  déception,  que  j'en  instruisis 
aussitôt  le  quartier  impérial;  j'espérais  que  la  vé- 
rité, bien  connue  de  l'Empereur,  le  dégoûterait  de 
me  charger  de  ce  commandement. 

Le  fait  est  que,  dans  le  Conseil,  ce  n'était  pas  sur 
moi  que  la  discussion  avait  porté.  Clarck  et  Fouché 
y  avaient  échangé  d'autres'paroles.  Le  premier  s'était 
écrié  :  «  Que  ce  n'était  qu'un  s....  Jacobin  dfe  gS  qui 
«  avait  pu  avoir  l'idée  de  lever  et  d'armer  dans  Paris 
«  unegardenationale!  »  A  quoi  Fouché  avait  répondu: 
a  Que  ce  n'était  qu'un  étranger  vendu  aux  Anglais 
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<c  qui  pouvait  s'opposer  à  la  formalion  de  celle  garde  !  » 

Hullin,  commandant  de  la  capitale,  m'en  dit  bien 
plus  :  «  Il  ne  pouvait  plus  répondre  de  Paris  !  Ses  pa- 
«  trouilles  y  rencontraient ,  inopinément ,  des  posles 
<c  et  des  patrouilles  inconnues  :  on  ne  savait  si  c'é- 
«  taient  des  citoyens  ou  des  raalfaileurs  !  Il  les  ferait 
«  désarmer;  il  ferait  tirer  dessus!  » 

Telle  élait  Texaspéralion,  quand,  le  28  septembre ,  je 
fus  rappelé  chez  Fouclié.  Ce  ministre,  en  me  remettant 
mon  brevet,  me  dit  que  TElmpereuravaitpersisté,  qu^il 
avait  confirmé  ma  nomination  ;  pub,  déployant  la  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir,  il  me  lut  ce  passage  :  <f  Que  les 
a  autres  Souverains  ne  nommaient  au  commandement 
(c  de  leurs  régiments  que  ceux  qui  prouvaient  des 
a  quartiers  de  leur  noblesse;  que  ses  quartiers  de  no- 
ce blesse,  à  lui,  étaient  des  blessures  reçues  au  service 
a  du  pays;  que  j'en  étais  couvert,  qu'en  conséquence 
«  c'était  à  moi  que  le  commandement  devait  être  con- 
((  serve!  » 

Aussi  peu  satisfait  que  Fouché  de  ce  dénoùment , 
J'allai  aussitôt  chez  Clarck  lui  porter  cette  nouvelle. 
«  Il  ne  vous  a  pas  tout  dit,  me  répondit-il;  le  misé- 
((  rable  persiste  dans  ses  projets  !  Sans  cela ,  au  lieu  de 
V  continuer  l'organisation  de  sa  garde  nationale,  il  en 
«  commencerait  le  licenciement  comme  il  en  a  l'ordre  ; 
«  je  puis  vous  le  montrer;  votre  corps  lui-même  y  est 
<c  compris,  s'il  n'est  pas  organisé  de  façon  à  prendre 
«  campagne.  Allez  chez  le  maréchal  Serrurier,  et  il 
«  vous  confirmera  cet  ordre.  » 

En  effet  telle  en  était  la  lettre ,  mais  non  l'esprit, 
auquel  Clarck  ne  songeait  pas  assez.  Il  consistait  à 
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renvoyer  chez  soi  chacun  de  ces  volontaires  déjà  trop 
hostiles  à  l'Empereur,  mais  sans  un  surcroit  de  mé- 
contentement, ce  qui' n'était  pas  facile.  J'essayai  plus, 
j'entrepris  de  changer  leurs  dispositions.  Leurs  offi- 
ciers surtout,  déjà  tout  habillés,  équipés,  montés  à 
leurs  frais,  et  fort  irrités  de  l'inutilité  de  cette  dépense 
d'argent,  de  bruit  et  de  mouvements,  voulaient  pré- 
venir, par  une  démission  en*  masse,  qui  eût  été  d'un 
éclat  fâcheux ,  ce  licenciement  trop  tôt  divulgué  par 
l'empressement  de  Clarck.  Je  les  en  détournai,  et,  m'ai- 
dant  des  autorités  administratives,  avec  force  civilités, 
de  bonnes  paroles  et  quelques  dîners,  je  gagnai  dw 
temps;  puis,  procédant  par  gradation,  et  profitant  de 
l'heureuse  nouvelle  de  la  retraite  honteuse  de  l'expé- 
dition anglaise ,  je  leur  fis  entrevoir,  comme  récom- 
pense de  leur  zèle  devenu  sans  but,  l'espoir  d'être 
conservés  comme  Gardes  d'Honneur  de  Napoléon ,  ce 
qu'ils  acceptèrent.  C'était  déjà  un  retour  vers  lui  ^  une 
sorte  d'offre  de  dévouement  à  sa  personne.  En  même 
temps  j'obtiiis  de  Clarck ,  pour  ceux  qufe  la  vanité  de 
l'uniforme,  dans  ces  temps  de  gloire,  avait  enflammés 
de  velléités  guerrières,  l'espérance  de  quelques  brevets 
d'officiers  dans  l'armée  active. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  pendant  queies  chevaux 
se  vendaient  et  que  la  dislocation  s'effectuait  d'elle- 
même,  chacun  des  meneurs  ayant  été  regagné  en  par- 
ticulier, nous  finîmes  par  un  grand  repas,  où,  tout  en 
me  fêtant  en  vers  et  en  prose,  avec  im  enthousiasme 
de  vin  de  Champagne,  on  porta  de  même  la  santé  de 
l'Empereur;  après  quoi,  l'on  se  sépara  satisfait  les  uns 
des  autres. 


CHAPITRE  II.  409 

Cet  épisode  était  à  peine  terminé,  qu'un  autre  in- 
cident dévoila  des  intrigues  d'une  autre  nature,  et  une 
autre  espèce  de  mécontents.  Ceux-ci,  que  la  nou- 
velle de  l'enlèvement  du  Pape  avaient  indignés,  secrè- 
tement instruits  de  l'excommunication  affichée  à  Rome 
par  le  Cardinal  Pacca ,  en  avaient  répandu  des  exem- 
plaires dans  toute  la  France.  Ils  travaillaient  sur  ce 
métier,  quand  parmi  eux  Alexis  de  Noailles,  l'un  de 
mes  parents,  pris  sur  le  fait ,  fut  mis  au  secret  par  la 
police,  chez  Dubois  alors  préfet. 

Cette  sévérité  fut  d'al:)ord  adoucie  à  ma  prière; 
elle  fut  bientôt  changée  de  nature  par  un  ordre  de 
Sehœnbriinn.  L'Empereur  voulut  qu'on  envoyât  le 
prisonnier,  libre  sur  parole,  à  son  quartier  impérial. 
Le  but  de  Napoléon  était  de  transformer  par  l'ascen- 
dant de  sa  présence  et  la  séduction  de  son  entretien , 
cette  âme  ardente,  et  de  réchauffer  d'un  feu  tout 
différent  au  foyer  même  de  cette  gloire,  où,  depuis 
cinq  ans,  le  jeune  frère  de  ce  captif  avait  été  attiré. 
Mais  Noailles  refusa  ;  il  préféra  le  rôle  de  martyr,  et 
ne  consentit  à  se  rendre  à  l'ordre  de  l'Empereur  que 
conduit  par  des  gendarmes. 

Ce  fut  vainement  que  j'intervins,  et  il  eut  tort;  qui 
sait  l'effet  que  ses  paroles  eussent  pu  produire  sur  l'es- 
prit de  Napoléon  ?  11  s'obstinait  ainsi  dans  sa  prison , 
lorsqu'Adrien  de  Montmorency  vint  me  chercher  pour 
l'aider  à  plaider  cette  cause  devant  Dubois.  J'y  con- 
sentis, car^  pour  ma  part,  quelque  dissentiment  qu'il 
y  eût  entre  nos  ppinions,  dès  qu'il  s'agissait  dans  mon 
parent  d'un  parti  pris ,  d'une  affaire  de  conscience , 
je  ne  me  reconnaissais  plus  d'autre  devoir  que  d'en 
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atténuer    autant    que    possible    les    inconvénients. 

Nous  voilà  donc  tous  trois  en  présence  :  Dubois, 
insistant  sur  l'exécution  de  Tordre  impérial;  moi, 
m'efforçantde  concilier  le  différend;  et  Montmorency, 
tout  au  contraire ,  bravant ,  insultant  même  le  préfet 
par  les  railleries  les  plus  amères!  Celui-ci,  il  en  faut 
convenir,  se  montra  plein  de  douceur  ;  il  tourna  l'exi- 
gence, de  Noailles  en  plaisanterie ,  se  plaignant  que, 
pour  la  première  fois,  un  prisonnier  refusât  sa  liberté! 
Qu'avait-il  besoin  d'une  garde  pour  ce  voyage?  Quel 
vivant  pouvait-il  craindre  sur  son  chemin?  A  quoi 
Montmorency  répliquait  :  «  Qu'à  coup  sur,  ce  n'était 
pas  des  morts  que  son  ami  voulait  être  préservé;  qu'il 
n'y  en  avait  pas  qui  pussent  lui  reprocher,  comme  à 
tant  d'autres ,  ou  des  persécutions  violentes,  ou  d'in- 
justes et  sanglantes  exécutions!  Mais  que,  s'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'autre  monde ,  il  n'en  était  pas  de 
même  dans  celui-ci.  Pourquoi  donc  lui  refuser  pour  sa 
sûreté  un  ou  deux  gendarmes  ?  En  manquait-on  dans 
Paris?  A  moins  qu'on  ne  tînt  à  les  y  conserver  tous, 
pour  tant  de  belles  et  utiles  opérations  auxquelles  on 
les  employait  !  » 

Certes,  si  la  police  d'alors  eût  été  aussi  violente 
qu'elle  en  était  accusée  ^  l'occasion  s'offrait  d'elle- 
même  pour  justifier  un  tel  reproche;  mais  Dubois, 
bien  loin  d'abuser  de  sa  position,  feignit  de  ne  pas 
comprendre  ce  persiflage;  il  redoubla  de  politesses 
avec  Montmorency,  que  je  m'empressai  d'emmener;  il 
continua  d'user  de  ménagements  «nvers  Noailles,  qui, 
bientôt  transféré  dans  une  maison  de  santé ,  y  persé- 
véra dans  sa  résistance.  Il  n'en  sortit  qu'avec  l'ordre 


CHAPITRE  III.  411 

de  voyager,  dont  il  profita  pour  ne  rentrer  en  France 
qu'à  la  chute  de  l'Empire. 


CHAPITRE  III. 

Cependant,  si  la  paix  se  rétablissait  avec  TAulriche, 
il  en  était  autrement  à  Paris  dans  le  Conseil.  IciClarck 
triomphant  et  Fouché  battu  étaient  restés  en  pré- 
sence. Ils  continuaient  à  lutter  l'un  contre  l'autre  dans 
Tesprit  de  l'Empereur.  A  entendre  Clarck,  il  était 
certain  que  Fouché  avait  des  rapports  secrets  avec 
l'Angleterre,  et  que  d'Anvers  Bernadotte  entretenait, 
avec  lui  et  d'autres  mécontents ,  des  correspondances 
séditieuses.  Il  en  advint  que  Bernadotte,  remplacé  par 
Bessières,  fut  rappelé  avec  l'ordre  de  voyager  ou 
de  retourner  àSchœnbrùnn,  puis  d'aller  prendre  un 
commandement  en  Catalogne.  L'étoile  de  ce  maréchal 
lui  fît  préférer  le  quartier  impérial.  Ce  fut  là  que  Na- 
poléon, bien  moins  vindicatif  qu'on  ne  pense,  lui  of- 
frit le  Gouvernement  de  Rome,  d'abord  accepté,  puis 
négligé  comme  un  exil,  et  enfin  dédaigné.  On  verra 
plus  tard  la  perspective  du  trône  de  Suède  venir,  comme 
une  réalisation  des  rêves  des  Mille  et  une  Nuits ^  s'offrir 
à  l'ambition  de  ce  personnage. 

La  querelle  des  deux  ministres  en  était  là,  lors- 
que, au  milieu  de  la  nuit  du  26  au  27  octobre,  l'ordre 
d'aller  promptement  recevoir  l'Empereur  à  Fontaine- 
bleau me  réveilla.  J'y  arrivai  de  grand  matin  par 
une  porte ,  au  ménie  moment  où  par  l'autre  l'Empe- 
reur, revenant  d'Allemagne,  y  entrait  tout  seul  aussi 
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de  son  côlé.  Harassé  de  fatigue,  il  se  mit  aussilôt 
dans  son  lit ,  près  duquel  il  me  fit  appeler  à  Tînstant 
même.  Ses  premiers  mots  furent  une  vive  interpel- 
lation sur  ce  qu'avait  été,  dans  Paris,  toute  cette 
garde  nationale.  Je  répondis  :  qu'elle  avait  élé  insi- 
gnifiante ,  sans  aucune  volonté  ;  que  bien  plus ,  sans 
remploi  de  moyens  coercitifs  et  le  bruit  qu'on  avait 
fait  courir  de  la  possibilité  d'une  émeute  de  cent  mille 
ouvriers  des  faubourgs,  aucun  citoyen  ne  se  serait 
présenté  ;  qu'aussi  le  licenciement  s'en  était  effectué 
à  la  satisfaction  universelle.  Quant  au  corps  dont  j'a- 
vais été  chargé,  j'en  dis  la  composition,  je  n'en  dis- 
simulai pas  l'esprit  d'abord  hostile,  l'excusant  sur  le 
mécontentement  assez  naturel  des  banquiers  et  des 
commerçants  en  temps  de  guerre. 

L'Empereur  m'interrompit  par  des  lécriminations 
contre  cette  classe  de  ses  sujets,  qu'il  croyait  lui  être 
hostile.  Je  le  calmai  en  lui  rendant  compte  des  sen- 
timents meilleurs  dans  lesquels  nous  nous  étions  sé- 
parés. Mais  alors  quelques  noms  de  ceux  qu'il  savait 
lui  êlre  contraires  ayant  été  prononcés,  sa  colère 
contre  eux  se  ranima;  elle  devint  même  menaçante. 
II  s'agissait,  il  est  vrai,  d'hommes  ardents,  agressifs,, 
fort  maldisants,  mais  pleins  d'amour-propre  et  don- 
nant prise  sur  eux  de  ce  côté.  J'en  fis  l'observation, 
ajoutant  qu'il  suffirait,  pour  les  regagner,  de  quelques 
faveurs,  et  que  je  m'en  étais  assuré.  Il  se  mit  là-dessus 
à  réfléchir;  j'en  profitai  pour  me  retirer,  satisfait  qu*il 
n'eût  point  songé  à  m'interroger  sur  la  querelle  des 
deux  ministres,  dont,  par  prudence,  je  ne  me  souciais 
nullement  de  me  mêler.  J'échappais  d'ailleurs,  ainsi  y 
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à  des  réponses  qui  eussent  trop  ressemblé  à  une  dé- 
nonciation. 

Le  surlendemain  cependant ,  dans  une  causerie  sur 
ce  sujet  avec  le  grand  raaréchaF  Duroc,  moins  sur  mes 
gardes  je  m'aperçus,  à  la  façon  dont  il  m'écoutait, 
que  cet  entretien  pourrait  aller  plus  haut  et  plus  loin 
que  je  n'en  avais  eu  l'intention.  En  effet,  dès  le  jour 
suivant,  je  vis  arriver  à  Fontainebleau  les  deux  mi- 
nistres :  Clarck  d'abord ,  qui  sortit  fort  échauffé  du 
cabinet  de  l'Empereur,  et  Fouché  ensuite,  dont  l'en- 
tretien avec  Napoléon  dura  plus  longtemps.  Or  je 
n'ignorais  pas  que,  en  pareille  circonstance,  l'Empye- 
reur  avait  l'habitude  de  citer,  à  l'appui  de  ses  repro- 
ches, les  noms  de  ceux  dont  l'opinion  et  les  paroles 
avaient  éveillé  son  attention.  Je  surveillai  donc  la 
sortie  de  Fouché ,  afin  de  m'assurer  par  sa  conte- 
nance, au  premier  moment  où  it  m'apercevrait,  si 
mes  épanchements  de  la  veille  ne  m'auraient  pas  fait 
un  ennemi  fâcheux  de  ce  ministre. 

Cette  appréhension  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 
Fouché  sort;  et  du  coin  de  l'œil  me  voyant  là,  sans 
paraître  m'apercevoir,  il  parcourt  d'abord  vivement 
ce  salon  avec  son  agitation  accoutumée.  Pour  moi, 
négligemment  appuyé  contre  la  console  de  marbre 
qui  fait  encore  face  à  la  cheminée,  j'attendais  silen- 
cieusement et  de  pied  ferme,  lorsqu'enfîn,  venant  di- 
rectement à  moi,  il  m'interpelle,  et  me  propose  brus- 
quement une  promenade  dans  la  forêt.  J'acceptai, 
préférant  à  une  rancune  sournoise ,  dangereuse  dans 
un  chef  d!e  police,  une  explication,  quelque  orageuse 
qu'elle  pût  être. 
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La  voici,  telle  qu'a\ec  son  astuce  habituelle  il  jugea 
à  propos  de  me  la  donner.  Probablement  TEmpe- 
reur,  en  raison  de  mes  confidences  au  grand  maréchal^ 
venait,  dans  l'amertume  de  ses  reproches,  de  rappeler 
à  son  ministre  sa  triste  renommée ,  sans  la  décolorer 
de  ces  teintes  sanglantes  et  révolutionnaires  dont  le 
public  et  Glarck  la  surchargeaient.  Voilà  sans  doute 
pourquoi,  espérant  se  réhabiliter,  le  premi^  besoin 
de  Fouché,  encore  tout  chaud  de  cette  scène,  fut  de 
me  raconter  sa  vie  entière ,  récit  que  je  retrouve  dans 
mes  notes  écrites  ce  jour-là  même ,  tant  il  me  parut 
curieux  à  conserver. 

<c  Monsieur  de  Ségur,  me  dit-il,  on  fait  sur  moi  bien 
i(  des  suppositions  et  beaucoup  de  cont?es.  On  prétend 
c<  que  j'ai  été  prêtre  et  que  je  suis  marié  à  une  reli- 
«  gieuse.  La  vérité  est ,  qu'élevé  à  l'Oratoire,  je  n'y  ai 
«  pas  même  été  tonsuré  ;  et  pour  mort  mariage,  qu'il  a 
«  eu  lieu  efn  1 789 ,  époque  où  les  prêtres  ne  se  ma- 
ie riaient  pas  et  où  l'on  n'épousait  point  des  religieuses. 

«  On  fait  encore  à  mon  propos  une  autre  supposi- 
((  tion  non  moins  absurde  :  on  me  prétend  révolu- 
ce  tionnaire!  On'cite  Lyon  !  Il  y  a  dans  tout  cela,  igno- 
ic  rance,  confusion ,  anachronisme.  Qu'il  ait  alors  fallu 
((  hurler  plus  ou  moins  avec  les  loups ,  se  soumettre  à 
c(  des  nécessités  de  circonstance ,  cela  ^e  conçoit  ;  mais 
i(  le  fait  est  que ,  envoyé  là ,  apifès  le  sac  dt;  cette  ville, 
«  j'en  revins  révolté,  avec  un  rapport  contre  Robes- 
ce  pierre,  et  que,  à  dater  de  ce  moment  jusqu'au  9 
<(  thermidor,  je  fus  son  rival  déclaré! 

f(  Robespierre  s'était  établi'  aux  Jacobins,  et  moi 
ce  dans  les  Comités,  d'où  je  le  chassai;  vous  allez  voir! 


CHAPITRE  m.  4I& 

if  J'étais  Jacobin  moi-même,  mais  il  y  en  avail  de 
a  deux  espèces.  Quant  à  nous ,  nous  n'étions  pas  po- 
«  pulaires  ;  nous  parlions  d'égalité ,  mais  au  fond 
«  nous  étions  aristocrates  !  Oui ,  plus  aristocrates  que 
«  qui  que  ce  soit  peut  être  ! 

c(  Les  Jacobins  du  parti  contraire,  comme  par 
«  exemple  HuUin,  battaient  le  pavé;  ils  vociféraient 
«  dans  la  foule  du  parterre  ;  nous  ne  les  voyions  que  des 
'<  loges.  C'étaient  les  suppôts  de  Robespierre  qui  flat- 
te taient  cette  populace;  Robespierre  en  élait  le  chef, 
c(  l'âme ,  prétendant  régner  par  eux  et  en  écraser  la 
fi  Convention  !  mais  nous  y  étions  ses  antagonistes,  moi 
a  en  tête  !  Il  me  craignait  ;  je  le  connaissais  depuis  sa 
a  jeunesse,  nous  avions  été  d'une  même  académie;  j'a- 
a  vais  alors  eu  des  occasions  de  lui  prouver  son  insuf- 
a  fisance,  insuffisance  relative,  car  on  Ta  mal  jugé.  Il 
c<  avait  quelque  talent,  une  v(donté  forte,  perse vérante  ; 
<f  de  la  simplicité ,  point  d'avidité  ;  mais  il  était  tout 
«  bouffi  d'un  orgueil  que  j 'avais  humilié.  C'en  était  assez 
<c  pour  être  certain  qu'il  serait  mon  ennemi  mortel  ; 
(c  que  son  caractère  haineux  et  envieux  ne  me  le  par- 
«  donnerait  jamais ,  pas  plus  qu'à  Lacuée  que ,  sans 
(c  Carnot ,  il  eût  fait  guillotiner  !  Et  cela ,  uniquement 
«  parce  qu'autrefois,^  et  à  propos  d' un  concours  acadé- 
«  mique  à  Metz ,  je  crois,  le  mémoire  de  Lacuée  avait 
«  été  préféré  au  sien.  Mandé  à  Paris,  dès  son  arrivée, 
il  Lacuée  était  perdu  si,  d'après  lavis  de  Carnot,  il  ne 
«  se  fût  échappé  par  une  porte ,  au  moment  où ,  par 
«  l'autre,  les  gendarmes  accouraient  pour  le  saisir  et  li- 
<f  vrer  sa  tête  à  l'amour-propre  blessé  de  Robespierre  l 

«  Je  compris  qu'il  ne  fallait  pas  aller  combattre  un 
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«  pareil  homme  dans  son  club  ;  qu'il  m'y  ferait  quel- 
ce  que  carmagnole;  que  j'y  serais  dominé,  écrasé ,  et, 
«  que  pour  lui  résister,  il  fallait  choisir  un  autre 
«  terrain ,  c'est-à-dire  la  Convention  elle-même  et  ses 
«  Comités. 

«  Ce  fut  donc  là  que,  à  mon  retour  de  Lyon ,  je  dé- 
«  butai  par  un  rapport  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
fi  arrêter  l'eçtière  désorganisation  de  cette  province, 
«  dont  j'accusai  Robespierre.  On  fut  surpris,  terrifié 
oc  de  mon  audace ,  Carnot  entre  autres ,  qui  dans  son 
((  émotion  m'embrassa,  louant  mon  courage,  mais  en 
a  m'avertissant  qu'il  m'en  coûterait  la  tête  !  Cela  ne 
a  m'arrêta  pas,  je  persistai;  et ,  m'adressant  à  tous  les 
<(  ennemis  du  Dictateur,  Wt  à  part,  soit  dans  des  réu- 
«  nions  que  je  convoquai  comme  chef  de  l'instruction 
«  publique,  je  les  remontai,  les  encourageai,  et  je  dé- 
«  cidai  le  Comité  à  appeler  Robespierre  devant  lui  pour 
«  se  défendre.  C'était  le  mettre  en  fausse  position ,  il 
«  ne  Taccepta  point;  il  refusa  de  se  présenter  et  se 
«  renferma  aux  Jacobins,  où  je  proposai  de  le  faire  al- 
«  taquer,  saisir  comme  rebelle  et  jeter  à  la  rivière! 

«  Nous  en  préparions  les  moyens  quand  arriva  le 
((  9  thermidor,  jour  où  Tallien ,  à  lui  seul,  inopinément, 
a  sans  nous  en  avoir  avertis,  'sans  connaître  notre 
«  projet,  nous  prévenant,  dénonça  Robespierre  comme 
«  le  tyran  de  ses  collègues  !  Il  me  cita  à  l'appui  de  cette 
«  interpellation,  à  quoi  Robespierre  répondit,  que 
«  ceci  était  un  duel  entre  lui  et  moi!  Vous  savez  le 
c(  reste.  Mais  ce  qu'on  ignore,  c'est  que,  sous  le  Dhrec- 
«  toire,  c'est  encore  moi  qui  ai  détruit  la  queue  de  ce 
«  parti ,  après  en  avoir  ainsi  combattu  la  tête  ! 
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i<  Il  s'agissait  encore  des  Jacobins  ;  non  pas  de  ceux 
«  de  la  Convention,  dont  j'avais  été  ;  ceux-là  avaient 
«  voulu  abattre  la  Royauté  et  mettre  à  la  place  une 
«  République;  ils  eurent  un  grand  but,  tandis  que 
«  ceux  du  Directoire  n'en  avaient  aucun. 

t 

tf  Leur  club ,  ressuscité  dans  la  salle  du  manège ,  se 

«  composait  déjà  de  trois  mille  frères  et  amis.  Ils  com- 

cc  mençaient  à  prendre  pied ,  lorsque  je  fis  contre  eux 

«  un  rapport  au  Directoire.  La  conclusion  en  était 

fc  que ,  aux  yeux  de  l'Europe ,  il  était  avilissant  pour 

«  le  Gouvernement  de  se  laisser  imposer  la  loi  par 

«  cette  tourbe  d'anarchistes.  Sur  cet  avis  le  Directoire, 

«  divisé,  incertain  et  n'osant  se  décider,  envoya  aux 

«  Gnq-Cents  ma  proposition.  Cela  fit  crise,  et  d'autant 

«  plus,  que  Bernadotte,  alors  ministre  de  la  guerre, 

«  Marbot ,  commandant  de  Paris,  et  Jourdan,  Président 

«  des  Cinq-Cents,  soutenaient  ces  Jacobins.  On  cria  à 

«  la  tjTannîe ,  on  m'abandonnait,  j'allais  être  sacrifié  ; 

«  mais  je  n'hésitai  pas.  Je  fis  venir  Bernadotte  chez 

«  moi,  et  je  lui  dis:  Imbécille!   Où  vas-tu,  et  que 

«  veux-tu  faire?  En  qS,  à  la  bonne  heure,  il  y  avait 

«  tout  à  gagner  à  défaire  et  à  refaire!  Mais  ce  que 

«  nous  voulions  alors ,  ne  l'avotis-nous  pas  aujôur- 

«  d'hui?  Or,  puisque  nous  voilà  airivés  et  que  nous 

«  n'avons  plus  qu'à  perdre,  pourquoi  donc  continuer? 

a  II  n'y  avait  à  cela  rien  à  répondre ,  et  pourtant 

«  il  s*obstina.  Alors  j'ajoutai  :  Comme  tu  voudras; 

<c  mais  souviens-toi  bien  que  dès  demain ,  quand  j'au- 

«  rai  affaire  à  ton  club,  si  je  te  trouve  à  sa  tête,  la 

i(  tienne  tombera  de  tes  épaules!  Je  t'en  donne  ma 

a  parole,  et  je  la  tiendrai!  Cet  ar8:ument  le  décida. 

HIST.   ET  HÉH.   — •  T.   IH.  27 
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(c  Quant  à  Jourdan ,  le  lendemain  y  au  moment  où , 
«  dans  son  Conseil  des  Cinq-Cents ,  lui  et  ses  partisans 
((  commençaient  à  vociférer,  criant  qu'il  fallait  mettre 
a  hors  la  loi  le  ministre  de  la  police,  un  grand  bruit 
«  de  cavalerie  les  inteirompit.  C'était  un  régiment 
«c  dont  le  chef  était  à  moi.  Je  lui  avais  prescrit,  pour 
«  toute  manœuvre ,  sur  un  signal  convenu ,  de  passer 
«  et  de  repasser,  au  grafid  trot  de  ses  chevaux,  autour 
(c  de  la  salle  de  l'Assemblée,  et  de  faire  autant  de  bruit 
a  qu'il  serait  possible.  Cela  réussit.  A  ce  bruit  subit  et 
«  inattendu  de  cliquetis  d'armes,  des  commande- 
ce  ments  des  officiers  et  de  nK)Uvements  militaires ,  la 
«  peur  prit  à  la  gorge  des  plus  criards ,  leurs  voix  fai- 
te blirent,  celles  de  nos  amis  prévalurent;  et,  le  soir 
a  même ,  le  manège  fut  fermé  aux  Jacobins  !  Repous- 
i(  ses  de  là,  ils  essayèrent  de  se  réunir  au  palais  de  Salm, 
(c  d'où  je  les  fis  chasser  encore  ;  après  quoi  quelques 
«  arrestations,  accompagnées  de  force  menaces  sans 
«  effet,  suffirent  pour  terminer  cette  carmagnole.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Fouché,  voulant  apparemment  me 
prouver  qu'il  était  des  nôtres,  et  l'ami  le  plus  utile 
ou  l'ennemi  le  plus  dangereux,  m'en  conta  pendant 
une  heure.  Lorsqu'il  fut  au  bout  de  cette  singulière  et 
naïve  apologie,  il  me  quitta,  convaincu  qu'il  m'avait 
édifié  ;  que,  entre  les  deux  nuances  du  Terrorisme  de 
Robespierre  et  de  son  Jacobinisme ,  j'allais  établir,  en 
son  honneur,  une  grande  et  flatteuse  distinction; 
qu'elle  me  ferait  oublier  en  lui  le  régicide,  le  pro- 
consul ,  le  signataire  de  tant  de  sanglantes  exécutions, 
et  que  c'était  à  coups  de  nos  têtes  qu'il  avait  sou- 
tenu sa  lutte  contre  Robespierre;  qu'enfin  j'admire- 
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rais  avec  quel  génie,  dès  qu'il  avait  été  personnelle- 
ment satisfait  du  fruit  de  ses  œuvres ,  il  avait  su  s'ar- 
rêter, se.  retourner,  et  s'associer  à  ses  victimes. 

Mes  conclusions  furent  toutes  différentes.  Dans  cette 
singulière  justification,  si  l'on  pouvait  reconnaître 
un  personnage  dégoûlé  des  crimeâ  auxquels  il  devait 
son  élévation,  depuis  que  ces  cruautés  lui  étaient  deve- 
nues inutiles  ef  même  nuisibles,  je  vis  surtout  le  plus 
audacieux  des  intrigants,  toujours  disposé  à  risquer  tous 
les  moyens  révolutionnaires ,  ou  aulres ,  pour  se  con- 
server indispensable,  à  tout  prix,  dans  la  position  qu'il 
s'était  acquise  :  ministre  dangereux  au  Gouvernement 
qui  l'employait ,  prêt  sans  cesse  à  le  trahir,  et  ne  le 
servant  que  dans  l'intérêt  de  sa  propre  cause  ! 
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Il  est  vraisemblable  que  ce  ministre  de  la  police 
n'avait  pas  mieux  réussi  près  de  l'Empereur.  Mais, 
trop  clairvoyant  pour  ne  pas  s'être  aperçu  qu'un  évé- 
nement important  se  préparait ,  Fouché,  en  ayant  été 
le  précurseur,  dut  penser  que  Napoléon  ne  choi- 
sirait, pas  ce  moment  pour  éloigner  un  ministre  prêt 
k  approuver,  plus  que  tout  autre ,  le  parti  qu'il  allait 
prendre. 

Il  faut  ici  se  rappeler  que,  en  1807,  poussé  par  la  fa- 
mille impériale ,  ou  par  son  habitude  révolutionnaire 
de  sacrifier  tout  au  succès  avec  une  légèreté  brutale , 
Fouché,  jugeant  par  lui-même  de  l'Empereur,  avait  cru 

27. 
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lui  plaire  en  cherchant  à  lentrainer  prématurément  à 
un  divorce.  C'était  pourquoi ,  prenant  audacieusement 
rinitiatiye,  il  en  avait  risqué  la  proposition  à  Joséphine. 
Mais  alors ,  rudement  démenti  et  réprimandé  par  Na* 
poléon,  sa  tentative  avait  échoué  complètement. 

Or  depuis  tout  av^it  changé;  et,  dans  ce  séjour 
à  Fontainebleau,  Fouché  dut  comprendre  que  les 
événements  survenus  depuis  son  désappointement  de 
1807  allaient,  sur  ce  point,  lui  donner  raison.  En 
effet,  les  dangers  de  1 809,  ce  long  séjour  en  Allemagne, 
les  intrigues  de  rintérieur,  la  prolongation  de  la  lutte 
si  malencontreusement  engagée  dans  la  Péninsule ,  la 
nécessité  de  consolider  d  autant  plus,  partout  ailleurs, 
une  paix  devenue  indispensable,  l'âge  enfin,  pressaient 
de  donner  un  héritier  direct  à  une  Dynastie  nouvelle. 

L'orgueil  aussi  peut-être,  joint  à  la  politique ,  con- 
seillait une  intime  et  grande  alliance ,  second  sacre , 
second  couronnement,  consécration  autre  et  défini- 
tive, par  une  illustre  consanguinité  avec  les  Couronnes 
et  les  Artistocratie^  étrangères,  d'un  premier  avène- 
ment par  la  victoire  ! 

Croyons  d'ailleurs  que,  à  Schœnbrûnn  en  1809, 
comme  à  Lintz  en  1 8o5,  des  communications  officieuses 
lavaient  convaincu  que,  en  cas  de  divorce ,  la  main 
d'une  Archiduchesse  ne  lui  ferait  pas  défaut.  Tout,  ainsi, 
l'avait  donc  déterminé  à  se  séparer  de  Joséphine.  Mais 
ce  divorce,  il  l'avait  jugé  de  loin  moins  pénible  que,  à 
son  retour  près  d'elle  à  Fontainebleau,  il  ne  lui  parut. 
Ici ,  quelque  promj)t  et  décidé  qu'il  eût  l'habitude 
d'être  dans  l'exécution  de  ses  résolutions  les  plus  vio- 
lentes,  lorsqu'il  lui  fallut  rompre  en  face  avec  sa 
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compagne  de  quatorze  ans,  et  t'aftliger,  son  cœur  hé- 
sita! La  forme,  le  moment  à  choisir,  tout  l'embar- 
rassait. Pendant  les  trois  semaines  de  son  séjour  dans 
cette  résidence ,  ni  les  affaires  auxquelles  il  dut  se  li- 
vrer, ni  les  plaisirs  dont  il  «sembla  s'efforcer  de  s'é- 
tourdir, ne  purent  alléger  cette  cruelle  préoccupation. 

Quant  aux  afTaires ,  ce  furent  :  la  répartition  de  ses 
forces  en  Allemagne,  en  Italie,  et  dans  la  Péninsule  es- 
pagnole, où  il  envoya  de  nombreux  renforts;  l'organi- 
sation de  son  domaine  extraordinaire,  fruit  de  ses  con- 
quêtes ;  le  règlement  des  dotations  que,  à  Schœnbrùnn , 
il  nous  avait  destinées  ;  enfin  le  commencement  d'exé- 
cution d'un  projet  bien  autrement  ambitieux  que  celui 
de  son  divorce.  Il  osa  entreprendre  de  transporter 
près  de  Paris ,  sous  sa  main  toute  temporelle ,  et  d'y 
retenir  vassale  la  Puissance  Spirituelle  du  Chef  de 
l'Église  !  D'où  vînt  qu'on  le  vit  alors  s'efforcer  de  la 
dénaturer  par  l'interdiction  des  Missions ,  et  en  arra- 
chant à  Rome,  pour  Saint-Denis ,  ses  tribunaux ,  ses 
archives ,  ses  Cardinaux ,  ses  généraux  d'Ordres ,  et 
bientôt  le  Saint-Père  lui-même ,  déjà  à  Savone  ! 

C'était  en  se  laissant  emporter  à  d'aussi  dangereuses 
énormités,  que  cette  même  ambition,  bien  déterminée 
cependant  à  un  divorce  qu'exigeait  son  intérêt  dynas- 
tique et  celui  de  son  Empire ,  n'osait  l'avouer  ouver- 
tement. Il  n'en  laissa  d'abord  percer  que  des  symp- 
tômes. Le  premier  avait  été  cet  ordre,  qu'à  l'insu  de 
l'Impératrice  il  m'avait  fait  donner,  de  venir  seul 
avant  le  jour  le  recevoir  à  Fontainebleau.  De  même, 
et  aussitôt  après,  Cambacérès  avait  été  mandé.  Il  a  dît 
depuis,  que,  dans  cet  entrelien  de  plusieurs  heures,  hé- 
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lissé  de  plaintes  plus  airières  et  plus  hautaines  que  de 
coutume  sur'  ses  affaires  intérieures,  le  divorce  avait 
été  indiqué.  Enfin  Tlmpératrice,  après  une  aussi  longue 
et  aussi  périlleuse  absence ,  n'avait  été  appelée  que  la 
dernière  y  dans  la  soirée  seulement;  ce  qui,  depuis  le 
retour  d'Egypte,  ne  s'était  point  vu. 

Cela  ne  manqua  pas  d'être  remarqué  ;  puis  la  froi* 
deur  de  leur  entrevue  quand  elle  arriva  ;  puis  son 
délaissement  pendant  ce  séjour,  défaveur  publique 
d'autant  plus  menaçante,  qu'elle  contrastait  avec  mille 
préférences  données  à  la  famille  impériale,  constante 
ennemie  de  l'inoffensive  et  douce  Joséphine ir  D'autre 
part  l'indiscrétion,  naturelle  aux  douleurs  vives  et 
aux  grandes  inquiétudes ,  venait  de  divulguer  un  autre 
incident  :  c'était  la  clôture  d'une  porte  intérieure,  ce 
qui  avait  interrompu  entre  Joséphine  et  Napoléon 
des  communications  habituelles. 

A  de  tels  $ignes,les  yeux  toujours  ouverts  des  coiur- 
lisans  ne  s'étaient  point  mépris,  et  encore  moins  ceux 
de  la  Reine  Hortense  et  de  sa  mère»  Ces  préliminaires 
avaient  donc  préparé  à  Texplosion ,  qui  pourtant  n!é- 
clata  qu'à  la  fin  du  moîs  de  novembre.  Dès  le  i4 
l'Empereur  était  rentré  à  Paris.  Là ,  comme  à  Fontai- 
nebleau,  et  quoique,  le  22,  il  eût  fait  demander  à 
Alexandre  la  main  de  sa  sœur,  il  hésitait ,  il  remettait 
(le  jour  en  jour  sa  pénible  déclaration,  soit  espoir 
qu'elle  serait  prévenue  par  un  acte  de  dévouement 
volontaire,  soit  répugnance ,  ou  qu'il  attendit  Eugène, 
dont  il  connaissait  l'esprit  généreux  et  dévoué,  et  sur 
lequel  il  comptait  pour  raflFermir  et  consoler  la  mal- 
heureuse Impératrice..' 
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Mais  tous  ces  délais  furent  inutiles.  Pourlant,  le  2^] 
novembre ,  il  en  avait  dit  assez  à  la  Reine  Hortense 
pour  qu'elle  prévînt  sa  mère  de  Timminence  du  mal- 
heur qui  la  menaçait  y  lorsque ,  se  décidant  enfin ,  le 
3o  novembre,  à  Tissue  d'un  diner  plus  hâtif,  plus  si- 
lencieux et  plus  triste  que  les  précédents,  il  se  leva 
avec  effort;  et,  seul  avec  Joséphine,  i^  passa  dans  un 
salon  voisin ,  d'où  bientôt  des  sanglots ,  des  cris  dé- 
chirants se  firent  entendre  :  tristes  accents ,  qu'expli- 
qua presque  aussitôt  la  réapparition  de  l'Empereur, 
troublé,  éniu,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  ap- 
pelant au  secours  de  l'Impératrice  le  seul  officier 
qui  se  trouvait  là  ! 

C'était  Beausset.  En  accourant  il  vit  Joséphine 
étendue  à  terre!  Elle  s'y  agitait  convulsivement,  elle 
s'écriait  qu'elle  ne  survivrait  pas  à  son  malheur  !  Comme 
alors  elle  parut  perdre  connaissance,  Napoléon,  aidé 
par  le  préfet  du  palais ,  la  transporta,  par  un  esca- 
lier intérieur,  dans  son  appartement,  où  il  la  remit  à 
ses  femmes.  Lui-même  était  dans  un  trouble  inexpri- 
mable. Pendant  quelques  instants  il  n'y  eut  plus  là 
d'Empereur,  plus  de  général  :  c'était  un  homme 
abattu,  déchiré,  se  plaignant,  d'une  voix  entrecoupée, 
de  la  nécessité  qui  l'avait  forcé  à  une  aussi  cruelle  ré- 
solution ,  et  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  prévenir 
l'excès  d'une  douleur  à  laquelle  il  croyait  avoir  pré- 
paré sa  compagne  malheureuse  ! 

Cette  anxiété  l'ayant  bientôt  ramené  près  d'elle ,  il 
la  retrouva  plus  calme;  et,  lui-même  se  raffermissant, 
it  la  laissa  dans  les  mains  de  Corvisart,  pour  aller  re- 
cevoir Fouché  et  Cambacérès  qu'il  avait  fait  appeler. 
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Après  quoi,  s'enfermant  avec  la  Reine  de  Hollande,  il 
s'arma  contre  sa  douleur  de  tout  oe  qu'avait  d'impo- 
sant et  d'impérieux  la  raison  d'État.  Mais  Hortense,en 
s'y  montrant  soumise,  lui  déclara  :  «  Qu'elle  et  Eugène 
(c  n'abandonneraient  pas  leur  mère,  et  que,  la  suivant 
((  dans  sa  retraite,  ils  partageraient  son  infortune l  » 
Ici  l'Empereur  contrarié  répliqua  :  «  Que  cela  ne  pou- 
ce vait  être  ;  que  ce  serait  faire  croire  à  un  méconten* 
tf  tement  secret,  ou  d'eux  contre  lui,  ou  de  lui-même 
(c  contre  Joséphine  et  sa  famille.  »  A  quoi  Hoirtense 
ayant  répondu  :  a  Que  dans  cet  exil  ils  n^oublieraient 
a  jamais  tout  ce  qu'ils  devaient  à  l'Empereur,  »  Na- 
poléon, cédant  à  son  émotion,  s'écria  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Hé  quoi!  m'abandonner?  Vous,  mes  enfants! 
a  Vous,  à  qui  j'ai  servi  de  père  !  Non,  vous  ne  le  ferez 
<(  pas  !  Vous  me  resterez  ;  le  sort  de  vos  enfants  vous 
fc  impose  cet  effort!»  Alors,  comme  Hortense  attendrie 
se  soumettait,  il  ajouta  :  «  Que,  quelque  grand  que  fi&t 
(C  des  deux  parts  un  aussi  cruel  sacrifice ,  il  le  fallait 
(C  accomplir  avec  la  dignité  qu'imposaient  les  câr- 
«  constances!  » 

La  Reine  en  convint  ;  mais  il  faut  aussi  convenir 
que,  soit  imprévoyance,  soit  que,  déddé  depuis 
Schœnbrûnn,  l'Empereur  n'eût  pu  supporter  quelques 
jours  de  plus  l'attente  d'une  crise  aussi  pénible,  il 
était  impossible  d'en  avoir  plus  raal  choisi  le  mo- 
ment. Ce  brusque,  ce  cruel  renversement  de  fortuaey 
cet  arrêt  de  répudiation,  vainement  renfermé  encore 
dans  l'intérieur  impérial  qu'il  brisait,  qu'il  rempUs*- 
sait  de  trop  d'angoisses  pour  qu'il  pût  y  rester  secret , 
venait  d'être  prononcé  au  milieu  d'une  aflfluence  de 
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Princes  de  la  Confédération,  attirés  à  Paris  parles  fêles 
'de  la  paix.  Le  concours  en  était  si  grand,  que  mon 
père,  ayant,  un  de  ces  jours-là ,  fait  attendre  l'Empe- 
reur, s'en  excusa  *  sur  ce  qu'il  avait,  lui  dit-il,  été  ar- 
*«  rêté  à  sa  porte  par  un  embarras  de  Rois  !  » 

Cette  excuse  n'avait  rien  d'exagéré.  Il  y  avait  alors 
à  la  Cour  de  l'Empereur  dix  Rois  et  Reines  de  sa  créa- 
tion ;  ceux  de  Bavière ,  de  Saxe ,  de  Wurtemberg,  et 
les  Rois  et  Reines  de  sa  famille.  Ceux-ci  étaient  les  té- 
moins les  plus  insupportables  de  cette  infortune,  par 
leur  haine  de  tout  temps  jalouse  de  l'Impératrice  et  de 
ses  enfants.  C'était  devant  tant  de  Princes,  qu'un  si 
douloureux  et  humiliant  sacrifice  allait  s'accomplir; 
et  il  venait  d'être  imposé  la  veille  même  du  2  dé- 
cembre, de  l'anniversaire  de  ce  Couronnement  qui 
rappelait  un  souvenir  si  différent  à  la  pauvre  José- 
phine ! 

Encore ,  s'il  lui  eût  été  possible  de  ne  plus  se  mon- 
trer à  cette  Cour,  d'aller,  avec  Eugène  et  Hqrtense, 
cadler  sa  douleur  dans  la  retraite  assignée  d'avance 
à  un  si  grand  abaissement!  Mais  non,  quand  tout  était 
fini  pour  elle,  il  fallait  continuer  ;  paraître  régner  en- 
core; dissimuler  à  la. joie  publique  sa  torture  inté- 
rieure ,  la  cacher  sous  ce  bandeau  impérial  désormais 
perdu,  désormais  destiné  à  une  autre  qu'elle!  Cruel  ef- 
fort, que  supporta  pendant  quinze  morteb  jours,  au 
milieu  des  cérémonies  les  plus  pompeuses ,  la  noble 
résignation  des  victimes  !  Nous  les  vîmes ,  la  mort  au 
fond  de  l'âme ,  contraintes  d'y  figurer  avec  la  dignité 
qu'on  avait  exigée  d'elles.  Elles  donnèrent  aux  regards 
des  Représentants  de  l'Europe  entière,  qui  feignirent 
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vainement  de  tout  ignorer,  aux  regrets  des  uns,  à  la 
joie  mal  dissimulée  de  quelques  autres,  le  plus  dou- 
loureux- des  spectacles  qu'il  soit  possible  d'imaginer  ! 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ces  solennités,  le  i5  dé- 
cembre 1809,  dans  le  cabinet  de  l'Empereur,  et  de- 
vant la  famille  impériale  enfin  satisfaite ,  que  le  sacri- 
fice  fut  consommé.  L'Empereur  en  lut  la  déclaration 
officielle;  elle  fut  suivie  du  consentement  écrit  de  Jo- 
séphine :  déchirante  lecture ,  que  les  larmes  de  Napo- 
léon interrompirent ,  qu'acheva  le  Conseiller  d'État 
Regnault,  et  que  termina  l'acquiescement  du  Prince 
Eugène.  Ce  Prince  était  arrivé  à  Paris  le  9  décembre; 
plus  contenu ,  plus  préparé  que  sa  sœur,  comme  elle 
pourtant  il  avait  d'abord  voulu  tout  abandonner  pour 
rester  près  de  sa  mère  ;  mais,  comme  elle  aussi,  la  dou- 
leur vraie ,  les  tendres  instances  de  Napoléon  l'ayant 
ému ,  sa  reconnaissance  et  la  raison  d'État  l'avaient 
subjugué.  11  fit  plus  :  il  eut  la  généreuse  réMgnation 
d'approuver  lui-même,  devant  le  Sénat,  l'annulation 
du  mariage  de  sa  mère,  que  ce  Corps  devait  confirma*. 
Onze  votes  seulement  le  désapprouvèrent.  Après  quoi 
Joséphine  put  se  retirer  à  Malmaison,  où  Napoléon 
voulut  que  sa  Cour  allât  lui  porter  de  tristes  hom- 
mages. Lui-même,  par  ses  soins  d'abord  fréquents,  en 
donna  l'exemple  :  soins  et  hommages  trop  pénibles 
pour  qu'ils  ne  devinssent  pas  de  plus  en  plus  rares 
dans  cette  retraite,  où  la  malheureuse  Impératrice  em- 
porta de  justes  regrets. 

On  regretta  d'elle  toutes  les  grâces,  touteâ  les  qua- 
lités d'une  femme  aimable ,  et  qui  n'en  avait  plus  les 
faiblesses  ;  une  âme  toujours  accessible  à  tous  les  cha- 
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grins  privés,  à  toutes  les  douleurs  publiques  :  âme 
tendre,  pleine  de  douceur,  sans  autre  vanité  que  celle 
de  plaire;  que  n'avait  jamais  enivrée,  ni  changée,  sa 
grande  fortune ,  et  qui  n^avait  songé  surtout  qu'à  se 
la  faire  pardonner.  On  perdait  encore  en  elle  ces  con- 
seils  de  prudence  et  de  modération  dont,  jusqu'à  ce 
jour,  elle  n'avait  cessé  d'entourer  ce  génie  si  ardent 
et  si  entreprenant  auquel,  en  cela  du  moins,  elle  avait 
été  constamment  dévouée  et  courageusement  fidèle. 

On  obtint  de  l'Officialité  diocésaine,  pour  irrégularité 
et  déÊiut  de  formes,  sa  sanction  à  ce  divorce,  ou  plus 
exactement  à  Ta nnuiation  de  ce  mariage.  Quant  à  l'Em- 
pereur, il  se  retira  d'abord  à  Trianon ,  d'où  il  s'efforça, 
par  de  tendres  lettres,  d'adoucir  les  chagrins  de  l'Im- 
pératrice. Dans  ce  séjour  on  put  voir  combien  cette 
séparation  était  réellement  pénible  à  son  cœur,  à  ses 
habitudes,  et  à  lyie  disposition  secrète  de  son  esprit* 
Joséphine  avait  été  la  compagne  des  premiers  pas  de 
sa  grandeur  naissante,  et  il  ne  s'en  détachait  pas  sans 
appréhension.  Elle  lui  paraissait  être,  ainsi  que  les  té- 
moins les  plus  anciens  et  les  plus  intimes  de  tant  de  * 
glorieux  événements,  comme  un  gage  de  bonheur  pour 
les  chances  à  venir.  C'était  avec  cette  même  pensée 
que,  dans  le  péril  d'une  entreprise  nouvelle,  il  aimait 
à  s'environner  de  ceux  qui  lui  rappelaient  des  temps 
prospères  :  il  semblait  qu'alors  notre  présence  lui  fût 
un  garant  de  la  durée  de  son  étoile. 

A  ce  propos ,  et  en  anticipant  pour  épuiser  ce  sujet, 
je  citerai  le  Comte  MoUien,  lorsque,  remarquant  l'im- 
possjbilité  de  renfermer  dans  un  seul  cadre  tous  les 
aspects  divers  qu'offrait  ce  génie  extraordinaire ,  il 
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nous  montrait,  dans  l'anecdote  suivante,  la  défiance  de 
Napoléon  pour  cette  étoile ,  la  constance  de  sa  tendresse 
pour  Joséphine ,  et  combien ,  dans  les  âmes  vraiment 
grandes,  la  forcé  parfois  est  douce  et  souvent  sensible. 
On  sait  que  le  budget  qu'il  avait  attribué  à  l'Impéra- 
trice répudiée  était  de  trois  millions.  En  1811,  deux 
ans  après  le  divorce,  et  au  milieu  des  préparatifs  pour 
la  guerre  de  Russie  en  18 12,  mécontent  de  voir  ce 
budget  dépassé  :  «  Allez  la  voir,  dit-il  au  ministre 
ce  du  Trésor  ;  qu'elle  comprenne  bien  qu'un  million 
«  doit  suffire  à  sa  dépense,  et  les  deux  autres  à  as- 
«  surer  son  avenir  et  celui  de  ses  enfants...  Je  suis 
«  mortel,  et  plus  qu'un  autre!  »  Or,  le  lendemain, 
comme  ce  ministre  lui  rendait  compte  de  l'émotion 
produite  par  ses  reproches  :  «  Mais ,  s'écria  Napoléon 
<c  tout  ému  lui-même,  il  ne  fallait  pas  la  faire  pleurer! 
«  Retournez  près  d'elle,  avertissez-la  que  je  me  charge 
<t  des  trois  pensionnaires  que  la  sagesse  veut  qu'elle 
a  réforme;  et  dites-lui  bien ,  surtout,  que  je  ne  veux 
<c  pas  qu'elle  pleure  !  » 
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Cependant,  dès  le  mois  suivant,  celui  de  janvier 
1810,  à  peine  ce  divorce  est-il  connu,  que,  soit  effet 
de  quelques  négociations  secrètes,  smt  qu'une  intrigue 
subalterne,  comme  on  l'a  dit,  eût  réveillé  les  velléités 
précédentes  de  la  0>ur  d'Autriche,  celle-ci  craintf 
d'être  prévenue  par  la  Cour  Russe  ;  elle  s'empresse,  et, 
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par  l'offre,  acceptée  le  i*''  février,  de  la  main  de  son 
Archiduchesse ,  elle  n'hésile  pas  à  reconnaître,  volon- 
tairement cette  fois,  la  légitimité  de  notre  Empereur  ; 
à  consacrer  de  son  propre  sang  la  nouvelle  Dynastie  ; 
à  la  consolider  ainsi  aux  yeux  de  toutes  les  Aristo- 
craties soit  française,  soit  étrangères;  et,  renonçant  à 
nous  disputer  tant  de  conquêtes ,  elle  s'associe  à  la 
fortune  du  grand  Empire ,  dont  elle  semble  enfin  pro- 
clamer r irrévocabilité,  et  qu'elle  parait  croire  désor- 
mais inébranlable  1 

On  a  beaucoup  patrie  d'un  Conseil  rassemblé  et  con- 
sulté à  Paris,  le  21  janvier  [1810,  sur  le  choix  d'une 
Impératrice.  Ce  Conseil  fut  en  lui-même  de  peu  d'im- 
portance. L'Empereur  était  décidé  d'avance.  Le  fait 
est,  d'ailleurs,  qu'il  n'eut  réellement  à  choisir  qu'entre 
la  Princesse  d'Autriche  et. celle  de  Saxe;  que,  dans 
ce  Conseil,  l'opinion  de  Murât,  contraire  à  l'Au- 
triche, lui  fut  dictée  par  l'intérêt  de  sa  Royauté, 
comme  celle  de  Cambacérès  par  ses  souvenirs  révolu- 
tionnaires. Le  vœu  de  Lebrun  et  de  Garnier  en  faveur 
de  la  Princesse  Saxonne  eût  été  peut-être  le  plus 
sage,  si  la  modération  qui  leur  dicta  ce  choix  eût  pu 
réagir  sur  la  politique  entreprenante  de  l'Empereur. 
Enfin  l'avis  du  Prince  Eugène  ici  n'est  remarquable 
que  par  la  généreuse  abnégation  de  sa  présence  et 
de  la  part  qu'il  se  résigna  à  prendre  à  ce  Conseil. 

Quant  à.  la  Grande -Duchesse  Russe ,  alors  à  peine 
âgée  de  quinze  ans ,  Caulaincourt,  chargé  de  la  de- 
mander dès.le  23  novembre,  deux  mois  avant  ce  Con- 
seil, n'avait  point  encore  pu  obtenir  de  réponse  défi- 
nitive,  ce  qui  équivalait  à  un  refus.  Il  est  même  plus 
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que  vraisemblable  que,  eût-on  signé  l'abandon  de  tout 
rétablissement  de  la  nationalité  polonaise ,  ce  qu'A- 
lexandre demandait'  alors ,  on  n'aurait  pu  vaincre  sa 
répugnance  et  celle  de. sa  famille.  Ce  qu'il  faut  croire, 
malgré  les  espérances  données  à  Erfurt,  c'est  que,  soit 
mobilité  de  caractère,  chagrin  de  vaincu,  ou  mécon- 
tentements politiques,  depuis,  longtemps  ses  bonnes 
dispositions,  s'il  en  eut  jamais  à  ce  sujet,  étaient  chan- 
gées. Je  liens  du  Duc  de  Vicence  lui-même  :  «  Qu'A- 
rt lexandre,  dans  le  cours  de  cette  négociation,  lui 
«  répondit  :  Que  la  Grande-Duchesse  était  trop  jeune  ; 
«  qu'il  ne  consentirait  à  cette  union  que  si  l'on  vou*- 
«  lait  attendre  dix-huit*  mois  ;  qu'alors  même  .il  ne 
«  céderait  pas  sur  la  religion.  Mais,  ajouta-t-il,  pour- 
«  quoi  votre  Empereur  n'épouserait-il  pas  l'Archidu- 
«  chesse  Marie-Louise  ?  C'est  à  elle  qu'il  devrait  songer  ! 
«  Pour  moi,  tenez,  monsieur  le  Duc,'  j'ai  peu  de 
«  foi  à  ces  liens  de  famille  entre  souverains  ;  je  crois 
«  même  que  souvent  ils  deviennent  une  cause  de  iné- 
<c  sintelligence ,  chaque  mécontentement  intérieur 
ce  que  donne  une  femme  indisposant  contre  le  pays 
«  dont  on  Ta  reçue.  Quant  à  nos  deux  Empires,  leurs 
«  frontières  sont  trop  séparées  pour  qu'un  mariage 
ce  les  rapproche  plus  que  ne  le  pourrait  la  politique.  » 

Alexandre  déclina  donc  la  demande  de  Napoléon, 
sous  la  forme  d'un  ajournement.  Du  côté  de  notre 
Empereur  une  plus  longue  attente  était  impossible. 
Aussi  s'écria-t-il  alors ,  ce  qu'ajourner,  c'était  refuser  !  j» 

Quelqu 'irrécusable  que  doive  être  le  témoignage  du 
Duc  de  Vicence,  j'ajouterai  sur  ce  sujet  le  récit  de 
quelques  Russes.  Us  disent  que,  dès  Tilsitt,  Murât  avait 
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hasardé  quelques  paroles  avec  Alexandre  sur  la  possi- 
bilité d'un  lien  semblable,  déplus,  enlre  les  deux  Em- 
pereurs. Il  y  avait  alors  deux  Grandes-Duchesses,  Tune 
dage  convenable,  l'autre  encore  en  trop  bas  âge. 
L'année  suivante,  ajoutent  ces  Russes,  en  1808,  l'Em- 
pereur Alçxandre ,  soit  qu*il  ne  s'attendît  pas  à  ce  di- 
vorce ,  soit  plutôt  qu'il  le  prévît  et  pour  échapper  à 
ses  conséquences ,  s'empressa  d'offrir  au  choix  de  sa 
sœur  aînée  deux  Princes  Allemands.  L'un ,  celui  d'Ol- 
denbourg, était  encore  indépendant  de  Napoléon; 
l'autre  était  de  la  Confédération  Rhénane.  Le  premier 
fut  préféré  au  second,  la  Grande-Duchesse  ayant  dé- 
claré qu'elle  ne  voulait  point  devenir  sujette  de  Bona- 
naparte. 

Ces  mêmes  témoins  m'ont  affirmé  que  Napoléon, 
alors  à  Rayonné,  instruit  et  irrité  de  ce  fait,  s'en  ven- 
gea par  des  paroles  méprisantes  sur  le  Duc  d'Olden- 
bourg ;  paroles  qui  ne  manquèrent  pas  d'être  rappor- 
tées à  la  Cour  Russe  ;  que  dans  cet  état  de  choses , 
lorsque,  en  décembre  1 809,  le  Duc  de  Vicence  demanda 
presque  officiellement  la  main  de  la  jeune  sœur  qui 
restait  à  Alexandre,  ce  Prince,  soit  indécision,  soit 
obligation  de  se. soumettre  au  règlement  de  famille 
institué  par  l'Enipereur  Paul ,  prit  les  ordres  de  sa 
mère,  laquelle,  haïssant  Napoléon,  refusa  sa  fille;  mais 
que,  Alexandre,  alors  dirigé  par  Romanzoff,  ayant 
insisté ,  elle  lui  remit  ses  pouvoirs  et  s'éloigna  de  la 
Cour,  emportant  sa  répugnance» 

Ce  fut  en  ce  moment,  selon  ces  Russes,  que,  à  Péters- 
bourg  comme  à  Vienne,  on  parut;, agréer  la  demande 
de  Napoléon,  moins  par  désir  de  cette  alliance  que 
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pour  s'empêcher  muluelleiuent  de  la  conclure.  Ils 
prétendent  même  que ,  à  la  nouvelle  de  la  préférence 
donnée  à  Marie-Louise ,  leur  Empereur,  inquiet,  em- 
ploya deux  millions  de  florins,  levés  pendant  Tannée 
précédente  en  Gallicie ,  à  essayer  de  rompre  ce  ma- 
riage. Us  croyent  encore  que  plus  tard,  lorsqu'en  1811 
Napoléon  s'empara  de  l'Oldenbourg ,  et  que,  en  dépit 
de  la  protestation  d'Alexandre,  il  réunit  ce  Duché  à 
sa  trente-deuxième  division  militaire ,  ce  fut  en  sou- 
venir des  mépris  de  la  Grande-Duchesse  Russe.  A  cela 
on  peut  ajouter  une  autre  rancune  de  Napoléon 
contre  la  mauvaise  foi  d'Alexandre  en  1809.  Lauriston 
me  l'a  attesté.  Il  se  rappelait,  m'a-t-il  dit,  qu'il  avait 
entendu  notre  Empereur  s'écrier,  après  Wagram  et 
pendant  les  négociations  :  a  Maudite  Rus^e  !  Déjà  cause 
«  de  cette  guerre ,  c'est  elle  qui  m'a  fait  lâcher  prise 
«  sur  les  Anglais  et  sur  l'Espagne!  E^  voilà  que  je  la 
«  retrouve  encore, entravant  la  paix!  » 

Au  reste ,  ce  mariage  autrichien  était  l'une  des  plus 
grandes  victoires ,  tout  à  la  fois ,  sûr  le  mauvais  côté  de 
notre  Révolution  dont  il  achevait  de  marquer  le  terme, 
et  sur  la  Contre-Révolution,  ainsi  domptée  dans  la  plus 
aristocratique  de  ses  Cours!  Aussi,  lorsqu'il  envoya 
Berthier  à  Vienne  pour  la  demande  officielle,  et  pour 
assister  au  mariage  qui  y  fut  célébré  par  une  procura- 
tion acceptée  de  l'Archiduc  Charles,  l'Empereur  n'éut- 
il  que  l'embarras  du  choix,  dans  la  France  la  plus  an- 
cienne comme  dans  la  nouvelle,  pour  composer,  dans 
Paris,  sa  nouvelle  Cour. 

Février  1810  finissait  à  peine,  que  je  fus  envoyé  en 
Bavière  avec  la  Reine  de  Naples  et  un  détachement 
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choisi  de  la  nouvelle  Cour,  jusque  sur  la  frontière 
Autrichienne.  Notre  mission  était  d'y  recevoir  et  de 
ramener  en  France  la  nouvelle  Impératrice.  On  con- 
naît le  récit  officiel  de  cette  remise.  Elle  eut  lieu  le 
16  mars.  La  veille  ou  le  lendemain  de  cette  cérémo- 
nie,  il  y  eut  une  réunion  des  deux  Cours,  dans  une  mai- 
son de  la  citadelle  de  firaunau,  notre  conquête.  Le 
seul  souvenir  sérieux  qui  m'en  soit  resté,  c'est  que  les 
hommes  de  ces  deux  Cours,  demeurés  debout,  se  mê- 
lèrent et  échangèrent  des  paroles  convenables,  tan- 
dis que  je  ne  vis  jamais  de  cercle  de.  femmes  assises 
dans  une  attitude  plus  contrainte  :  réunion  sans  rap- 
prochement, que  guindèrent  la  froide  roideur  et  la  hau- 
taine taciturnité  des  dames  autrichiennes.  Ces  dames, 
forcées  à  leur  tour  de  payer  de  leur  sexe,  dans  la 
Princesse  sacrifiée  à  notre  fortune,  les  frais  de  la  guerre, 
désavouèrent,  autant  qu'il  était  en  elles,  cette  soumis- 
sion à  laquelle  leur  Gouvernement  les  associait.  Elles 
nous  livrèrent  ce  dernier  gage  de  défaite  avec  une  mau- 
vaise grâce  que  leurs  maris,  fatigués  de  guerre,  ne 
montrèrent  point. 

On  sait  que  l'usage  exige  d'une  Princesse  étrangère 
acquise  ainsi  une  transformation  subite  si  complète , 
que,  autour  d'elle  comme  sur  elle,  rienne  doit  lui  rester 
qui  la  rattache  au  pays,  aux  personnes  et  aux  habi- 
tudes auxquels  elle  vient  d'être  arrachée.  La  Reine 
de  Naples  ne  manqua  point  à  l'observation  de  cette 
règle  que  lui  dictaient  ses  instructions.  Le  change- 
ment d'effets  de  toilette,  le  plus  entier,  ne  fut  qu'un 
amusement;  celui  des  personnes  étant  prévu ,  il  fallut 
s'y  résigner.  Cette  transition  pénible  se  serait  enfin 
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passée  sans  chagrins  trop  apiparents ,  si  les  soins  ttx>p 
jaloux  de  la  sœur  de  Napoléon  ne  se  (tissent  étendus 
jusque  sur  un  petit  chien  vientiois  doht  le* renvoi ^ 
inexorablement  exigé,  coûta  bien  des  larmes  k  Marie- 
Louise.    '  . 

Nous  retraversâmes  la  Confédération  Germani«|ue  au 
milieu  des  réceptions  les  plus  pompeuses ,  l'amenant 
triomphalement  cette  dernière  éonquéte  qui  semblait 
consolider  toutes  les  autres.  Ce  fut  le  1 8  mars,  et' dans 
Strasbourg,  que  la  France,  à  son  tour,  Taccueillit.  L'en- 
thousiasme sur  cette  frontière  allemande  et  toute  mî- 
litaire  fut  d'autant  plus  vif,  plus  vrai ,  plus  universel, 
qu'on  voyait  dans  cette  Archiduchesse  le  trophée  le 
plus  éclatant  de  la  gloire  de  nos  armes ,  et  qu  on  y 
crut  voir,  après  dix-huit  ans  de  guerre,  le  gage  d'une 
paix  cette  fois  enfin  assurée. 

L'accueil  dans  Paris,  lors  du  mariage^  ne  fut  pas  le 
même.  La  sensation  qui  y  domina,  avec  la  curiosité, 
fut  rétonixement  de  la  présence  d'ime  Princesse  mon- 
tant sur  un  trône  dressé  si  près  de  Téchafaud  où  son 
propre  sang  avait  coulé  :  souvenir  cruel ,  qui  blessait  le 
sentiment  des  convenances,  naturel  à  tous  les  rrançais 
et  surtout  aux  Parisiens  !.  Leur  esprit,  sans  peut-être 
s'en  rendre  compte,  souffrit  d'un  rapprochement  qui 
montrait  trop  à  quel  pénible  sacrifice  la  Cour  d'Au- 
triche avait  été  forcée  de  se  résigner  ;  comme  si  la  vic- 
toire eût  été  poussée  trop  loin,  et  la  fortune.  On  blâma 
aussi  dans  ce  choix  l'imitation  de  Louis  XVI,  dont  le 
mauvais  sort  était  attribué  à  un  choix  pareil. 

De  son  côté  l'Empereur,  pendant  l'attente  de 
notre  retour,  ne  contint  qu'avec  quelque  efTort  son 
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ioipatience.  ToutefoÂSy.d^rv»  celte  <c  Fille  des  Césars ,  » 
comme  il  se  plaisait  à  lappeler,  il  s'enquérait,  avec 
préoccupation,  de  la  femme  en  elle-même.  Je  sus 
même  alors  quupe  lettre  qup  j'avais  écrite  de  Stras- 
bourg au  grand  maréchal,  avec  quelques  détails  sur  les 
dehors  de. la  aouvel le  Impératrice,  lui  fut  arrachée 
par  JMapoléon ,  qui  la  lut  avec  une  curieuse  avidité. 

Dès  le  3o  mars  il  était  venu  à  Compiègne  au-devant 
d'elle.  Le  :23  il  en  partit  incpgnito  avec  Murât.  Il  nous 
rencontra,  à  la  nuit  tombante,  dans  Cpurcelles , ^ù - 
nous  le  vîmes,  au  travers  d'une  pluie  battante ,  accou- 
rir, ouvrir  précipitamment  la  voiture  de  Marie-Louise, 
s'y  jeter,  et  embrasser  cette  Archiduchesse  avec  une 
joie  que  rien  ne  pourrait  dépeindre! 

£t  réellement,  dans  ce  gage  d'une  alliance  indisso- 
luble, ne  devait-il  })as  croire  avoir  conquis,  transplanté 
en  France ,  et  transformé  en  appui  de  sa  grandeur  et  de 
notre  Révolution  enfin  acceptée,  le  principe,  le  germe, 
indestructible  jusque-là,  de  tant  de  coalitions  mena- 
çantes? Sa  Confédération  du  Rhin  ne  semblait-elle  pas 
s'être  subitement  éteiidue  sur  tout  le  cours  du  Da- 
nul^e?  Devant  un  pareil  résultat  qu'importait,  dans  le 
lointain,  l'inquiétude  tacite  d'Alexandre?  On  pouvait 
espérer  que  Napoléon  ne  songerait  plus  qu'à  s'arrêter 
et  à  se  maintenir  à  cet  apogée  d'une  destinée  aussi 
grande.  Mais  en  était-il  temps  encore?  Plusieurs  en- 
vahissements, ceux  surtout  de  Rome  et  de  l'Espagne, 
avaient  dépassé  ce  sonunet  ;  et  déjà  l'Empire,  en  dépit 
d'un  mariage  aussi  rassurant ,  penchait  vers  l'abime. 

Cependant  le  titre  de  Roi  de  Rome,  dévolu  le  1 7  fé- 
vrier 1810  au  premier  als  qui  naîtrait  de  Marie-Louise, 
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n'avait  point  arrêté  la  Cour  d'Autriche.  Ainsi  Tenlè- 
vement  même  du  Pape  et  son  exil  k  Sa\one  étaient 
acceptés!  Quant  à  Paris,  cliarme,  le  2  avril,  par  l'ordre 
imposant  et  Téclatante  magnificence  des  solennités  du 
mariage  y  dans  son  éblouissement  il  fit  d'abord  peu 
d'attention  à  l'absence ,  au  Louvre,  de  treize  cardinaux 
sur  vingt-huit  alors  présents  dans  la  capitale.  Les  di« 
manches  précédents,  tous  sans  exception  avaient  pour- 
tant assisté  à  la  niesse  de  la  chapelle  impériale ,  malr 
grf  l'excommunication!  Mais  l'irritation  trop  mani- 
feste de  Napoléon  peilldant  la  cérémonie  du  mariage, 
quand  le  premier  il  s'aperçut  de  cette  absence,  et  la 
vengeance    si  rigoureuse    qui  punit  cette   hostilité 
inattendue ,  fort  grave  il  est  vrai;  puis  le  trop  célèbre 
sénatus-consulte  qui  éclata  bientôt  après,  aggravèrent 
tout.  Ces  treize  cardinaux,  tous  Italiens,  furent  aussitôt 
arrêtés ,  dépouillés  de  la  pourpre ,  dispersés  en  div»« 
exils,  et  leurs  revenus  ecclésiastiques,  leurs  biens  pro- 
pres même,  séquestrés!  I^r  le  sénatus-consulte,  les 
États  de  l'Église  furent  réunis  à  TEmpire  en  départe^ 
ments  ;  Paris,  assigné  pour  ré^dence  au  Saint-Père  ainsi 
qu'à  tous  ses  tribunaux   et  au  Sacré  Collège,  dont 
l'existence  dut  être  désormais  défrayée  aux  dépens  du 
Trésor  français  :  entreprise  inouïe  d'un  pouvoir  qui 
ne  connaissait  plus  de  bornes  !  Il  osait  croire,  en  dépit 
de  tant  d'intérêts  contraires,  et  de  la  consécration  des 
temps,  des  mœurs  et  des  croyances,  qu'il  suffirait  de  sa 
volonté  pour  placer  irrévocablement,  ainsi,  sous  sa  dé- 
pendance, le  Pape  avec  son  autorité  sur  le  Monde  Ca- 
tholique ;  qu'enfin  FÉglise  accepterait  cette  substitution 
de  la  vassalité  du  Domaine  de  Saint-Denis  à  l'indé* 
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pendante  souveraineté  du  Domaine  de  Saint  Pierre  ! 

Mais  sa  guerre  au  Pape  était  commencée;  il  fallait 
vaincre!  Fatal  effet  d'un  premier  abus  de  la  force, 
bientôt  obligée  à  redoubler  jusqu'à  tout  détruire,  mais 
sans  pouvoir  rien  fonder  qui  ne  doive  tomber  avec 
elle,  quand  son  règne,  d'autant  plus  court  qu'il  a^  été 
plus  violent ,  arrive  à  son  terme. 

Toutefois  alors ,  soil  insouciance  religieuse  dans  le 
public,  soit  dans  le  clergé  crainte  d'aggraver  le  diffé- 
rend, nulle  réclamation ,  nul  dissentiment  apparent 
ne  fut  remarqué.  Le  Pouvoir  Temporel  du  Chef  de  l'É- 
glise parut  abandonné  ;  quant  au  Pouvoir  Spirituel,  si 
difficile  à  en  démêler,  comme  il  n'était  point  contesté 
dans  son  principe,  mais  dans  ses  applications,  on 
laissa  au  Pape ,  au  clergé  et  aux  circonstances ,  à  en 
décider. 

La  catastrophe  qui  termina  ces  solennités,  l'incendie 
de  la  salle  du  bal  donné  par  le  Prince  de  Schwartzen- 
berg,  fit  plus  d'effet.  Le  peu  de  goût  que  les  impres- 
sions de  mon  adolescence ,  élevée  dans  un  triste  isole- 
ment au  travers  des  deux  Terreurs  conventionnelle 
et  directoriale,  me  donnaient  pour  ces  divertisse- 
ments, m'avait  éloigné  de  celui-ci,  en  sorte  que,  de- 
meuré chez  moi ,  je  n'appris  cet  effroyable  malheur 
que  le  lendemain,  mais  fort  en  détail,  ma  belle-mère, 
dame  d'atours  de  l'Impératrice,  en  ayant  été  témoin. 
Ce  fut  par  une  porte  de  derrière,  à  laquelle  étaient 
adossés  les  fauteuils  de  l'Empereur  et  de  Marie-Louise, 
que  rimpératrice  et  ma  belle-mère  échappèrent  à  cet 
incendie  qui  dévora  subitement  tant  de  victimes.  L'a- 
nalogie de  ce  désastre  avec  celui  de  la  rue  Royale,  lors 
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du  mariage^  autrichien  aussi,  de  rinfortuné  Louis  XVI, 
ne  manqua,  pas  de  renouveler  de  fâcheuses  prévi- 
sions ;  cette  impression  toutefois  fut  courte,  les  esprits, 
devenus  plus  positifs ,  elant  peu  portés  aux  supersti- 
tions ,  et  la  grandeur  de  Napoléon  paraissant  au-dessus 
de  tout  rapprochement. 

Du  reste,  ce  mariage,  complément  de  sa  fortune, 
fut  le  signal  d'une  profusion  de  faveurs,  parmi  lés- 
quelles  on  remarqua  des  décorations  autricliiennes 
données  à  des  régicides.  Les  déserteurs  furent  alors 
amnistiés;  un  grand  nombre  de  débiteui's  du  Trésor, 
déchargés  de  toute  contrainte  ;  six  mitlé  militaires,  en 
retraite,  furent  dotés  et  mariés  par  leur  ancieit  gé- 
néral  en  chef. 

Déjà  les  trois  mois  précédents  avaient  été  signalés 
par  d'autres  bienfaits  de  Tadministration  impériale. 
A  Écouen,  à  Saint-Denis,  le  nombre  des  filles  élevées 
aux  frais  de  l'État  avait  été  doublé;  à  Saint-Germain, 
une  école  spéciale  de  cavalerie,  de  six  cents  élèves, 
venait  d'être  instituée;  les  besoins  du  culte  avaient 
été  satisfaits  par  l'augmentation  dès  séminaires.  L'u- 
ûlité  de  la  vaccine  venant  d'être  reconnue,  elle  fut 
dès  lors  exigée  pour  l'admission  à  venir  dans  tous  les 
services  publics.  On  la  pi'opageà  au  moyen  d*  établis- 
sements formés  dans  toutes  lès  grandes  villes  de  i*Ém- 
pire.  Ce  fut  encore  a  cette  époque  que  trente-cinq 
grands  prix  décennaux  furent  ofTerts  à  l'encourage- 
ment des  Arts,  dés  Sciences  et  des  Lettres.        *       ' 

L'éclat  des  deux  sessions  de  1809  et  de  18 îo,  qui 
n'avaient  été  séparées  que  pour  la  forme',  accrut  la 
confiance  générale.  La  première,  commencéie  le  3  dé- 
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<îeiiibre ,  après  sept  semaines  de  ^  durée ,  s'était  ter- 
minée,  comme  on  l'a  vu,  par  la  présentation  des  dra- 
peaux d'Espagne,  le  aa  janvier  1810.  Le  i*'  février 
suivant ,  dix  jours  seulement  après ,  s'était  ouverte  la 
cession  nouvelle,  signalée  par  l'adoption  du  Code  Pé- 
nal, par  de  nouveaux  règlements  sur  l'exploitation  des 
mines ,  sur  les  frais  du  culte ,  et  sur  l'expropriation 
pour  utilité  publique.  L'organisation  judiciaire  fut 
alors  complétée,  le  monopole  du  tabac  institué,  et 
le  budget  réglé  à  sept  cent  quarante  millions  :  chiffre, 
<îomparatïvement  à  ce  que  nous  voyons,  incompré- 
hensible ,  si  l'on  ne  remarquait  pas  qu'une  partie  des 
dépenses,  aujourd'hui  payées  par  le  Trésor,  restait  alors 
À  la  charge  des  départements. 

D'autres  décisions  de  l'Empereur  réglèrent  la  dota- 
tion de  la  Couronne,  le  Domaine  privé,  et  le  Domaine 
extraordinaire.  Sur  celui-ci,  fruit  des  conquêtes  et 
riche  d'environ  sept  cent  cinquante-trois  millions,  on 
comptait  trois  cent  millions  dépensés  pour  les  be- 
soins de  nos  armées  ;  une  large  part  en  était  affectée 
aux  travaux  publics,  et  déjà  plus  de  soixante-douze 
millions  distribués  en  gratifications  et  en  dotations, 
la  plupart  à  des  militaires.  Alors  aussi  les  maisons  d'é- 
ducation ou  de  retraite  pour  les  filles  et  veuves  de 
l'Ordre  d'Honneur,  doublées  en  1809,  reçurent  en- 
core une  extension  double  en  18 10.  Ajoutez  à  ces 
bienfaits  un  grand  nombre  de  titres,  de  grades,  de 
places  lucratives,  de  rémunérations  de  toute  nature, 
accordés  à  tous  les  mérites ,  et  Ton  sera  forcé  de  con- 
venir que ,  pour  la  première  fois  depuis  longtemps ,  la 
^[randeur  des  récompenses  égala  celle  des  services. 
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Un  voyage  de  la  Cour  impériale ,  en  Belgique,  à 
Anvers,  et  dans  le  tirabant  septentrional,  récemment 
arraché  au  Roi  Louis,  commença  le  27  avril  :  il  pro- 
longea les  fêtes,  en  les  transportant  dans  ces  départe- 
ments satisfaits,  comblés  de  biens,  fiers  alors  d'être 
réunis  au  grand  Empire.  Jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
je  ne  remarquai  dans  les  populations  plus  d'admira- 
tion, de  respect  et  de  confiance;  même  en  Brabant, 
où  le  clergé  catholique,  seul,  osa  se  montrer  hostile  et 
fut  hautement  réprimé.  On  croyait  voir  en  Napoléon 
le  Destin  lui-même ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  se 
soumettre  !  A  ce  prestige  tout  concourait.  L'Autriche 
dans  ses  ambassadeurs,  et  par  cette  Fille  des  Césars 
qu'on  voyait  marcher  à  la  suite  de  notre  Empereur, 
semblait  déclarer  qu'elle  avait  enfin  renoncé  aux  coa- 
litions.^ La  Prusse,  désarmée,  ruinée  et  démantelée, 
demeurait  soumise.  La  Russie,  toujours  occupée  de  sa 
guerre  contre  les  Turcs  sur  le  Danube,  paraissait  d'ac- 
cord avec  Napoléon,  et  fidèle  au  système  continental* 
Ija  Suède,  rentrée  dans  l'alliance  française  le  7  janvier, 
allait  êtse  forcée  de  s'unir  à  ce  système.  Wellington 
était  repoussé  dans  le  Portugal;  Joseph  semblait  ré- 
gner à  Madrid;  l'insurrection  espagnole,  vaincue  à 
Ocana,  continuait  à  la  vérité,  mais  ce  ver  rongeur  de 
la  puissance  impériale  semblait  alors  près  d'être  écrasé 
sous  le  poids,  sans  cesse  redoublé,  de  nos  victoires. 
Partout  ailleurs  les  Anglais  étaient  bannis  sur  leurs 
mers,  le  Continent  leur  était  interdit;  et  la  France,  ras* 
surée  sûr  la  vie  de  son  grand  homme,' le  revoyait  dans 
son  sein ,  plus  maître,  plus  dominateur  que  jamais  : 
apparence  qui  eût  pu  être  une.  réalité  sans  la  maUieur 
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reuse  et  ruineuse  occupation  de  la  Pétiinsule  Ibé- 
rienne! 


CHAPITRE  Vï. 

Pourtant,  dans  cette  année  1810  d'un  si  })rillant 
début,  plusieurs  événements  protestèrent  :  et  d'abord, 
après  rénormité  de  ce  sénatus-consulte  contre  le  Pou- 
voir Temporel  du  Saint-Père ,  ce  sinistre  incendie  de 
la  salle  de  bal  du  Prince  de  Sch wartzenberg  ;  puis  le 
départ  de  Lucien  pour  l'Amérique  et  sa  captivité  cliez 
les  Anglais;  enfin  la  défection  du  Roi  de  Hollande, 
autre  frère  de  l'Empereur. 

On  se  souvient  que,  en  1806,  les  Anglais,  contre  le 
droit  et  l'usage ,  avaient  déclaré  bloqués  tous  les  ports 
français  ou  occupés  par  la  France ,  depuis  Brest 
jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe  ;  qu'à  cette  violence  Na^ 
poléon  aX'ait  répondu',  de  Berlin,  par  un  décret  qui 
interdisait  l'accès  de  ces  ports  à  tout  navire  qui  aurait 
touché  au  sol  britannique  ;  représaille  à  laquelle  la  ré- 
plique de  Londres  avait  été,  en  1807,  la  défense  à  tout 
bâtiment  neutre  de  naviguer  sur  les  mers  européennes 
sans  avoir  touché  au  sol  anglais,  y  avoir  fait  vérifier 
sa  cargaison,  en  avoir  soldé  les  çnormes  droits  et  ol)- 
tenu  licence  :  seconde  violence  que  l'Empereur,  en 
novembre  même  année  et  de  Milan,  avait  repoussée, 
en  déclarant  de  bonne  prise  tout  navire  neutre  qui 
se  serait  soumis  à  une  telle  dénationalisation  ;  ce  qui 
avait  décidé  les  États-^Unis  américains  à  interdire  les 
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mers  d'Europe  à  leur  comliieirce,  intiçrdû^lion  que 
violaient  leurs  commerçants  d' acoqrd  .  avec  .  Lon- 
dres;       '  .     . 

Telle  était  la  situation  de  c>ette  éi^oripé  luttç  contre 
l'Angleterre,  que  l'Empereur  accusait  çouyent  de  l'a- 
voir entraîné  dans  ses  envahissen^eiats.  les  plus  pxcen- 
triqueSy  lorsque  ^  en  1810,  l'œil  toujou^  partout  à  la 
fois  9  lisant  lui-même  chaque  jour  le  i^ouvenient  de 
.  tous  les  ports,  et  s'êfforçant  de  réprimer  la  contre- 
bande, il  exigea  de  ses  alliés  continentaux  la  saisie  de 
tous  les  fraudeurs  :  exigence  à  laq^^Ue  ces  alliés  ré- 
sistèrent sous  divers  prétextes,  et  surtout  Louis  Bona- 
parte liii-même, Roi  de  Hollande! 

Ce  Prince,  jadis  élevé  pat  son  frère  avec  tant  de 
soins  et  de  sacrifices,  mais  que,  en  1 796  et  en  Italie,  un 
mal,  qui  le  rongea  jusqu'à  ses  derniers  jours,  atteignit 
cruefllèment ,  avait  une  taille  moyenne ,  la  démarche 
gênée,  le  regatd  habituellement  sans,  expression, jet,  à 
moins  d'émotions  vives,  si  singuliènement  terne ,.  que 
ses  yeux  semblaient  éteints;  Honnête  homme  6t  cons- 
ciencieux, son  cœur  était  droit^accessible  et  bon,  mais 
son  caractère  bizarre  était  si  mobile,  quç,  incapable 
d'habitudes  régulières  dans  sa  vie  privée,  son  esprit 
changeant  se  trîthissait  par  une  suite  continuelle  d'or- 
dres et  de  contre-»ordres.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  te- 
nace en  lui,  c'était  un  amour^propre  inquiet,  jaloux, 
souffrant  comme  sa  personne^  et  une  humeur  triste 
et  taciturne»  Père  de  ses  trois  fils  quoi  qg'on  en  ait  dit, 
'  il  aimait  son  frère;  il  en  était  moins  indépen.dant.que 
Lucien ,  mais  Ixen  plus  que  le  Roi  Jos0{)h,  çtant  pioins 
ambitieux  et  pkis  fier  que  celui-ci.  ,Tel  il:  me  parut. 
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tel  il  résle'  encore  dans  la  mémoire  de  ceux  que  j'ai 
vus  longtemps  âftaûHés  à  son  service. 

La  bonté  de  son  cœur  n'avait  pu  résister  à  la  dé- 
tresse (!(u'imposait  à  son  peopie  la  probibitipii  des 
denréeiS  anglaises  :  il  ^n' permettait  l'importation.  A 
cette  infractiburuirteusc,  par  un  frère,  du  Système  Con- 
tinental, s'étaient  Joints  d'autiies  mécontentements  de 
TEmpereur  sur  le  gouvernement  intérieur  de  la  Hol- 
lande. Malgré  ses  avis  réitérés  Louis  s'obstinait  à  laisser 
sa  flcTtte  désarmée,  et  à  soutenir  contre  le  parti  démo- 
cratique, qui  nous  avait  appelé ,  le  parti  aristocratique 
hostile  à  la  France.  Maintes  fo»  déjà  Napoléon ,  irrité, 
avait  menacé  son  frère  de  la  réttaion  de  la  Hollande 
à  l'Empire.  Il  lui  l*eppochait  surtout  de  trahir  )a  cause 
commune ,  en  favorisant'  la.  contrebande  anglaise  au 
profit  de  ses  sujets  et  de  leurs  intérêts  présents  et  mer- 
cantiles. Deux  fois  Louis,  de  plus. en  plus  menacé  de 
sa  déchéance ,  avait  désobéi  après  avoir  promis  de  se 
soumettre-,  et  l'EmpeFeur^  en  le  força^nt  de  renvoyer 
ses  ministres,  dedépotiiller  de  leurs  l;itr;es  et  dotations 
plusieurs  de  >  ses  Grands^  d'armer  sa  flotte,  et  de  signer 
à  Paris,  petidant  les  fêtes  du  mariage  ,*  l'abandon  du 
'  Brabant  septentrional  à  k  France^  l'en  avait  ppni.  Il 
ne  lui  avait  permis  qu'à  ce  prix  4e  régner  sur  le  reste 
de  la  Hollande  ainsi  mutilée,  occupée  par  notre  ar- 
'  thée ,  par  hos  dolslmi^rs ,  et-  contrainte  de  leur  livrer, 
au  prbfit  dix  Tlrésor  impérial,  toutes  les  marchandises 
anglaises  dont  lesmagasins  de  ises- commerçants  re- 
ngorgeaient.*' •'•    '••    *  t  .>••     •    r 

'"    Sous  un  tel- j6u g,  Urôis'inois  après  cette  capitula- 
tion, en  jîiin  même  innée  ^  Louis,  persistait  dans  un 
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reste  de  révolte,  quand  tout  à  la  fois,  dans  les  premiers 
jours'de  juillet  1810,  l'Empereur  découvrant  que  son 
frère  avait  osé  vouloir  lui  résister,  même  hostilement, 
et  Louis,  comprimé  jusque  dans  sa  capitale  près  d'être 
occupée  par  notre  armée,  s'en  indignant,  tous  deux 
éclatèrent  :  le  premier,  en  déclarant  enfin  la  réunion 
du  reste  de  la  Hollande  à  son  Empire  ;  le  second,  en 
abdiquant  pour  son  fils  sous  la  régence  de  sa  mère, 
et  en  s'évadanj:  de  son  Royaume  pour  se  réfugier  en 
Autriche,  d'où  il  a  vu  TEmpire  deux  fois  expirer,  et 
oii  lui-même  vit  encore. 

L'Europe  attentive  accepta  silencieusement  cet  en- 
vahissement et  ce  triste  scandale  de  famille,  qu'amor- 
tirent peu  les  ménagements  de  Napoléon  pour  son 
frère,  dont  il  voulut  que  la  retraite  à  Tœplitz  fut  con- 
sidérée comme  un  séjoiur  favorable  à  sa  santé.  Quant 
à  la  malheureuse  Hollande,  resserrée,  presque  éloufTée 
entre  les  hostilités  anglaises  et  françaises  qui  l'environ- 
naient, dès  qu'elle  fut  réunie  et  assimilée  au  grand 
Empire,  elle  se  trouva  heureuse,  par  comparaison,  de 
pouvoir  du  moins  respirer  de  ce  côté.  Juscpie-là  elle 
n'avait  partagé  que  nos  souffrances;  T Empereur  las- 
socia  h,  notre  gloire  et  aux  bienfaits  de  son  luibile  ad» 
ministration.  Sa  garde  royale  devint  la  sienne;  elle  etit 
à  Paris  ses  Grands,  ses  Sénateurs,  ses  Législateurs;  il  net- 
toya, il  releva  ses  finances  autant  qu'il  étai[  possible; 
il  satisfit  de  même  jusqu'aux  intérêts  de  ses  marchands, 
par  un  syslème  de  licences  grevées  d'un  énorme  droit 
aux  dépens  des  fraudeurs  anglais  et  de  leurs  manuCic- 
turiers.  Cette  invention  desoninfatigablegénieruinaces 
fraudeurs  et  protégea  les  manufactures  de  sa  création; 
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elle  enrichit  son  trésor,  en  laissant  une  part  de  pro- 
fits au  commerce  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés  conti- 
nentaux. Ils  s*y  soumirent,  la  Russie  seule  exceptée. 
Ceci  expliquera  plus  tard  le  brillant  accueil  que  nous 
le  vîmes  recevoii'  de  la  Hollande ,  à  la  fin  de  1 8 1 1 . 

A  ces  déchirements  au  sein  de  la  famille  impériale 
se  joignirent  bientôt  d'autres  mécomptes.  Ceux-ci  na- 
quirent du  défaut  d'accord  et  d'ensemble  dans  nos 
opérations  en  Espagne ,  et  des  lenteurs  fastueuses  du 
Roi  Joseph  dans  son  intempestive  invasion  en  Anda- 
lousie. Là,  s'obstinant  à  paraître  régner  avant  d'avoir 
achevé  de  conquérir,  il  manqua  Cadix,  dont  l'insur- 
rection, aidée  des  Anglais,  fit  un  poste  inexpugnable. 
Ajoutons  la  révolte,  commencée  le  19  avril,  de  l'A- 
mérique Espagnole  et  sa  séparation  de  la  métropole  ; 
puis  la  perte  du  reste  de  nos  propres  colonies,  la 
Guadeloupe ,  Bourbon  et  llle  de  France ,  topibées 
aux  mains  des  Anglais,  les  3  février,  7  juillet,  et 
3  décembre;  enfin  les*  revers  de  Soult  en  Estra- 
madure,  et  ceux  de  Masséna,  chassé  du  Portugal,  en 
mars  1 8 1 1 ,  non  par  les  Anglais  mais  par  l'insubordi- 
nation de  ses  lieutenants,  par  une  vaine  attente  de 
secours  promis,  par  la  faim  surtout,  après  avoir  con- 
tenu six  mois  Wellington  dans  ses  inabordables  et  tri- 
ples retranchements  de  Torrès  Vedras. 

Au  milieu  de  ces  incidents  contraires,  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin  1810,  Fouché  subit  les  consé- 
quences de  son  caractère  intrigant  et  agité.  Jaloux  de 
passer  |>our  un  astucieux  et  halrile  politique,  d'avoir 
la  première  main  dans  tous  les  grands  événements,  et 
de  paraître  indispensable,  même  au  génie  de  l'Empe- 
reur, il  avait  été  surpris  traitant  clandestinement  de 
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I;i  pnix  avec  le  gouvernement  Anglais,  sans  T^yeu  du 
nôtre ,  ce  qui  ^nlraya  des  jaégoci^tipps  secrètement 
commencées.  Oes^itué^  il  fut  d'abord  noinmé  Gouv^- 
netiF  de  Rom^;  mais,  son  porte|)euille ,  hors  de  sa 
main,  ayaojt  dévoilé  l'axicienneté  et  la  persistance  de 
cette  intrigue  y  ^a  .ixomination  réyoquée  fut  changée 
e^  un  exil.  , 

Laide  de.  camp  Sayary  le  remplaça;  six  mois  plus 
tard,  le  secrétaire  d'État  Maret  fut  appelé  au  minis- 
tère des  relatiqns  extérieures.  Il  en  résulta  que,  à  la 
place  de  conseillers  ayant  Ip  droit  d'avoir  un  avis,  et 
avec  lesquels  il  fallait  plus  ou  moins  compter,  l'Empe- 
reur se  trouva  désormais,  de  ces  deux  côtés ,  sans  gêne 
aucune.  Il  n'eut  plus  affaire  qu'à  deux  serviteurs  d'une  . 
obéissance  outrée  chez  l'un ,  et  aveugle  chez  l'autre. 

A  ceci  d'autres  événements  doivent  encore  s'a- 
jouter. Ce  fut,  le  21  apiit(i),  l'avènement  inattendu  au 
Trône  de  Suède,  comme  Prince  héréditaire,  de  Berna- 
dotte,  le  plus  envieux  des  ennemis  de  Napoléon.  C'est 
aussi,  par  un  entraînement  de  situation  et  de  carac- 
tère ,  après  la  réunion  de  la  Toscane ,  de  Rome  et  de 
la  Hollande  au  grand  Empire,  celle  du  Valais  le  1 2  no- 
vembre, puis  aussitôt,  le  i3  décembre,  celle  du  Lauen- 
bourg  et  des  villes  anséatiques.  C'est  encore,  le, 8  no- 
vembre, l'assignation  de  l'archevêché  de  Paris  pour  la 
résidence  du  Saint-Père.  Déjà  le  Hanovre  avait  été 
donné^  le  i4  janvier,  au  Roi  de  Westphalie,  avec  la  pro- 
messe d'y  joindre  Magdebourg  ;  enfin ,  un  Grand- 
Duché  de  Francfort  avait  été  créé  pour  le  Prince  Eu- 
gène, et  l'Empereur  était  décidé  à  réunir  l'Espagne, 

(i)  1810. 
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iqii'a  rÈbre,  à  un  Empiré  qui  dès  lors,  et  avec  tant' 
idjonctioils ,  n'aurait  plus  été  ia  France  ! 
En  effet,  rEmpire  d'alors,  c'était  l'Eflipereur!  Il 
était  qu'en  lui!  Monstrueux  assemblage  de  parties 
térogènes  $ous  sa  main  puissante,  cet  Empire,  sans 
istencè  propre,  n'en  avait  d'autre  que  la  sienne! 
;tte  main  n'allait  même  plus  suffire  ;  ce  fut  alors 
lurlant  qu'il  commença  à  vouloir  forcer  la  Russie 
î  s'y  soumettre  !       ^ 

Et  tout  cela  s'entreprenait  au  moment  même  où 
3is  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  de  nos  forces  les 
us  vives,  s' usaient  dispersés  dans  le  gouffre  de  la  Pé- 
nsule  Ibérienne  !  Ici  Ton  s'arrête,  involontairement 
frayé  d'une  telle  œuvre  !  On  se  démande  comment , 
rsqu'on  en  fut  témoin ,  on  put  s'endprmîr  un  jour, 
le  heure,  sans  vertige,  sur  ce  sommet  entouré  de  tant 
abîmes!  Qî)mbien  d'années,  combien  d'armées  jeunes 
;  vigoureuses  eût-il  encore  fallu  à  celui  qui  osait 
►rmer  un  tel  assemblage  de  contrées,  de  peuples,  de 
ngages  et  d'intérêts  si  divers,  au  grand  homme  enfin 
îul  capable  de  les  dominer  pour  les  transformer,  les 
isimiler,  pour  en  faire  un  ensemble  transmissible, 
vec  quelques  chances  de  durée,  à  un  héritier  à  naître 
ncore! 

On  croyait  bien,  il  est  vrai,  que  plusieurs 'de  ces 
grandissements  les  plus  excentriques  étaient  des- 
inés  à  être  abandonnés  en  échange  de  nos  colonies 
aplives,  au  jour  de  la  paix  universelle;  mais,  dans 
elte  supposition,  l'occupation  militaire  ne  suffisait- 
?lle  pas?  Pourquoi  donc  en  faire  des  départements  du 
;rand Empire?  Hé  bien  pourtant,  quelles  que  fussent  les 
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craintes  ^  parfois  alors  exprimées  jusque  dans  le  salaa 
dés  aideâ  de  camp  de  l'Empereur  et  dans  ies  (^tre- 
tiens  secrets  des  hommes  les  plus  prévoyants ,  il  en 
faut  convenir,  généralement  ces  a|>préhensipn^  étaient 
îhcertaîries  et  fugitives;  elles  portaient  seulement  sur 
un  avenii^  que  notre  grand  homme ,  encore  dans  toute 
la  force  dé  Tàge ,  et  notre  puissance  victorieuse^  nous 
faisaient  paraître  bien  éloigné.  On  en  peut  juger  par 
toutes  les  soumissions,  par  toutes  les  transformations 
d'alors,  même  de  gens  des  partis  les  plus  tenaces.  ^Au 
milieu  de  tant  de  triomphes ,  et  quand  nos  ennemis 
eux-mêmes,  enfin  résignés,  paraissaient  souniis^  ralliés 
même  à  la  fortune  de  noire  Empereur,  pourquoi  donc 
s*assombrir,  pourquoi  se  fatiguer  à  en  prévoir  Féclipse 
où  totale  ou  partielle?  Il  était  si  doux  de  s'aban- 
donner à  ceite  étoile  !  Elle  nous  éblouissait ,  elle  ,était 

>      •  .  .     ■  ■  ■      ' 

si  hatute ,  si  rayonnante ,  elle  avait  opéré  tant  de  pro- 
diges! .      • 

Et  combien  ^de  nôus^  malgré  les  perpétuelles  varia* 
tions  de  notre  ciel  de  France ,  quand  parfois .  ils  en 
contemplent  la  sérénité ,  sont  tçntés  de  la  croire^  inal- 

-•    •  ,  »  ■       *  ' 

térable,  et  se  trouvent  journellement  surpris  par  une  • 
transformation  orageuse   subite  et  inattendue!    Qui, 
de  nous  encore,  lorsque  tout  à  coup  il  apprend  la  fin. 
d'un  être  laissé  naguère  en  pleine  santé ,  ne  se  récrie^ 
tout  étonné   «  que  ce  mortel  soit  mort!  »  selon  l'ex^ 
pression  du  plus  grand  des  orateurs  sacrés  de  notre 
grand  siècle  littéraire?  Tels  nous  étions,  et  ce  fut  bien 
plus  encore,  le  20  mars  181 1,  quand,  exhaussant  de 
plus  en  plus  notre  orgueil,  pour  rendre  notre  chute 
plus  forte  et  plus  imprévue ,  le  Ciel  compléta  cette 
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féerie  et  en  acheva  l'ilhision  par  la  naissance  du  Roi 
de  Rome! 

On  sait  quel  fut ,  pendant  cet  enfantement,  le  danger 
de  rimpéralrice ,  la  fermeté  de  l'Empereur,  et  Tordre 
donné  de  sacrifier  Tenfant  à  la  mère.  Mais  ce  qu'on 
ne  pourra  jamais  assez  bien  décrire,  c'est  l'ivresse  de 
la  joie  publique ,  quand  le  vingt-deuxième  coup  de 
cânon  apprit  à  la  France  qu'il  venait  de  naître  un  hé- 
ritier direct  à  Napoléon  et  à  l'Empire  ! 

Ici,  pour  la  dernière  fois,  et  pour  achever  de  mo- 
tiver notre  confiante  admiration  pendant  ces  deux  der- 
nières années  de  notre  fortune,  disons  sommairement 
quels  furent,  eni8ioeti8ii,  quelques-uns  des  actes  de 
Napoléon  dans  Tadmînistration  intérieure  de  l'Empire. 

Rappelons  ces  trois  cent  millions  dépensés,  non-seu- 
lement en  France  mais  dans  toutes  nos  conquêtes , 
pour  de  grands  travaux  d'utilité  publique,  sans  compter 
tant  d'autres  dépenses  dans  ce  même  but,  mises  à  la 
charge  des  communes.  Aussi  vit-on  la  plupart  de  nos 
villes  plus  que  jamais  restaurées,  embellies,  et  pour- 
vues d'hospices.  Milan  fut  mis  à  cinquante  heures  de 
Paris  par  les  travaux,  enfin  achevés,  de  nos  ingénieurs; 
les  dunes  furent  raffermies  par  des  soins  nouveaux  ; 
un  million  trois  cent  quarante  mille  francs  donnés^ 
pour  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  ;  un  million 
offert  à  l'inventeur  de  la  meilleure  machine  à  filer  le- 
lin  ;  la  culture  du  coton  essayée  dans  la  campagne  de 
Rome;  la  soude,  l'indigo,  la  cochenille,  et  d'autres 
produits  étrangers  et  coloniaux,  commencèrent  à  être 
remplacés  par  des  produits  indigènes;  nos  laines  com- 
munes furent  perfectionnées  par  l'introduction  des. 
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béliers  d'Espagne  ;  quatorze  lieues  du  canal  de  Saint- 
Quentin  livrées  au  commerce;  d'autres  canaux  en- 
trepris ou  continués  ;  tous  les  monuments  de  Paris , 
soit  de  luxe  ou  d'utilité  pour  le  peuple,  poussés  avec 
une  activité  nouvelle;  un  meilleur  système  d'admi- 
nistration créé  pour  l'entretien  de  nos  routes;  des 
écoles  de  marine  et  une  conscription  maritime  insti- 
tuées ;  le  sort  de  nos  vétérans  assuré  par  des  emplois 
civils  ;  celui  des  prisonniers  de  guerre  adouci  par  leur 
organisation  en  bataillons  d'ouvriers  soldés  et  uti- 
lisés.... 

D'autres  actes  d'une  autre  nature  furent  encore 
dignes  de  remarque.  Les  Lyonnais,  justement  recon- 
naissants ,  demandaient  à  élever  une  statue  à  Napo- 
léon; mais,  ajoutant  à  sa  gloire  ce  qu'il  retranche  aux 
hommages  qu'elle  lui  attire,  il  s'y  refusa.  «  Je  n'y  con- 
a  sentirai ,  leur  dit-il,  que  lorsque  la  dernière  ruine 
<c  de  votre  noble  et  courageuse  ville  aura  été  relevée , 
ce  et  quand  j'y  aurai  effacé  la  dernière  trace  des  fu- 
c(  reurs  conventionnelles  !  » 

Ija  Sahlâ,  jeune  Saxon  d'une  naissance  illustre ,  se 
dévouant,  comme  Staubs  à  Schœnbrûnn ,  était  venu  à 
Paris  pour  l'assassiner.  Pris  sur  le  fait ,  sa  grâce ,  s'il 
se  repentait ,  lui  avait  été  offerte ,  et  il  s'était  obstiné 
dans  sa  criminelle  exaltation.  On  voulait  une  ven- 
geance, mais  Napoléon  répondit  :  <c  Qu'il  serait  trop 
a  regrettable  d'immoler  un  jeune  insensé,  et  de 
«  plonger  une  famille  estimable  dans  un  deuil  tou- 
«  jours  déshonorant  ;  qu'U  convenait  de  garder  le  se- 
«  cret  de  cet  attentat  ;  que ,  né  de  parents  honora- 
<r  blés ,  l'âge  de  ce  jeime  exalté  était  son  excuse  ;  qu'on 
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«  n^élait  point  réellenient  criminel  d'aussi  bonne 
«  heure ,  lorsqu'on  n'était  pas  né  dans  le  crime  ;  que 
<(  dans  quelques  années  il  penserait  autrement  !  »  Et 
il  reconunanda  que  Ton  calmât  la  tète  de  ce  jeune 
kommCy  qu'on  Tentourât  de  soins  et  qu'on  lui  donnât 
de  bons  livres.  Il  voulut  même ,  afin  de  la  rassurer, 
que  Ton  écrivît  promptement  à  sa  famille.  Ce  fait, 
dont  la  date  est  celle  de  la  naissance  du  Roi  de 
Rome ,  fit  remarquer  qu'en  Napoléon ,  comme  dans 
toutes  les  grandes  âmes,  le  bonheur  était  généreux  ! 

De  même  et  à  cette  même  époque.,  malgré  sa  trop 
juste  haine  contre  le  cabinet  de  Londres,  l'éclat 
de  son  indignation  avertit  le  Conseil  britannique  de 
l'offre  du  renouvellement  contre  les  Anglais  des  Fê- 
près  de  Sicile^  :  vengeance  perfide ,  à  laquelle  lui  avait 
offert  de  s'associer  la  trop  fougueuse  Reine  de  cette  île. 

Alors  encore  s'accomplirent  ces  deux  voyages  de 
i8i  I,  brillants  triomphes  pour  ce  génie  si  puissant  au 
milieu  des  peuples  accourant  pour  le  contempler. 
Quels  transports  !  Que  d'admiration  !  Combien  sofi  or- 
gueil en  dut  jouir,  à  en  juger  seulement  par  la  satis- 
faction du  nôtre,  en  recevant  les  hommages  que  l'hon- 
neur d'être  les  entours  anciens  et  intimes  d'un  aussi 
grand  homme  nous  attirait!  Ces  voyages  commen- 
cèrent :  celui  de  Normandie  le  22  mai,  celui  des  côtes 
et  de  la  Hollande,  le  19  septembre.  Leurs  traces  bien- 
faisantes resteront  trop  longtemps  empreintes  pour 
qu'il  soit  besoin  de  les  reproduire.  On  sait  qu'ils  furent 
l'occasion  d'une  foule  de  grâces  accordées ,  et  d'une 
multitude  ti'améliorations  ordonnées  dans  tous  les 
lieux  que  l'Empereur  parcourait. 

29. 
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Dans  le  p^mier^  et  pour  k  pjirèmtère^'fois^  j^  yf^ 
Cherbourg.  Ce  port,  de  refuge  seulement  4w»le$.p9^)- 
jets  inteiTÔmpus  sous  Louis  XVI,  aT&k  r^- traQsfpi^ 
par  Napoléon  en  une  création  destuiée  à  rofîen^iv^. 
Là  9  et  peut'^êtreiphis  que  partout  ailleurs^  déjà  le$  q^I- 
râôles  de  Tart  surpassaient  t^ut  ce  que  l^ijaagitiattQii 
peut  concevoir.  Eil  ces  temps  de.prodigesy  quejc^ 
peu  disposé  qu'on  fût  à  l-étounettienlSy  cette:  ixid0 .que^, 
par  des  efforts  surbumainsy  chaque  joUr  pk«$  ingé- 
nieux, on  s'efforçait  de  cènquérur  liur  lés  profond^iiis 
et  les  fureurs  de  l'Océati'/raspectde  ce /vaste  basste, 
creusé  de  cinquante  pieds  ddns  ^le?' granit^  ^pour 
cinquante  Tàisseau)c  de  guel*^e',  pour  leur  oonstsuc- 
tion,  pour  leur  réparation,* pour  les > batteries  <^r- 
gées  de  les  défendre,  nie  saisit  d'une  ;  adninratkm 
égale  à  celle  que  m'avait  inspirée^  dans  les  graades 
Alpes,  la  première  vue  de  ces  -  gigantesques  œuvres 
de  la  nature  ! 

Trois  mois  après ,  lors  de  notre  départ  de  Con- 
piègne ,  dont  la  mort  subite  du  général  Ordener  m'a- 
vait momentanément  donné  le  commandement^  d'au- 
tres étonnements  me  fraj^èrent  d'une:  autre  admira- 
tion, à  Anvers  et  à  Flessingue.  Chargé  en.  1804^  si  Ton 
s'en  souvient ,  d'en  inspecter  les  premiers  travaiux  et 
d'en  rendre  compte  au  Premier  Consul,  je  ne  les  avais 
point  revus  depuis  sept  ans.  Ici  la  nature  n'avait  point 
été  vaincue  autant  qu'à  Cherbourg;  mais  l'Empereur, 
en  la  domptant  et  en  s'en  aidant,  se  l'était  appropriée. 
Ces  deux  villes  étaient  devenues  des  places  de  guerre 
du  premier  ordre. 

Flessingue  pouvait  alors  protéger  trente  vaisseaux. 
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de  Iignef«  &u7le9diantiersd'Anverai)>^n^t..et^u^  v^is- 
séàu.K  elM^f^^eii'  constr^tîon;  30n  port  en  pouvait 
I56^ten^  ciipiquânte.  Partout  lu  cours  dii,i  fleuve,  for- 
tetiiekit  '  défeudu ,  iem  avait  été  «  pendu  navigab^le  j  usr 
i^ti'à  Bon  emboueliurey  où  oeut  yaki$eaux5  qu'il  ne  ces- 
sait' d'^appi^éter  dans  Ioub  se&  ports,  eussent  pu  être 
i^à^emblés  à  labfi  de  Teimemi  et  des tempéfes.  Sur 
sé£i  deuit  rives ,  k  viUe-  elle-même  y  açcrMe  du  double, 
é(;pôurvue  de-quaî^y  était  assainie;  6t  embellie.  C'était 
'èti^  VtÊm  dcsKj^œï  grandes  «œuvr^e^  de  Napoléon  ! 
EHe  était  de  venue. si  ibfmid^le^;C|ue  qela.seul  suffisait 
^poqr  fairerçomprendte  tout  Vacha^AÇiment  du  Conseil 
bvttknniquedans  sp  lutte  contre  liotre  Çmpire.  £t  en 
efiei,  }e  ne  pense  pas;quoa  .me  démepte  quand  j'af- 
ififtïm  id  /que  \lû  prûiicipal  but  d^  ses  efforts  fut  de 
nicnis  ^arracher  <ee  grapd  établissement ,  ce  débouché 
redoutable^  dans,  i^&  mains, ^à  la  Tamise^  et  si  me- 
naçant   pour   Texistence    commerciale  de  ,  l'Angle- 

^>  «iL'Ëmpfereub  satisfît  continua*  Le  Texel  et  Wesel, 
suirtQUtcomme  points  die  défense,  attirèrent  son  atten- 
tion«'  Oni  pouvait  .croire  que,  d4»s  ce  .parcours  de  la 
Hollande  et  i  après  les  deuxi  dernières  tentatives  d'as- 
sasstnaliqu'oniovient  de,  ci  ter  ^  Napoléon  s'entourerait 
de  précautipns  contre. des  attentats  aussi  fréquents; 
iiiaîs^lout'au  contraire,  plein  de  confiance  et  s'aven- 
turant  seul  au  milieu  de  ces  peuples ,  victimes  pour- 
tant les  plus  souffrantes  du  système  continental ,  nous 
le  vîmes  se  mêler,  chaque  jour,  à  leur  foule  contem- 
plative dont  chacun  de  ses  pas  fut  environné.  Il  ne 
songea  qu'à  étudier  leurs  besoins,  leurs   moeurs  et 
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usages,  Toulant  tout  voir  par  lui-même,  et  leur  livrant 
la  garde  de  sa  personne  ! 

Ces  gens  du  Nord ,  sous  leur  enveloppe  froide ,  ont 
des  cœurs  chauds  :  le  merveilleux  les  saisit  sérieuse^- 
ment ,  ils  y  ont  foi.  Lents  à  sentir,  moins  ils  sont  fa- 
ciles à  émouvoir,  plus  est  profonde  l'érnotion  qu'on 
IjdUT  inspire.  Ils  y  étaient  préparés  par  la  grande  re- 
nommée de  l'Empereur.  La  réapparition  de  ce  génie 
tout  de  feu  qui  venait,  comme  il  le  leur  dit,  les  adopter, 
échauffa  leur  flegme.  Saisis  d'admiration,  sa  présence, 
sa  confiance,  ses  paroles  pleines  de  consolations  et 
d'encouragements ,  les  bienfaits,  aussitôt  commencés, 
de  son. active  et  habile  administration,  les. transpor- 
tèrent jusqu'à  l'enthousiasme!  Nous  revînmes  par  Co- 
logne à  Paris,  le  1 1  novembre. 

Ici ,  et  à  tant  de  soins  si  l'on  joignait  l'énuméra- 
tion  des  travaux  de  Napoléon  dans  son  Conseil  pen- 
dant ces  deux  années,  pour  la  législation  et  l'organisa- 
tion civile  et  militaire  de  tant  de  contrées  diverses  et 
si  lointaines,  réunies  à  son  Empire,  l'imagination  la  plus 
ardente  resterait  confondue  de  leur  immensité ,  mais 
aussi  de  la  supposition  qu'un  assemblage,  sous  un  seul 
sceptre,  de  tant  de  pays  hétérogènes,  pût  être  suscep- 

0 

lible  de  durée  ! 

Et  cependant  ce  n'était  point  assez  encore  pour 
l'activité  sans  bornes  de  cet  esprit  créateur,  dont  la 
mission  régénératrice  était  déjà  dépassée!  Jamais,  plus 
qu'alors,  autant  de  projets  de  monuments  nouveaux  et 
d'embellissements  de  Paris  surtout,  ne  furent  conçus; 
et  il  les  discutait  lui-même ,  jusque  dans  leurs  plus 
minutieux  détails.  L'excès  sans  doute,  là  comme  ail- 
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leurs,  était  un  défanl;  mais,  en  dépit  de  nos  malheurs, 
nés  de  cette  activité  dé'vorante  que  les  violentes,  émo- 
tions de  la  guerre  pouvaient  seules  rassasier,  quand 
on  remarquera  que  la  plupart  des  conceptions  de  ce 
génie,  ambitieux  de  toutes  les  gloires ,  tendirent  à  tout 
régénérer  et  perfectionner,  et  qu'ayant  su  s'entourer 
des  hommes  les  plus  capables.  Napoléon  a  poussé  la 
France  et  l'Europe  et  leur  a  fait  faire  des  pas  immenses 
dans  cette  grande  voie  du  Progrès ,  on  ne  s'étonnera 
plus  que,  chez  les  peuples,  l'amour  des  uns  et  l'admi- 
ration des  autres  lui  aient  survécu! 


CHAPITRE  VII. 

L'Empereur,  au  reste,  ne  s'aveuglait  pas,  autant 
qu'on  a  pu  le-croire,  sur  la  destinée  à  venir  de  son  œuvre 
gigantesque.  Combien  de  fois,  alors,  on  l'entendit  pré- 
voir :  (c  Que  le  poids  de  son  Empire  écraserait  son 
«  héritier!  Pauvre  enfant,  s'écriait-il  en  regardant 
V  le  Roi  de  Rome,  que  d'affaires  embrouillées  je  te 
«  laisserai!  » 

Ceux  de  son  intérieur,  mon  père  entre  autres,  con- 
naissaient là-dessus  ses  appréhensions.  Car,  dans  ses 
relations  privées.  Napoléon  était  doux  et  confiant;  se 
plaisant  surtout  aux  gens  d'honneur,  dont  la  délicatesse 
et  la  probité  étaient  hors  de  doute,  comme  aux  femmes 
irréprochables;  et  là-dessus  ses  yeux,  très- exercés , 
étaient  exigeants/Cela  est  incontestable  à  peu  d'excep- 
tions près;  la  composition  de  son  Conseil,  le  choix 
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surtout  de  ses  serrïtéuits  lés  piiis  mtinïeâ  ;  èh  sont  la 
preuve.  A  ce  pwpôs,' je  citerai  d*abord  lé  gk^iki'inâ- 
réchal  Duroc ,  avec  ^ toiit  le  pèrsorinërMnténçur  dés 
palais  :  service  plus  probe ,  mfîeûx  réçté  cft  briloAiie, 
plus  honorablement  et  ëcohomiquènfient  conduit^  que 
jamais  maison  privée^  la  mieux  èntéhdde,  ait  pli  l'être 
encore.  Quant"  aux  dames  desa  Cotir,  il  suffira  de 
nomniet  Mad*  de  Luçay,  ma  belle -tnère/  dateé 
d'atours ,  et  Mad"  de  Montesquiou ,  ^ouVerhànte  dU 
Roi  de  Rome^.qîie  rEmpereur  chdîsit  ^r  le  refus  dé 
ma  m^e  alors  souffrante.  Sa  confianëe  ûiié  ibis  placée, 
il  n'y  mettait  plus  de  bornes.  Ceci  me  rappelle  uir  de 
ses  épancbements  de  1811  :  autre  preuve  que  Napo- 
léon se  faisait  peu  d'illusions  sur  les  sentiments  <^il 
inspirait.  Ce  jour-là,  s'adressànt  à'  mon  père,  il  rdVaît 
interpellé  sur  ce  qu'il  pensait  qu'on  dirait  de  lui  ap¥ès 
sa  mort.  Et  mon  père  commençait  à  s'étendre^ sur 
nos  regrets.  <c  P<Mnt  du  tout  !  interr6mpit  rEnipé- 
a  reur  ;  on  dira  :  O^f  !  »  Et  il  accoto|^gûa  celle  exda- 
mation  d'qn  geste  de  soulagement  qui  exprimait,  dé 
la  manière  là  plus  significative,  le&  ntots  smvants^  : 
«  Enfin ,  nous  allons  donc  respirer  et  nous  reposer!  » 

Toutefob,  en  public,  et  hors  de  ces  entretiens  par- 
ticuliers ou  des  discussions  de  son  Conseil,  il' itàxt 
souventdangereuiç  de  se  trouver  en  travers^  de  sôtt 
chemin.  On  en  jugera  par  un  incident  dte  bette  é jp^- 
que^  où  moin  père  encore  figura; 

Cbénier  venait  de  mourir.  M.  de  Gba^ubriaitfd 
s'était  mis  au  nombre  des  candidats-p^éteàdàî^t^'à' 
le  remplacer  à  l'Académie  Française,  que  ihùt  pèlf^ 
alors  présidait.  M.  de  Chaleaubrkind  ^icTt 'dbniE^  ICfl 
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(len^nd^r  sa  yoix ,  et  se  recomoiaiider  k  Tinfluence 
qif'il  pouvait  exercer  suf  ses  confrères.  Mon  père  lui 
répondit  franchement  que ,  pour  celte  fois  j  il  venait 
trpp  l^ardt  et  que  sa  voix  et  cette  influence  >  il  les  avait 
destinée^i  à  M<  Aignan,  traducteur  de  F  Iliade;  que^ 
à  la  vérité,  les  statuts  défends^ient  que  Ton  s*eotga- 
geàt  d*ayance  avec  qui  que  ce  fût,  mais  non  pas  avec 
soi-mémcy  et  que  telle  étaitisa  situation.  Pourtant 
M.  de  Cha^teaubriand  insista  avec  tant  de  vivacité , 
il  s'appuya  de  titres  si  puissants,  il  promit  si  for- 
meUement  sa  voix  et  celles  de  ses  amis  à  M.  Aignan, 
pour  la  première  place  vacante  après  celle  de  Ché- 
nier,  qtie  mon  père ,  entraîné  par  le  bon  droit  de 
Fauteur  du  Génie  du  Christianisme^  décida  M.  Âignan 
à  lui  céder  un  fi^uteuil  dont  il  se  croyait  déjà  presque 
assuré. 

M.  de  Chateaubriand  semblait  tenir  particulière- 
ment à  ce  fauteuil.  Il  ne  manqua  point  à  la  cou- 
tume, imposée  à  tout  candidat,  d'aUer  solliciter  chacun 
des  autres  suffrages  dont  son  élection  dépcsidait.  Il 
fut  élu.  Il  savait  que,  dans  son  discours  de  réception, 
il  avait  à  faire  Téloge .  de  l'académicien  qu'il  rempla- 
çait.^ Or  Chénier  avait  été  l'un  des  régicides  que  l'on 
voyait  siéger  à  l'Institut.  M.  de  Chateaubriand  com- 
posa son  discours  avec  beaucoup  d'art.  Son  but 
évident  fut  de  ne  déplaire  à  aucim  de  ses  nouveaux 
collègues,  sans  en  excepter  Napoléon.  Il  louait  avec 
une  vive  éloquence  U  gloire  de  l'Empereur;  il  exal- 
tait la  grandeur  des  sentiments  républicains;  mais  il 
disait  qu'il  ne  pouvait  faire  dans  Chénier  que  l'éloge 
de  Thomme  de  lettres,  rappelant,  à  ce  propos,  que 
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r Angleterre  avait  été  quarante  ans  sans  se  vanter  de 
Milton,  qui  n'avait  point  voté  Texécution  de  Char- 
les P*",  mais  qui  en  avait  fait  le  panégyrique  ! 

Ce  discours,  comme  tous  ceux  de  réception,  avant 
d'être  prononcé  publiquement,  dut  être  examiné  par 
une  Commission  -de  douze  membres  de  l'Académie 
Française.  Les  avis  de  ces  académiciens  se  partagèrent 
également  :  six  pensèrent  qu'il  produirait  une  impres- 
sion fâcheuse;  les  six  autres,  au  contraire,  le  jugè- 
rent favorablement.  Mon  père  et  M.  de  Fontanes 
furent  de  ceux-ci  ;  mais  l'un  des  six  premiers ,  Re- 
gnault  de  Saint- Jean  d'Angély,  trop  impétueux  dans 
ses  appréhensions,  coiurut  avertir  l'Empereur  de  cet 
incident,  à  ses  yeux  plus  politique  que  littéraire;  il  lui 
communiqua  l'impression  exagérée  qu'il  avait  reçue 
de  cette  lecture ,  et  revint  loyalement  prévenir  mon 
père  et  M.  de  Fontanes  de  cette  espèce  de  dénoncia- 
tion. Sur  cet  avertissement,  ML.  de  Fontanes  s'abstint 
prudemment ,  pendant  huit  jours,  d'aller  faire  sa  cour 
à  l'Empereur;  dès  le  lendemain,  au  soir,  mon  père 
s'y  exposa. 

C'était  à  Saint-Cloud;  il  y  avait  spectacle.  L'Empe- 
reur, au  sortir  de  sa  loge  le  rencontrant,  lui  dit  assez 
brusquement  :  «  Venez  au  coucher.  Monsieur!  »  Mon 
père  l'y  suivit.  Napoléon,  dès  qu'il  l'aperçut  en  avant 
de  la  foule  nombreuse  d'officiers  de  sa  Cour  rangés , 
debout  en  cercle  autour  de  sa  personne ,  vint  droit  à 
lui.  «  Monsieur,  s'écria-t-il  aussitôt,  les  gens  de  lettres 
ce  veulent  donc  mettre  le  feu  à  la  France  !  J'ai  mis  tous 
u  mes  soins  à  apaiser  les  partis,  à  rétablir  le  calme ,  et 
a  les  idéologues  voudraient  rétablir  l'anarchie  !  Sachez 
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a  Monsieur,  que  la  résurrection  de  la  Monarchie  est  ud 
ce  mystère  ;  c'est  comme  TArche  !  Ceux  qui  y  touchent 
«  peuvent  être  frappes  de  la  foudre  !  Comment  FAca- 
«  demie  ose-t-elle  parler  des  régicides,  quand  moi,  qui 
«  suis  couronné ,  et  qui  dois  les  haïr  plus  qu'elle ,  je 
<c   dîne  avec  eux,  et  je  m'asseois  à  côté  de  Gimbacérès!  » 

<c  Votre  Majesté,  répondit  mon  père,  veut  sans 
ce  doute  parler  de  la  Commission  de  l'Institut;  mais  je 
ce  ne  vois  pas  en  quoi  elle  a  pu  mériier  de  pareils  re- 
cc  proches.  —  Elle  en  a  mérité  de  plus  graves,  repartit 
ce  l'Empereur;  et  vous,  et  M.  de  Fontanes ,  comme 
ce  Conseiller  d'État  et  comme  Grand  Maître  deTUniver- 
ce  site,  vous  mériteriez  que  je  vous  misse  à  Vincen- 
ce  nés  !  »  Mon  père  répliqua  :  ee  Je  ne  vous  crois  point 
ce  capable.  Sire,  de  cette  injustice.  On  peut  trouver  na- 
c(  turel  d'entendre  blâmer  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
ce  croire  contrarier  un  Gouvernement  qui  vient  de 
ce   faire  dresser  à  Saint-Denis  des  autels  expiatoires!  » 

A  ces  mots,  l'Empereur,  en  colère,  frappant  du  pied, 
s'écria  :  ee  Je  sais  ce  que  je  dois  faire,  et  quand  et 
ce  comment  je  dois  le  (aire  !  Ce  n'est  point  à  vous  de 
et  le  juger!  Vous  n'êtes  point  ici  au  Conseil  d'Etat!  Et 
c(  je  ne  vous  demande  point  votre  avis  !  » 

«  Je  ne  le  donne  pas ,  répondit  mon  père ,  je  me 
ce  justifie!  » 

ce  Et  comment,  reprit  l'Empereur,  justifiez-vous 
ce  une  pareille  inconvenance?  )^ 

ce  Sire,  dit  alors  mon  père,  M.  de  Chateaubriand, 
»  dans  son  discours ,  compare  Chénier  à  Milton ,  qui 
<r  était  un  grand  homme;  et,  quand  il  le  condamne , 
«  c'est  en  ne  traitant  que  d'erreur  d'une  âme  élevée 
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«  le  républicanisme  et  le  vote  de  C|héxiiç;r.  Jé.p'ai  vu 
«  à  cdia  rien  d'inoQnvfsaaQit.  » 

;«  Ënfmr^ioMta  Mapplaon,  au  lieu  de  faire, T.qlQge 
«  de  sontprédéoesseury  ii  a, condamné  tpui^.  1^. ré|;i- 
«  cideSi  dont;|ine  partie  est  dan^  Tlnstitut.  L'auriez- 
c<  vous  osé  comme  lui  •  en  face  d*eqx?  d  . 

«  El;  c'est justeme^tySife^.^'écriampn  ij^epe^ce  aué 
«j'ai  fait  ddQs  le  t^ldeau^olitique  de  l'Europe,  aùaad 
«  a$  gouvernaient  çMpre  9  pendant  la  P^épubUaue  ;  et 
^c.  là,  ce  que  M,:  de  Qiat^ubriand  n'apj)çlle  ^u'er- 
a  reur,  je  l'ai  nonvnié.  criipe!.  Ces  messieu^^  np^  ^[^P^ 
«  oùt  pas  su.  m^m^j^is  &4}  ils  sont  plus,  acçqutuinés 
«  que  vous  ne  le  pensez  aux;  discussions  {>olitiqu,es.  » 

t«  SIonsieuiT,  <rcp{iqu%  l'empereur,  on  lit,  jflroidç^n t . 
«  un  ouvrage;  dams  ^on  çabijciet ,  il  n'.en  e.st,  pas  de 
ce.  n»éme  d  un  discours  prononcé  e^  public;  cela  au- 
4c  rait  fait  un  scandale  honteux!  »  \. 

.  «  Ea-  le  ^v^t^m,  répondit  ^on  père;  c^àu- 
<(  rait  été,  toi^t  au.pli^,  i»  scandale  de  yin^i-quatre 
«t  heures;  ea  le  d?fei;i,dant,  ce  sera,  peu t-(^|trç  celui 
«e  d'un  mois!  ». 

«  Je  vous  répète,,  Mona^ieur,  reprit  rudei^ejçt. l'Em- 

«  pereur ,  que  je  ne  demanda  P^'  ^^.  conseils..  Vous 
«  présidez  la  seconde  classe  de  l'Institut,  je  vqu?  or- 
«  donne  de  lui  dire  que  je  ne  veux  pas  qu'on  traite 
«  de  politique  dans  ses  séances!  » 
'  '<  En  ce  cas,  Sire,  ajouta  mon  père,  je  dois  rei|oncer 
«  à  l'éloge  de  Malesherbes  qu'elle  m'a  chargé  de  faire.  ^ 
ce  Je  n'y  vois  pas  un  très-grand  mal,  »  répondit 
Napoléon.  Puis,  de  sa  voix  brève  et  la  plus  impé- 
rieuse :   ce   Exécutez  mon  ordre!  allez,  et   songez 
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c(  bien  que,  si  la  Classe  y  désobéit,  je  la  casserai  comme 
<c  uh  mauvais  clubV» 

L'Empereur  en  achevant  ces  khots  salu^^^t  chacun, 
la  tête  baissée,  se  retira,  évitant  moii  pèt»e,  à  i'excep- 
tioh  dé  Durbc,  qui,  se  rapprochant  de  lui,  lui- fit  ob^ 
servérqùe,  s'il  n*avaît  rien  répondu,  cette  sëène  n'au- 
rait duré  qu'une  seconde.     ' 

Le  lendemain  matin  mon  père,  décidé  à  une  ex- 
plication ,  ne  manqua  pas  de  se  rendre  iau  lever,  où 
plusieurs  lui  firent  une  assez  froide  itiifie;  Le  ^  lever 
congédié,  îl  resta  chez  rBinpereut*,  léal^é  Rambuteau, 
alors  chambellan,  aujourd'hui  préfet  de  Paris,  et  q^i, 
pensant  qu'il  allait  se  perdre,  voulût  en  vain  Ten- 
tratnér  dans  la  salle  précédente. 

ïi'Enipéreur,  s'apei*cevant  que  mon  père  étdît  de- 
meuré seul  dans  son  inférieur,  lui  demanda,  avec  dou- 
ceur, ce  qu*il  désirait.  c<  Vous  parler.  Sire ,  de  1»  scène 
«  d'hier  au  soir,  lui  dît  môh  père  ;  le'  respect  ^ul  m'a 
(c  fait  garder  beaucoup  de  chômes  que  je  voulais  vous 
«  répondre.  Rien  n'est  plus  pénible  que  des  repro- 
«  ches  aussi  vif^  poui^  ceux  qui  vous  sont  attadtés.  Si 
«  vous  voulez  qu'on  ne  contrarie  pas  les  maximes  de 
«  votre  Gouvernement ,  il  faut,  potïr  nous  au  moins , 
à  n'en  pas  feire  des  énigtueâ.  L'approbation  que  vous 
«  aviez  donnée  à  ce  que  j*ai'  écrit  sur  la  mort  du  Roi, 
«  les  paroles  sévères  que  vous  ayez  prononcées  récem- 
(c  ment  contre  les  régicides ,  dans  la  Salle  du  Trône , 
«  enfin  votre  drdbiîtiance  expiatoire  pour  Saint-Denis, 
«  rendent  îhcompréhensible ,  pour  moi,  la  manière 
tf  tirès-rude  avec  laquelle  vous  m'avez  parlé  hier,  et 
«  dont  je  suis  très-affecté.  * 


i 
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Alors'  mon  père  lui  expliqua  en  détail  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  Commission.  Il  lui  fit  remarquer 
qu'un  tel  discours^  en  le  supposant  malfaisant^  n'aurait 
pu  auire  qu'à  son  auteiur,  tandis  que,  repoussé  ainsi , 
il  tournerait  contre  la  chose  en  elle-même ,  cette  in- 
terdiction pouvant  paraître  une  approbation  d'un  acte 
justement  et  politiquement  réprouvé.  Il  termina  en 
ajoutant^  que  surcharger  la  littérature  de  trop  de 
chaînes,  et  la  borner  à  des  discussions  grammaticales, 
ce  serait  obscurcir,  éteindre  même  un  des  rayons  les 
plus  brillants  de  la  gloire  de  son  règne ,  la  haute  litté- 
rature ,  comme  la  morale ,  ne  pouvant  guère  être  sé- 
parée de  la  politique. 

A  toutes  ces  choses  l'Empereur,  après  l'avoir  bien 
écouté,  répondit  :  «  Je  ne  vous  en  veux  pas.  Ceci 
«  est  de  ma  politique.  Je  vous  ai  dit  hier  c^  que  je 
«  voulais  qu'on  répétât.  Il  y  a  de  l'esprit  de  parti 
<c  dans  tout  cela.  Si  c'était  un  autre  que  M.  de 
«  Chateaubriand  qui  eût  fait  ce  discours,  je  n'y  au- 
«  rais  pas  pensé;  et  voilà  ce  que,  comme  homme 
a  d'État,  vous  auriez  dû  sentir.  Au  reste,  ajouta-t-il  en 
a  riant ,  convenez  que  les  littérateurs  visent  toujours 
(c  à  l'effet,  et  qu'ils  aiment  à  parler  aux  passions. 
«  Avouez  encore  que ,  comme  homme  de  lettres  et 
((  comme  homme  de  goût,  M.  de  Chateaubriand 
(c  a  fait  une  inconvenance;  car  enfin,  lorsqu'on  est 
«  chargé  de  faire  l'éloge  d'une  femme  qui  est  borgne, 
«  on  parle  de  tous  ses  traits,  excepté  de  l'œil  qu'elle 
«  n'a  plus  !  » 

Ce  bon  mot  fit  rire  mon  père,  et  l'Empereur  alors 
reprit  :  «  Ah  çà,  vous  n'êtes  plus  fiché,  ni  moi  non  plus  ; 
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<c  mais  empêchez  Tlnstitut  de  parler  poUlique,  car 
«  cela  est  plus  facile  à  arrêter  qu'à  modérer  !  » 

Mon  père  ouvrit  alors  la  porte,  et  tous,  voyant  l'Em- 
pereur sourire  en  le  reconduisant  avec  la  plus  gra- 
cieuse bienveillance ,  s'empressèrent  autour  de  lui. 

Le  lendemain  matin  M.  de  Chateaubrianci  écri- 
vit à  mon  père  pour  le  remercier  de  la  persistance 
avec  laquelle  il  l'avait  défendu.  Le  jeudi  suivant  l'A- 
cadémie délibéra  sur  le  rapport  de  sa  Commission.  La 
conclusion  fut  de  charger  son  Directeur  d'inviter 
M.  de  Chateaubriand  à  supprimer  de  son  discours 
tout  ce  qui  avait  trait  à  la  mort  du  Roi.  M.  de  Cha- 
teaubriand attendait  dans  une  salle  voisine  :  mon  père 
alla  lui  faire  part  de  cette  décision.  Le. premier  mot 
du  nouvel  académicien  fut  :  qu'il  ne  se  soumettrait  à 
aucun  retranchement.  Ce  fut  aussi  son  dernier  mot, 
quoique  modifié  dans  sa  forme;  car,  mon  père  lui 
ayant  répliqué  qu'il  ne  ferait  usage  de  sa  réponse 
que  lorsqu'il  la  lui  aurait  répétée  ailleurs,  et  dans  une 
disposition  plus  calme ,  le  surlendemain  M.  de  Cha- 
teaubriand revint  chez  mon  père,  et,  ne  l'ayant  pas 
trouvé,  il  lui  écrivit  sur  son  bureau  :  ce  Qu'en  ce  mo- 
«  ment  il  était  trop  souffrant  pour  travailler,  et  qu'il 
a  ne  renverrait  à  l'Académie  un  autre  discours  de 
«  réception  que  lorsque  sa  santé  lui  permettrait  de 
«  s'en  occuper.  » 

On  sait  que  cette  feinte  indisposition  fut  assez  per- 
sistante pour  durer  jusqu'à  la  Restauration. 

La  Restauration!  Et  par  la  conquête,  par  l'envahis- 
sement retournés  contre  nous-mêmes!  Oh!  combien 
alors  nous  nous  croyions  loin  de  cette  catastrophe  !  ou 


464  LiVRE  VINGT-CINQUIÊMB. 

plutôt  nous  n'y  songions  aucunement.  Et  eu  effet , 
au  sein  de  tant  de  triomphes ,  enivres  de  tant  de  vic- 
toires 9  au  bruit  de  la  seconde  retraite  de  Wellington 
en  Portugal,  de  la  chute ,  entre  nos  mains ,  de  toutes 
les  villes  fortes  de  l'Espagne  ;  à  la  nouvelle  des  triom- 
phes de  Suchet  dans  les  trois  provinces  conquises 
autant  par  son  admirable  administration  que  par  la  vi- 
gueur habile  de  ses  armes ,  comment  admettre  la  pos- 
sibilité d'une  telle  révolution  dans  les  choses,  dans  les 
personnes?  Gemment  croire  à  une  transformation 
aussi  complète  d'une  fortune  si  grande  et  de  tant  de 
fortunes  privées,  à  un  bouleversement  aussi  entier 
d'une  organisation  aussi  puissante ,  et  de  tant  d'inté- 
rêts ,  d'habitudes ,  de  pensées  et  de  sentiments  qui  s'y 
rattachaient?  Et  cependant  cette  année  i8it  devait 
être  la  dernière  de  la  toute-puissance  ascendante  de 
Napoléon  et  de  notre  Empire.  Notre  étoile  ne  devait 
plus  jeter  que  de  dernières  lueurs,  brillantes  encore, 
mais  trompeuses,  mais  passagères ,  mais  telles  que  ces 
lumières  mourantes,  qui  ne  jettent  plus  un  dernier  éclat 
que  parce  que,  en  expirant,  elles  consument  avec  elles 
tout  ce  qui  les  avait  jusque-là  soutenues  et  environnées  ! 
Maintenant  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  retracer  ce 
triste  et  dernier  ordre  de  souvenirs,  pendant  que,  hors 
sur  mer  et  en  Espagne,  tout  semble  encore  autour  de 
Napoléon  reposer  en  paix,  rétrogradant  brièvement 
vers  le  passé  et  devançant  un  avenir  qui  s'approche , 
je  détacherai  de  ce  récit ,  afin  de  n'y  plus  revenir, 
l'ensemble  d'un  épisode  du  règne  de  Napoléon.  J'ai 
dit,  en  leur  temps,  plusieurs  des  faits  relatifs  au  diffé- 
rend de  l'Empereur  et  du  Saint-Père;  mais,  puisque 
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çeltB  aD^éei  i8i^ir$il  l'une  denses  époques  les  plus 
vb^^  Je  mi$  ^n  profiler  pour  reiilerraer  dans  un  court 
chapUre  <ler  rié^iimé  de  iotite  cette)  querdle  polittqtie 
eta*eUgieiJse^; 
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Op  s'^u  3Quviejpit ,  lors  de  spn  av^éïiament  en  mars 
iQpo,,Pie  Vfl,  ^Q,  quelque  sprte  d  abord  resté  sous  la 
inai]>..  de  r Autriche  y  yea^iit  d'être  à  pein^  readu  à 
Rqno^y^  que,  <îij9iq  jpuis  après  Slarengo,  le  Premier  Con- 
syl  li4ayait/ipti|.'entreYQir  le  rétablissement  ejoi  France 
du  Catholicisme.  .En  effet  on;  1  avait  bientèt  YUy  rer 
nQuant  la  chaîne  des  trs^ditiaos^déielarQr  la  Religion 
Catholique  Ojelle,  de  JaJfnajçrité  des  Fr^nç^is^  cpnclure 
avec  le  Pap^B  Je.ÇpiiçOTdat  de  iSpt^y.^ten  ass^rey  rexé*- 
cution  par  une  loi  organique^  coi^forme  aux  Libertés 
d^rÉglise.Galliqane^aiix  libertés  iiQuveUes  de  la  France, 
et  aux  droits  de:  rÉtat,  t^  qu'ils  avaient  été  compris 
par  la  maoarcbie  déchue. 

Dès  lors,  à  p^ppos  de  ces  articles  organiques,  et  in- 
opportunément j^ut^étre,  du  eôté  de  Rome  un  dis* 
sentiment  s'était ^leyé  antre  Pie  VII  et  Napoléon.  Cette 
exigence  du  Saint-Père,  déçue  aux  temps  du  Sacre, 
et  plus  encore  lors  de  l'extension  du  Concordat  et  de 
sa  loi  organique  au  Royaume  d'Italie ,  avait  déjà ,  en 
i8o5,  commencé  ce  différend.  C'est  alors  que  Na-> 
poléon ,  soit  nécessité ,  soit  impatience  ou  ambition , 
partagea  les  torts,  et  bientôt  en  fit  pencher  la  balance 
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de-fion'  c&ké.  Ce  fut  d  abord  par  >la  wsie  d'Ancône,  à 
répoquedes  précaulîons  qirâl  crat  devoir  .prendre 
contre. la  «  cooiition  ^«^gressive  de  1 8oS  ;  cpim,  le  7  jan- 
vier 18069  et  dans  les  deux  mois  suivants,. par  sa- dé- 
claration :  «  Que  toute  Tltalie  était  sons  sa  loi,  et  que, 
(c  si  le  Pape  était  Souverain  de  Rome^  lui  en  était  l'Em- 
tf  pereurî  x>  déclaration  bientôt  accompagnée  de  la 
prise  de  possession  des  Principautés  de  Bénévent,  de 
Ponte  Corvo;  et,  aussitôt  après  la  défaite  de  la  Prusse, 
par  rexéemion  'forcée  du  système  continental ,  au 
moyen  de  garnisons  franchises  jusque  «dams  les poris 
deVÉlat  iUmuiin! 

De.  là^nt  la  rémtanceditSaint'-Mrç ,  son  Tèfijs  dere- 
comiàttre  FaTénement  de  Joseph  à  'Maples  et  les  «atten- 
tats, contre  nos  soldats ,  de  ^ses  sojets^'encouragés  par 
les  incertitudes  de  notre  lutte  avec  la  RMsieen  '  1^807^ 
par  le<  soulèvement  de  FEspagne  en  k'BoS,  'et  par  la 
coalition  de  Mutrii^e  et  de  F  Angleterre 'en  1*809. 
Cette  situation,  ainsi  devenuedephis  en 'plus  aigre  et 
hostUe,  avait  amené  la  disperskMi  désf  Gardinaux,  Fen- 
vahisfiement  successif  des  Étals  de  ITÉgliseyet^de'Itome 
elle-même,  sa  réunion  à  FEmpiré,  FexcimMRfuiicaUon 
lancée  contre  l'Empereur,  et,  le  6  juîUet  rdog,  jour 
de  la  victcôre  de  Wagram ,  le  brusque  enlèvenient  du 
Pape,  arraché  du  Vatican,  et  transféré^  sousolef,  parla 
Toscane  et  Alexandrie,  jusque  dans  GrenoMe,  d'où 
Napoléon ,  surpris  de  cet  acte  violent,  mais  en  accep- 
tant la  responsabilité,  le  fit  conduire  dans  Savone. 

Cependant  l'Empereur,  en  s'empatant  du  Domaine 
de  Saint^Pierre ,  du  Pape  lui-ménie,  et,  bien  phis,  en 
projetant  de  le  faire  transporter  à  Saint-Denis  avec 
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sa  Coor  /ses  tardmiB  let ises  tpibanaux  /  perei&laiitià  (en 
vecanoailre  ie  Pcm^côrâpirituel.  Sur  ce  teirain  ^  Tin- 
flexible  ^«ésistaose  :  de  Pie*  ¥IL  lui  ifmsait  <téle.  iLa  que* 
relie,  .en  1 8  r4d ,  i  en  <  était  .là .  fille  :  s'éiadt  •  enveniniée  (de 
lexil  du  hautoleorgé>Dajaaâin,  derinoaroéiâlion)«atnae 
de  pliisîeinrs  de  ^  ees  .  meoifares  y  .de  edle  rdu  .Cavéinad 
Paoca^iniinîsuKvejduiX^e;  «nfiny:et>a|>r^  lé  vi^^s  'de 
ireize  Cardinaux  Italiens  d^isaîdterauiBamgeîdeilîËin- 
pereur  a^v«crAi^liiduQhesfie  Maiie^Lottbe^'duHséftaAiis- 
oGNicniiUevqui^ fiéunifisant  les  ÉtatSjRonoains  à  l'Eaupire^ 
assignait  Pa!riBmLSaiiitr*Pere^ur)sa  résidence. 

Uescommimication  Janeée  coniire  r£iii|)ereiir  et  ises 
adhérenlâ  éiaitr^mëoonnue/par.le  oleisgé  de  l'Empire; 
mais  ie:Pônl9fe)ve(fiisadt  aux  nouveaux  Évéques  Kinsii- 
tution  canonique  y  ^et  laiix  .sujets  de  TEaiporeur  îles 
dispenses(qtieile.GonQQrdat[lai$8ait.à.sa  disposition.  Cet 
éliat.de^s0ù(fiwnc»de1'Ëf^se,!quaugn9entaient^^^^ 
pules  des  uns  et  Tindifrârence  religieuse  des  autres^  ^ne 
pouvait  dorer.  Yiaînenient  Napoléon  voulut  entraîner 
le  elergëirançais  à  se  déâlarer.  indépendant  de  »la«on- 
sécration  romaine;  les  Conseils  eoelésiastiques,  'qu'il 
rassembla,  n'appmyèrent}  ses  efforts  près  du  ySaint'^Père 
que  de  leurs  supplications  soumises  et  respeetuevses. 
Toutefois  leur  députation  à  Savone ,  :abusant  de  l!i- 
solement!  entier  de  Pie  YJI  captif ,  privé  même  d'encre^ 
de  papier^  et^surveillé  par  un  officier  de^gendarmerie,. 
en  obtint,  à  force  d'obsessions,  la  promesse  verbale  de 
se  dessaisir ,  :par  le  fait ,  du  droit  contesté  d'investiture. 

Aussitôt,  6t.afîin.de  prendre  acte  d'une  coneessioni. 
aussi. iai{)onante,  l'Empereur  ouvrit  à  Paris  un  Con- 
cile deplusvde  ceiltiprélats.  Mais  le  début  de  cette  as- 
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semblée ,  que  Napoléon  prélendit  diriger  et  qui  s'en  cho- 
qua j  fut  une  déclaration  d'incompétence,  un  serment 
de  soumission  absolue  au  saint  Pontife,  desyœux  pour 
qu'il  redevînt  libre,  et,  de  la  part  de  quelques  cvéques, 
la  reconnaissance  du  droit  d'excommunication!  Deux 
heures  après  ces  manifestations,  interrompues  par  la 
levée  de  la  séance,  le  Concile  était  dissous,  et  trois  de 
ses  membres  arrêtés.  Ceux-ci  ne  rachetèrent  ensuite 
leur  liberté  que  par  la  démission  d^  leurs  sièges. 

Pourtant ,  trois  semaines  environ  plus  tard ,  l'Em- 
pereur, soit  qu'il  eût  été  mieux  conseillé ,  soit  qu'il 
eût  gagné,  en  détail,  les  voix  du  Concile  ainsi  mutilé, 
l'ayant  rassemblé  de  nouveau,  en  obtint,  le  '  5  août 
1 8 1 1 ,  la  décision ,  conforme  à  la  concession  du  Saint- 
Père  :  oc  Que,  après  six  mois  d'une  vaine  attente,  on  pas- 
ce  serait  outre  à  l'institution  canonique  des  évéques.  » 
Le  Saint-Père  alors  céda  :  il  sanctionna  ce  décret,  tou- 
tefois, sans  y  comprendre  l'Italie  et  les  pays  réunis  à  la 
France;  sans  abandonner  sa  suprématie,  et  sans  re- 
connaître celle  du  Concile.  Il  se  refusait  d'ailleurs  à 
toute  concession  de  sa  puissance  temporelle  sur  te  Pa- 
trimoine de  Saint-Pierre.  Et  l'Empereur,  qui  dans  le 
succès  se  bornait  peu ,  trompé  dans  l'espoir  de  cette 
cession,  gêné  par  le  concordat  de  i8oi  dont  il  voulait 
s'affranchir,  et  persistant,  sans  doute ,  à  vouloir  Tins- 
tallation  du  Pape  au  sein  de  la  France,  annula  la  né- 
gociation. 

Depuis  ce  moment,  jusqu'aux  premiers  mois  de  iBia, 
d'autres  soins,  tels  que  ceux  de  la  guerre  d'Espagne , 
l'achèvement  de  la  grande  institution  de  l'Université, 
dont  la  surveillance  fut  étendue  sur  les  séminaires,  ré- 
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diiiis  à  un  seul  par  déparlement,  el  surtout  les  avant- 
coureurs  delà  guerre  de  Russie ,  semblèrent  avoir  dé- 
tourné son  attention.  Il  élait  déjà  même  parti  pour 
celte  guerre ,  quand  l'apparition  des  Anglais  devant 
Savone  et  la  crainle  d'un  enlèvement  le.  décidèrent 
à  ordonner  le  transfèrement  du  Pape  à  Fontaine- 
bleau. Cet  ordre  fut,  dit-on,  exécuté  sans  assez  de  mé- 
nagements, tant  il  est  rare  que  les  rigueurs  d'un  chef 
ne  s'accroissent  pas  du  zèle  exagéré  des  employés  su- 
balternes qu'effraie  leur  responsabilité. 

Pie  VII  malheureusement  traité,  dit-on,  comme  un 
prisonnier  d'État,  arriva  malade  à  Fontainebleau,  le 
20  juin  1812. 

Si  Ton  ne  peut  disconvenir  de  l'ambition  croissante 
de  l'Empereur  dans  sa  prospérité,  il  faut  aussi  remar- 
quer que ,  inflexible  dans  ses  revers ,  aucun  malheur 
n'obtint  de  lui  le  moindre  abandon  de  ses  projets,  la 
moindre  concession  de  ses  conquêtes.  C'est  ainsi  que, 
à  son  retour  de  Moscou,  malgré  l'énormité  de  ce  dé- 
sastre, et  au  milieu  de  ses  efforts  pour  le  réparer,  on 
le  vit,  à  Fontainebleau,  reprendre,  avec  la  même  per- 
sistance, sa  querelle  religieuse.  Il  y  profita  de  l'isole- 
ment du  Pônlife,  dépourvu  de  ses  meilleurs  conseillers  ; 
et,  dominant  de  l'ascendant  de  son  génie  l'esprit  sim- 
ple et  doux  du  saint  vieillard,  fatigué  par  une  aussi  lon- 
gue résistance,  il  l'entraîna,  par  la  séduction  de  sa  pa- 
role, à  signer,  le  24  janvier,  le  concordat  de  i8i3  : 
c'est-à*dire,  à  se  résigner  à  la  décision  du  Concile  du 
5  août  1 8 1 1 ,  et  à  l'abandon  tacite  du  Domaine  de  Saint- 
Pierre,  ce  qui  devait  amener  la  résidence  des  Papes 
au  sein  de  la  France  ! 
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La  violence  ici>  quoi/ qu'on  en.aUdit^  fut  toute  nao-' 
raie  y  celle  de  Tasoendant'd'un.  grand  esprit  suv  ua 
esprit  alTaiblié  Mais^.  comme  il:  est  impossible,  d'en  dé- 
tacher les*  violences  matérielles  prëeéddntes^  t^es  que 
l'usurpation  des  États  de  TÉgUse,  l'exil^  Femprisonne- 
raent  des  Cardinaux  et  pisélats  romains,  Fenlèvement, 
la  captivité,  la  situation  dépaysée,,  isolée  et  souffrante 
du  saint  vieillard^  cet  ensiemlilede  faits  suffit  pour  lé* 
gitimer  à  tous  les  yeux  sa  protestation  du.  2^,  mars. 
En  effet,  deux  mois  après  la  signature  dé  ce  concordat, 
leSaint^Père,  rendu  à  ses  Conseillers  ^.lannula  par  une 
rétractation,  dont  le  droit  était  évident  et  incontes- 
table. 

L'Empereur,  en  recevant  cette  déclaration,  dictée 
par  le  Cardinal  Pacca ,  mais  tout  entière  écrite  et  si-^ 
gnée  de  la  main  du  Pape ,  s'irrita  d'abord  ;  puis  il  la 
considéra  comme  non  avenue.  Il  se  contenta  d'exiler 
le  Cardinal  de  Vîelro,  confesseUr  du  Saint4?ère  ;  dfe  le 
réduire  lui-^méme  à  sa  Cour  italienne  ;  de  déclarer  le 
nouveau  concordat  loi  de  l'État,  et  son  exécution 
obligatoire  au  clergé  de  tout  l'Empire.  11  remit  lê  soin 
du  reste  au  temps  et  aux  graves  événementSt  qui  se 
préparaient. 

Le  Pape  et  sa  Cour  assez,  nombreuse  demetu'èrent 
à  Fontainebleau^  convenablement  entreteniis  et  servis 
par  la  maison  de  TEmpereur,  mais  toujours  sous  la 
surveillance' d'un  officier  de  gendarmerie,  que  cette 
Cour  croyait  avoir  élé  jadis  pnètre,  puis  marié:,  puis 
divorcé  :  c'était  celui-là  même  qui  avait:  amené  le 
Saint^Père  de  Savone  à  Fontainebleau^ 

Ici,  devançant  encore  l'ordre  des  temps^  poturaclie- 


CHAP1TIU&  Yin.  47i 

ver  le  récif,  des  faits  qui  se  raltacbeot  à.  ce  souvenir, 
j'ajoulerai.que^  dans  Fhi ver  de  i8i3  à  i8i4f  apï*ès 
quelques  tentatives  inutiles*  pour  reprendre  les  négo- 
ciations avec  le  Saîat-Père;,  l'Empereur ,  voyant  la 
France  envahie,  se  décida  à  le  renvoyer  vers  les  fron- 
tières italiennes.  Pie  YII  partit  de  Fontainebleau  le 
23  janvier  i8i4>  accompagmé  d'un  seul  prélat,  de  son 
médecin,  d'une  voîtiu^e  de  suite,  et  du  même  officier 
français  attaché  à  ses  pas  depuis  Sayone.  Les  jours 
suivants 4  les.Cardinaux  recurent  la  même  direction.  Le 
triomphe  des  alliés  acheva  leur  délivranae^  Tels  furent 
le  commencement,  la  suite  et  la  fin  dé  la  querelle  po- 
litique et  religieuse  de  Napoléon  et  du  Saint*Père. 

Maintenant  que  cette  triste  querelle  est  esquissée 
jusqu'à  son  terme,  reprenons  la  fin  de  1811  que  ve- 
nait d'atteindre  mon  récit;  retournons  à  deux  autres 
entreprises  bien  plus  inunediatement  dangereuses,  et 
d'autant  plus  qu  elles  allaient  être  simultanées.  On  a 
vu  que,  en  1810,  nos  armées  d'Espagne,  affaiblies  par 
leur  dispersion,  sous  vingt  maréchaux. ou  généraux  en 
chef,  sans  compter  un  Roi  sans  sujets  et  sa  Cour  rui* 
neuse,  avaient  été  élevées  à  quatre  cent  mille  hommes  ; 
que  dans  cette  lutte,  où  l'on  ne  vivait  que.de  réqui- 
sitions, d'extorsions  et  de  pillage;  où  chaque  buisson, 
chaque  rocher  recelait  un  ennemi;  où  tous  les  genres 
de  guerre  étaient  partout  à  soutenir,  guerres  de  ba- 
tailles, de  sièges,  et  de  guet-apjens,  on  avait  alors  cru 
pouvoir  en  finir  partout  à  la;  fois.  En  conséquence , 
pradant  qu'on  avait  aventuré  Suchet  de  l'Èbre  sur 
Valence,  l'Andalousie  et  Grenade  avaient  été  envahies 
par  le  maréchal  Soult,  et  d'autre  part,  sous  Masséna, 
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le  Porlugaly  que  défendait  rarmée  anglo-portugaise. 
Or 9 'de  la  multiplicité  des  chefs  et  de  cette  simulta- 
néité d'entreprises  il  venait  de  résulter  que ,  par- 
tout trop  faibles  et  manquant  d'ensemble,  ces  trois 
expéditions  avaient  échoué  :  la  première  dès  son  pre- 
mier pas,  et  les  deux  autres  en  mars  et  en  mai  i8i  i. 
Masséna,  mourant  de  faim,  et  repoussé  de  Lisbonne  sur 
Salamanque,  était  rappelé  ;  Soult,  en  Andalousiei,  di- 
minué aussi  de  plus  de  moitié,  criait  au  secours  :  il 
n'avait  réussi  qu'à  y  étendre  et  à  y  compliquer  nos 
embarras  ;  son  intempestive  agression  s'y  trouvait  ré- 
duite à  la  défensive. 

Quant  à  Sachet,  revenu  en  Aragon  et  en  Catalogne,  il 
y  donnait  le  plus  mémorable  des  exemples,  mais  mal- 
heureusement le  plus  mal  suivi.  Là ,  de  même  qu'il 
le  fit  plus  tard  dans  Valence,  son  habileté  guerrière 
et  administrative  savait  conquérir  à  la  fois  les  plus 
fortes  villes  et  les  cœurs  les  plus  ulcérés  de  ses  adver- 
saires. 

Pour  nous ,  restés  à  Paris  près  de .  Napoléon  pen- 
dant ces  événements,  quand  la  nature  de  cette  guerre, 
quand  la  fausse  position  du  Roi  Joseph  et  les  ambi- 
tions de  tant  de  chefs,  jaloux  l'un  de  l'autre ,  ren- 
daient si  indispensable ,  au  milieu  d'eux ,  la  présence 
de  notre  Empereur,  étonnés  de  son  inaction ,  nous 
nous  en  étions  demandé  la  cause.  Était-ce  confiance 
et  dédain  de  victorieux ,  ou  fatigue  et  commencement 
d'appesantissement?  Nous  ne  savions.  Mais  les  plus 
clairvoyants  d'entre  nous  attribuaient  cette  apparente 
stagnation  à  d'autres  motifs.  Us  voyaient  que,  malgré 
son  mariage  avec  l'Autriche,  qu'en  raison  même  et  de 
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ce  mariage  hostile  à  la  Russie ,  et  de  nos  récentes 
extensions  de  Rome  jusqu'à  Hambourg,  envahisse- 
ment d'une  paix  devenue  plus  conquérante  que  la 
guerre,  il  avait  redouté,  au  nord  de  l'Europe,  pendant 
les  dangers  lointains  qu'il  eût  été  affronter  au  fond  de 
l'Espagne ,  la  recrudescence  d'une  coalition.  C'était 
ainsi  qu'ils  s'expliquaient  son  séjour  forcé  au  point 
d'où  partaient  tant  d'entreprises  simultanées  et  si  excen- 
triques ;  voilà ,  disàient-ils,  pourquoi,  en  dépit  de  la 
prévoyante  répugnance  de  Masséna,  il  lui  avait  confié 
l'acte  décisif  de  cette  guerre  péninsulaire,  l'expulsion 
de  Wellington,  et  pourquoi,  quelle  qu'en  fût  l'impossi- 
bilité, il  s'était  décidé  à  ne  commander  que  de  Paris 
ses  armées  d'Espagne. 

Il  est  vrai  que,  au  milieu  de  1 8  ii ,  l'admirable  et  dou- 
ble conquête,  parSuchet,  de  Tarragone  et  de  Valence^ 
et  le  double  échec  subi  par  Wellington,  repoussé  de 
Ciudad  Rodrigo  et  de  Badajoz,  avaient  pu  accroître  sa 
confiance.  Mais  à  la  fin  de  cette  même  année,  et  dès 
le  commencement  de  1 8 1 2 ,  quand  la  perte  de  ces 
deux  clefs  de  l'Espagne,  quand  l'absence  de  Napoléon, 
le  rappel  de  sa  Garde  et  de  ses  meilleurs  cadres,  de- 
vaient tout  aggraver  dans  la  Péninsule  ;  lorsque,  dans 
rintérêt  pressant  de  cette  conquête  et  du  système  con- 
tinental, il  eût  fallu,  à  tout  prix,  éviter  toute  diversion, 
ceux-là  même  d'entre  nous  ne  pouvaient  comprendre 
pourquoi,  malgré  les  protestations  sincères  et  pacifi- 
ques d'Alexandre ,  ils  voyaient  notre  Empereur  pro- 
voquer, à  l'autre  bout  de  l'Europe,  une  autre  guerre, 
celle  de  Russie ,  dont  il  avait  commencé,  depuis  deux 
ans,  et  dont  il  achevait  alors  les  apprêts  immenses. 
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N'^taiè-ce  donc  plus  à  deuX'  grands  Empires  quil 
ambitionnait  de  réduire  TEurope?  N'y  voulait-il  plus 
que  le  sien  seul?  Déjà,  toutes  les  Puissances  de  second 
ordre ea  étaient  vassales;  déjà,  des  quatre  grandes 
Puissances  continentales ,  la  Prusse  était  annihilée,  l'Es- 
pagne envahie,  l'Autriche  soumise.  Restait  la  Russie, 
tout  au  contraire,  agrandie  au  nord  et' au  sud  depuis 
Tilsitt.  Mais  n'était-ce  pas  de  son  aveu  ?  S'en  repen- 
tait-il déjà,  et  se  décidait-il  à  lui  imposer  le  joug  d'un 
Pouvoir  qui  ne  souffrait  plus  d*égal  ni  de  résistance  ? 
Pourtantjes  mesures  violentes  qu'il  fût  alorsobligéde 
prendrecontre  soixante  mille  conscrits  réfiractaires,  tra- 
qués, saisis,  confinés  dans  nos  lies,  puis  envoyés  par  eau 
à  Davout  pour  éviter  en  route  leur  désertion,  enfin  les 
extorsions ,  les  révoltes ,  les  répressions  sanglantes , 
résultats  de  ces  mesures,  et  la  nécessité  d'organiser  les 
trois  bans  de  la  garde  nationale ,  n'indiquaient  que 
trop  combien  déjà  la  population  guerrière  de  la  France 
était  épubée,  et  ce  redoublement  de  guerre,  insuppor- 
table à  tout  l'Empire.  J'ai  dit  assez,  d'ailleurs,  que  le 
premier,  le  plus  remarquable  de  ses  principes ,  celui 
auquel  il  avait  dû  sa  gloire ,  était  de  démêler,  dans 
chaque  situation ,  l'afTaire  la  plus  pressée ,  et,  dans 
celle-d,  le  point  capital;  puis  aussitôt,  négligeant  mo- 
mentanément  le  reste,  de  tout  rallier  pour  se  préci- 
piter^ pour  frapper  un  coup  de  foudre  à  ce  point  dé- 
cisif, dont  tout  dépendait.  Ce  principe,  qu'il  avait  si 

'  souvent  et  si  heureusement  appliqué  sur  lés  champs 
de  ses  batailles,  comment  s'attendre  à  ce  qu'il  y  man- 
qu^^it  surim:  champ  plus  vaste?  Gomment  croire  que, 

.  de  (^dix  à  Moskou,  il  oserait  compromettre  sa  grande 
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fortune;  qu'il  risquerait  de  la  consumer^  à  la  fois  ainsi, 
par  ses  deux  extrémités ,  devenues  si  lointaines? 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  double  et  vaste  entreprise, 
tout  n'était  point  aussi  clair  et  aussi  déterminé  que 
dans  la  position  plus  simple  de  deux  dmaées  en^  pré- 
sence,où  la  question  purement  militaire  domine  im- 
périeusement, foi  la  politique  compliquait  le  raison- 
nement d'une  foule  de-  considérations  diverses.  On 
doit  compter  parmi  celles-ci  :  les  défaites  et  la  chute 
de  Tannée  turque,  tombée  tout  entière  aux  mains 
de  Kutusow,  le  8  décembre  1 8i  i  ;  la  nécessité,  dès  lors, 
d'opérer  promptement  une  diversion  ;  l'espoir  qu'une 
grande  menace  contre  la  Russie  suffirait  pour  encou- 
rager le  Divan,  pour  prolonger  sa  lutte  contre 
Alexandre ,  enfin  pour  forcer  ce  Prince  à  fléchir  de- 
vant la  puissance  de  Napoléon  à. la  télé  de  l'Europe 
coalisée  avec  là  France.  Toutefois  cette  défaite  des 
Turcs  n'est  point  un  motif,  la  guerre  de  Russie  ayant 
été  résolue  avant  cet  événement. 

Qu'on  me  permette,  cependant  j  de  hasarder  ici  un 
mot  de  plus  ;  car,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  un  si  grand 
esprit,  il  faut  tout  considérer.  Et  d'abord ,  quant  à 
cette  extension  si  démesurée  de  son  Empire  au  delà  de 
Flessingue,  jusqu'à  Hambourg  et  Danlzick ,  on  peut 
croire,  d'après  ses  déclarations  de  Berlin  en  1 806,  qu'il 
ne  la  regardait  que  comme  un  gage  à  restituer  un  jour, 
contre  les  conquêtes  maritimes  de  l'Angleterre ,  pour 
obtenir  la  paix  universelle.  Quant  à  la  hâte ,  si  con- 
traire à  tous  ses  principes,  d'entreprendre  sur  Moskou 
avant  d'en  avoir  fini  à  Cadix,  une  autre  considération 
pourrait  peut-être,  sinon  Texcuser  du  moins  Texpli- 
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quer.  Cliacun  sait  la  triste  impression  que  l'on  éprouve 
lorsqu'aux  forces  \ives  et  à  Tagilité  de  la  jeunesse 
succède^avec  ràge^rappesantissementd'un  lourd  em- 
bonpoint. Cette  transition,  qui  est  un  si  pénible  aver- 
tissement.  Napoléon  la  subissait  depuis  la  fin  de  i8ib. 
.11  n'avait  alors,  il  est  vrai,  que  quarante-deux  ans. 
Mais  comment  douter  que,  à  ce  signal  de  déclin  et  d'af- 
faiblissement physique,  l'avenir  de  son  œuvre,  fondée 
sur  la  force,  ne  l'ait  inquiété  ?  Qu'on  se  rappelle  ses 
paroles  à  mon  père,  à  cette  époque  :  «  Sachez  qu'à 
«  présent  la  moindre  course  à  cheval  est  pour  moi  une 
«  fatigue!  »  puis  celles  à  M.  Mollien  :  «  Je  suis  mor- 
tf  tel,  et  plus  qu'un  autre  !  »  et  celle-ci  :  «  Mon  scep- 
«  tre  pour  mon  héritier  sera  bien  lourd  à  porter  !  » 
Dans  cette  prévision ,  comme  ce  sceptre ,  comme  cet 
héritier  semblaient  n'avoir  plus ,  sur  le  Continent , 
d'autre  puissance  à  redouter  que  celle  de  la  Russie , 
il  se  peut,  se  senta^t  vieillir,  qu'il  se  soit  repenti  de 
l'avoir  accrue  du  nord  au  sud,  jusqu'au  golfe  de  Both- 
nie, et  au  Danube!  De  là  cette  hâte  à  vouloir  l'abaisser, 
mais  dans  un  esprit  de  conservation  plus  que  de  con- 
quête ;  d*oii résulterait  que  le  reproche  d'une  im|>a  tiente 
et  gigantesque  ambition  en  pourrait  être  atténué. 

L'erreur  d'un  homme  de  génie  ne  s'explique  pas 
seulement  par  l'aveugle  entraînement  d'une  grande 
passion  ;  elle  a  plusieurs  causes;  celle-ci  peut-être  en  est 
une.  L'événement  a  jugé  la  faute,  je  ne  la  conteste  pas; 
je  ne  cherche  ici  que  le  vrai  ;  tant  mieux  s'il  excuse. 

Toutefois  ceux  à  qui  Londres,  bien  plus  quePéters- 
bourg,  paraissait  notre  plus  dangereux  ennemi,  en  sa- 
chant l'Angleterre  écrasée  d'impôts ,  d'emprunts ,  de 
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marchandises  sans  écoulement ,  et  son  papier-monnaie 
perdant  un  quart  pour  cent  par  TefTet  du  Système 
Continental^  se  désespéraient  de  voir  se  préparer,  sur 
le  Continent,  une  nouvelle  guerre  au  nom  de  ce  sys- 
tème, guerre  qui  allait  ajourner,  au  nord  comme  en 
Espagne,  la  ruine  de  cette  rivale,  et  égaler  au  sien  notre 
épuisement. 

Mais  déjà  cela  appartient  à  l'année  suivante.  Quand 
j'écrivis  l'histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée 
en  1812,  j'étais  inspiré  par  l'impression,  toute  vive 
alors,  des  faits  récents,  éclairé  par  celle  des  princi- 
paux témoins  de  cette  grande  catastrophe,  d'ac- 
cord avec  eux,  nourri  de  tous  leurs  souvenirs,  qu'ils  s'é- 
taient empressés  d'ajouter  aux  miens  I  Cette  œuvre, 
conscencieusement  accomplie,  obtint  leur  assentiment; 
les  contemporains  de  ce  désastre,  ceux  qui  y  avaient 
échappé.  Français,  alliés ,  nos  ennemis  eux-mêmes , 
ont  rendu  hommage  à  la  vérité  de  ce  récit.  Qu'il 
vienne  donc  ici  prendre  sa  place,  compléter  l'ordre 
de  cette  Histoire  et  de  ces  Mémoires,  et  s'intercaler 
entre  celte  année  1811  et  les  années  i8i3  et  i8i4> 
qui  me  restent  à  raconter. 
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